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JEAN PRZYLUSK1

Un dieu iranien dans 1’Inde.

Dans une enumeration destinee a faire sentir la majeste du 
Buddha en l’egalant aux meilleurs des etres, le Divydvaddna, 
apres l’avoir compare a la lunę et au soleil, ajoute:

Virudhaka iva kumbhandaganaparivrto Virupakęa iva na- 
gaganaparicrto Dhanada iva yaksaganaparicrto Dhrtarastra 
iva gandharvaganaparivrto Vemacitra ivasuraganaparivrtah 
Sakra iva tridaśaganaparivrto Brahmeca bralimakayikagana- 
parivrtah.. .
» . . .  semblable a Virudhaka entoure de la troupe des kum- 
bhanda, semblable a Virupaksa entoure de la troupe des naga, 
semblable a Dhanada entoure de la troupe des yaksa, sem­
blable a Dhrtarastra entoure de la troupe des gandharra, sem­
blable a Vemaeitra entoure de la troupe des asura, semblable 
a Sakra entoure de la troupe des Trente, semblable a Brahma 
entoure de la troupe des brakmakdyika ...«■ ’).
Dans cette serie evidemment ascendante, Vemacitra, chef 

des asura, se place entre les Bois qui gardent les ąuatre orients 
et les dieux supremes: Sakra et Brahma.

Un cliche analogue revient aux pages 126 et 267 du Divy- 
araddna; le nom du chef des asura y  est donnę successivement 
sous les formes Vemacitri et V em acitri2). La seconde variante 
suppose un theme Vemacitrin.

Ce dernier nom reparait dans le Lałita ristara •): tathapi ca

*) Divyavadana, p. 148.
s) P . 126: Vem acitrir iva', p. 267: Vem acitriva ...
8) Ed. L bfmann, p. 241, 1. 3.
Rocznik Orjentalistyczny 1



2 JEAN PRZYLUSKI

Raku Baliśca Vemacitri. Ici, le personnage est nomme avec d’au- 
tres chefs des asura.

Le Makasamaya suttanta (Digkan. II, p. 259) le cite egale- 
ment parmi les asura, mais la formę palie Vepacitti ne recouvre 
pas exactement le sanskrit Vemacitrl.

Tandis que, dans le Makdsamaya suttanta, Vepacitti n ’est 
qu’un chef des asura parmi d’autres, sa primaute est reconnue 
dans le Sagntkavagga du Samyutta-nikdya\ plusieurs recits du 
Samyutta (XI, 1, 4, 5, 7, 9) font de lui l’adversaire principal de 
Sakka et lui decernent en consequence le titre  ftasurinda4).

Vasubandliu, dans sa Vimśatika, rappelle la defaite de Ve- 
macitra.

Le Suparnadhyaya, XV, 5, nomme Vipracitti a cóte d’autres 
demons: Pipru, Namuci et Śam bara5 * *). Dans 1’epopee, Xasura Vi- 
pracitti est le fils aine de Danu et le pere de Rahu ou de Na­
muci et l’on oppose parfois les ddnaca fils de Danu, aux autres 
asura, fils de Diti 8).

Au total, le nom de cet asura se presente sous des formes 
tres diverses et qui ne se laissent pas rattacher les unes aux au­
tres: en sanskrit, Vemacitra, Vemacitri, Vemacitrin, Vipracitti; en 
pali Vepacitti. Ces flottements sont generalement le signe d’une 
origine etrangere. L ’indication merite d’autant plus d’etre retenue 
que les mots Vemacitra et Vepacitti n’ont aucun sens en indo- 
aryen. 11 semble que Vipracitti soit 1’aboutissement d’un proces 
de sanskritisation dont Vemacitri, Vepacitti marquent les stades 
intermediaires.

En iranien (Gathas et Avesta recent), ci&ra a, entre autres 
sens, ceux d’» origine, provenance, race«. A la fin d’un compose, 
il signifie: »qui a pour origine. . . ,  qui est ne de ...«  D’autre part, 
on a dans l’Avesta recent, caema »rocher« auquel Bartholomae 
compare pehlvi vem et armenien vem »rocber«. L ’indo-aryen Ve- 
macitra parait donc avoir ete calque sur un compose iranien 
vaemaći&ra qui signifie »nó du rocher«. Ceci rappelle ineyitable-

4) Pour une etude de ces recits compares aux traductions chinoises 
du Sam yukta-agam a, cf. 8ylvain Lćvi, JA , 1925, p. 17—26.

5) Cf. J . Chakpkntier, Die Suparnasage, p. 271.
8) Cf. MalinbhGrata, index S6kk\ sen et H opkins, Epic Mythołogy, p. 48,

50, 132, 199.



UN DIEU IRANIEN DANS L’lNDE 3

ment le mythe de Mithra »ne de la pierre«. Le dieu iranien Mithra 
aurait donc ete connu dans l’Inde sous un nom rappelant le pro- 
dige de sa naissance.

Le compose Vemacitra etant inintelligible en indo-aryen, son 
caractere etranger explique suffisamment les deformations qu’il 
a subies en sanskrit et en pali. D’autre part, Mitlira etait l’un des 
prineipaux dieux des anciens Perses; on comprend qu’il soit de- 
venu dans l’Inde le chef des asura. A 1’armee des dieux indiens 
s’oppose la foule des asura, c’est-a-dire des dieux etrangers. Mithra- 
Vemacitra est le chef des seconds comme Sakra est le roi des 
premiers. La veritable origine du roi des asura etait d’ailleurs 
connue de certains auteurs indiens, comme le prouve le vers 96 
du Catalogue des Yaksa dans la Alahdmdyurr. ce vers situe chez 
les Parthes le yakęa c’est-a-dire le genie Vemacitra, Vemacitraś 
ca Pahlace 7).

*

* *

Est-il possible de suivre la carriere du Mitlira iranien dans 
l’Inde ? A priori 1’entreprise semble desesperee. Le nom du Mithra 
parthe et celui du Mitra vedique se confondant necessairement 
en indo-aryen, comment distinguer sous le meme mot s’il s’agit 
du dieu etranger ou d’un souvenir de 1’ancien dieu vedique? Des 
recherches recentes m’ont permis de deceler dans 1’ancien Penjab 
les traces profondes de Pinfluence iranienne8). C’est de ce cóte 
qu’il faut d’abord orienter notre recherche.

Les monnaies des Udumbara nous font connaitre une serie 
de rois parmi lesquels Aja-Mitra. Le premier element de ce nom 
signifie »bouc«; le second designe sans doute le dieu iranien, car

’) Ed. Sylvain L evi, JA , 1915, I, p. 56. On pourrait objecter que 
M ithra n ’est pas le seul dieu »ne de la pierre< et qu’en Phrygie, par exemple, 
Agdistis est egalement ne du rocher (cf. H ubeet, Grandę Encyclopedie sv. 
Mithra). Mais il est clair que Vemaei8-ra est une formę iranienne et non 
asianique; d’autre part, la M aham ayun  situe en Parth ie Vemacitra. Celui-ci 
ne peut donc etre que la formę iranienne du dieu ne de la pierre, c’est-a-dire 
Mithra.

e) Un ancien peuple du Penjab: les Udumbara, JA , 1926, I, p. 9 et 
suiv.; Un ancien peuple du Penjab: les Solca, JA , 1929, I, p. 311 et suiv.

1*



4 JEAN PKZYLUSKI

les chefs anaryens des Udumbara furent de bonne heure iranises 
et l’on s’expliquerait mai cbez ces barbares des reminiscences ve- 
diques, vers le dóbut de 1’ere chretienne. Si Mitra dans Aja-Mitra 
designe le dieu iranien, il doit en etre de meme dans Viśpa-Mitra, 
nom d’un autre roi des Udumbara. Viśpa-mitra qui correspond, 
en prakrit des monnaies, au sanskrit Viśva-Mitra designe l’ancetre 
mytbique des Udumbara 9 10) et le chef des dix tribus alliees contrę 
les Bbarata 1#).

Viśpa-Mitra/Viśvamitra n ’est pas sans analogie avec Mithra- 
Vemacitra. Le premier est, dans la legendo, 1’ancetre et le cham­
pion des Barbares etrangers a l’orthodoxie brahmanique. Le se- 
cond est, dans la mythologie, le chef des cohortes demoniaques 
opposees aux dera aryens. L ’un est donc, dans le plan humain, 
ce qu’est 1’autre dans le plan divin.

La rivalite des Barbares et des Bharata, si semblable a la 
lutte des asura et des dera, est d’ailleurs en correlation avec la 
legendo de Viśvamitra le ksatriya et de Vasistha le brahmane. 
Les resultats de l’enquete que j ’ai poussee de ce cóte seront pu- 
blies a part. II me suffit pour le moment d’examiner si 1’element 
wspa, dans Viśpa-mitra, peut etre un titre ou un nom du dieu Mithra.

L ’interpretation traditionnelle de Viśvamitra est »ami de 
tous«. Si l’on detache Mitra qui parait etre le nom d’un dieu, 
qu’allons-nous faire de Viśva? La formę viśpa inscrite sur une 
monnaie des Udumbara est instructive. Viśpa semble etre un com- 
pose en pa  formó comme tant d’autres en indo-iranien. On peut 
meme isoler dans Vaiśampayana un patronymique Viśampa ana- 
logue a Viśpa. Les deux noms contiennent 1’element viś reduit 
a la racine dans Viśpa et flechi sous la formę d’un genitif plu- 
riel dans Viśampa. Viśpa serait donc comparable a l’avestique 
rispatay »seigneur«. On a parallelement en sanskrit epique viśam- 
pati »prince« (JMahabharata, I, 6119 etc.) et, dans la langue plus 
ancienne, mśpati »chef de groupe, chef de village« (Athar. - Veda- 
Pratiś. 4, 60). On pourrait hesiter pour le sens de viśpa entre 
»protecteur du foyer« ou »maitre du peuple«. Le caractere uni-

•) P arjit. r, M arkandeya Parana, 355.
10) Pour une monnaie a 1’effigie de ce personnage, cf. Cambridge H i- 

story o f  Ind ia , pl. V, 14; et cf. ibid. p. 529.
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versel du dieu iranien tend a faire choisir la seconde interpre- 
tation qui trouve d’ailleurs dans 1’epopee un appui inattendu.

Dans Mahabharata, IX, 40, apres la naissance du Viśvamitra 
humanise, Gadhi, le pere du heros, declare:

mśoasya jagato gopta bhani^yati suto mama
»mon fils sera le protecteur du monde entier«.
Viśvasya jagato gopta glosę exactement un original oiśpa. 

Notre Mdhabha/rata brahmanique ne conserve-t-il pas ici uu trait 
de la yieille epopee chantee par des aedes pour qui l’adversaire 
du brahmane Vasistha etait encore Viśpa-Mitra?

II apparait des lors que le heros epique est en quelque sorte 
Vaoatar d’un dieu puissant. H opkins avait deja bien vu que Visęu 
n’est pas le seul dieu qui puisse descendre sur la terre et naitre 
sous une formę humaine. »Kuśika, dit-il, is permeated with Indra, 
and Gadhi, son of Kuśika, is in reality son of In d ra ;... Gadhi 
is Indra on earth.« lł). Nous pouvons maintenant aller plus loin 
et dire: Viśvamitra est Mithra sur terre 1S).

*

* *

Au chapitre I  du Saddharmapundańka, le Buddha Śakya- 
muni s’adresse a plusieurs reprises en ces termes au Bodhisattva 
Maitreya: «O toi qui es invincible (Ajita)«! K ern, en traduisant 
ce texte, fit observer qu’Ajita, qui est un des noms de Maitreya, 
est l’equivalent exact d’mirac£ws, epithete constante de Mithra; mais 
il ne tira  aucun parti de cette judicieuse observation.

Recemment, en rendant compte du livre de M. Abegg, Der

") Cf. H opkins, Epic Mythology, p. 3. Sur les aoatara en generał, bi- 
bliographie dans Abegg, Messiasglaube in  Indien und  Iran , p. 40, n. 1. Le 
meme auteur, ibid. n. 2, rapproche, apres B. G eiger, les dix avatars de Visnu 
et les dix metamorphoses de yereSrayna dans YAoesta; mais il n’est pas 
dispose a adm ettre un lien historique entre les deux series.

”) Sacred Books o f  the East, X X I, p. 18. II est vrai qu’en Occident, 
l ’epithete inm ctus a ete attribuee a d’autres dieux que Mithra. A jita pourrait 
donc designer egalement dans l’Inde un personnage different de Mithra. Mais 
cette possibilite sera exclue si l’on admet, comme il semble, que Maitreya 
n ’est qu’une yariante de Mitra.
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Messiasglaube in Indien und Iran  18), j ’ai era. pouvoir suggerer 
que Mithra incictus etait le prototyp© de Maitreya-Ajita. Mithra 
parait, en effet, avoir joue dans une partie du monde iranien le 
meme role que le Sauveur Saosyant dans le Zoroastrisme 14). La 
croyance au Messie a pu se propager dans l’Inde apres la con- 
quete du Penjab par Darius, c’est-a-dire a l’epoque de la fonda- 
tion du Bouddhisme. Elle a surtout affecte la consoience populaire 
et, apres avoir subi une eelipse dans les sectes du Petit Vehicule, 
s’est de nouveau manifestee avec eclat dans 1’Ecole du Grand 
Vehicule.

Mithra aurait donc ete connu dans certains milieux indiens 
sous le nom de Maitreya. Un argument en faveur de cette these 
est foumi par le Mahabhdrata. La 3e section du Vanaparva con- 
tient deux hymnes au Soleil qui presentent des differences tres 
marquees. Le premier est une sorte de litanie ou l’on trouve les 
cent huit noms du Soleil suivis d’une courte invocation. Le second, 
d’une inspiration plus haute, est une longue priere a laquelle sont 
meles divers noms du Soleil. Le premier hymne, comme certai- 
nes sections des Upanisad, a ete revele par Brahma; 1’auteur du 
second n ’est point mentionne. Le premier doit etre recite au lever 
du soleil; le second prescrit d’adorer le Soleil au sixieme ou au sep- 
tieme jour du mois lunaire. Le premier agit comme un charme pour 
proteger celui qui le recite du naufrage et de 1’incendie; dans le 
second, le Soleil est invoque comme le soutien des Yogin et le 
refuge de ceux qui sont verses dans la philosophie Samkhya. II 
apparait que ces deux hymnes appartenaient a des milieux tres 
differents: le premier est plus populaire; le second est l’oeuvre 
d’un philosophe et d’un lettre. Comme ils ne peuvent etre l’un et 
l’autre la priere qu’aurait prononcee Yudhisthira, il est presumable ii * * *

*•) L a  croyance au M essie dans l ’Inde et dans l ’Ira n , a propos d ’un  
livre recent (Renue de l ’H istoire des Religions).

'*) Cf. de C umont, T extes et M onuments relat. a u x  m ysteres de Mitlira, 
p. 188, n. 6. »On peut se demander si, au lieu d’une substitution de Mithra 
a Saoshyaiit dans les mysteres, ce n’est pas en realite une substitution de 
Saoshyafit a Mithra qui s’est produite dans le systeme avestique. II est
ii noter que saoshyant >le bienfaiteur (der Heiler)* est un nom commun qui
designe encore dans VAvesta plusieurs heros (cf. W indiscumank, M ithra, p. 85;
D arme tetek, Zend-Avesta, t. I II , p. 225, col. 1). La transform ation de cet
adjectif en nom divin pourrait bien etre une innoyation du Zoroastrism e«.
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que le premier figurait seul dans 1’ancien Mahabharata et que le 
second est une addition tardive.

Des lors, le fait suivant prend une importance singuliere: 
dans le second hymne, le Soleil est appele successivement Mihira 
et Mitra [Mahabh. III, 191); dans le premier, qui contient pour- 
tan t cent łiuit noms, ces deux apellations manquent et sont rem- 
placees par Maitreya. Dans le second morceau, la presence de Mi­
hira qui est le nom de Mithra en moyen-iranien, accuse le carac- 
tere tardif de cet hymne. II se confirme en outre que Maitreya 
etait un equivalent de Mithra.

Les deux hymnes du Mahabharata sont precieux pour l’his- 
toire du culte de Mithra identifie au Soleil. Or »le Soleil a etó 
de tout temps le dieu en quelque sorte professionnel et familial des 
astronomes et des astrologues qui manquent rarement de l’invo- 
quer au debut de leurs ecrits« 15). Astronomie et astrologie sont 
deux aspects, l’un scientifique, l’autre populaire, d’une meme tech- 
nique que 1’Inde emprunta, au moins en partie, a ses voisins occi- 
dentaux. Elles ont largement contribue a vehiculer d’Ouest en Est 
des elements de civilisation dont le culte de Mithra-Soleil est l’un 
des plus importants.

II n ’est guere possible de fixer des dates precises dans la 
periode ancienne. Pour le culte du Soleil. sous le nom de Mihira, 
nous avons du moins quelques donnees certaines. L ’astronome Va- 
raha-Mihira, dont le nom est un indice sur, vivait environ l’an 500. 
Dans le meme temps, le roi Mihirakula qui persecuta les Boud- 
dhistes, fonda une ville: Mihirapura, et eleva un sanctuaire en 
1’honneur de Mihira 16). Mais les debuts de 1’astrologie se perdent 
dans un passe obscur. Un texte du Digha-nikaya 17) raille les sa- 
mana-brahmanci qui cherchent un profit dans de basses pratiques 
consistant a predire les eclipses de lunę et de soleil, a calculer 
la position des planetes. Quand on codifia le Canon pali, vers le 
debut de l’ere chretienne, il y  avait donc des moines astronomes 
et astrologues. S trabon qui ecrit a la meme epoque, mais qui 
utilise des documents pouvant remonter beaucoup plus haut, dit

■s) B ahth, Oewores, I, p. 223.
’•) Rajataram /jim , I, 306.
>’) Tevijja-sutta, Mahasilam, 4.
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que les Pramnai ’8) »se moquent des brahmanes comme de char- 
lataDS et de fous qui s’occupent de physiologie et d’astronomie« 19).

Certains indices donnent a penser qu’il ne faut pas separer, 
dans l’Inde, le culte de Mitra-Soleil et Parithmologie astrologique. 
La mythologie iranienne, telle que 1’a resumee Plutarque, plaęait 
Mithra au centre d’un groupe dont les autres membres etaient 
Ormazd et Ahriman. On reconnait lei une triadę divine compa- 
rable a eelles qui jouent un si grand role dans les mythologies 
semitiques. Dans 1’Inde egalement, le culte de Mitra-Soleil s’asso- 
cie a des speculations sur la triadę divine et la valeur mystique 
du nombre trois.

Dans le Mahabharata III, v. 155, le Soleil est dit: adideoo 
'diteh suto. Ailleurs, eette divinite unique et creatrice comprend 
trois bypostases: Mitra, Arka, Surya, qui forment une trinite grou- 
pee sous le concept: adhidaioatam 20).

U faut sans doute expliquer de la menie maniere le retour 
frequent du nombre cent huit dans les textes magiques et astro- 
logiques. Dans 1’hymne du Mahabk. III, 3, on attribue cent huit 
noms au Soleil. De meme, dans la litterature tantrique, la Grandę 
deesse a cent huit noms 21). Le rosaire bouddhique a cent huit per- 
les. Or 108 est formę de 99 9.

D’apres le Mahabk. VII, 82, 16, on comptait dans le camp 
de Papdu, mille huit guerriers qui etaient Saura, c’est-a-dire ado- 
rateurs du Soleil. Le nombre 1008 est formę de 999-(-9; comme 
108, il est un multiple de 9 qui est lui-meme le carre de trois.

Les speculations relatives aux naksatra attestent d’ailleurs, 
chez les astrologues, 1’importance et l’antiquite de la croyance 
a la valeur du nombre 3. La duróe de la revolution siderale qui 
ramene la lunę en conjonction avec une meme etoile est de 27 
jours 7 h. 43' 11", donc un peu plus de 27 et moins de 28 jours.

ls) L ’initiale est probablement alteree; Stbabon avait sans doute en 
vue les Sramana.

’•) Geog. lib. XV, cap. 1, 70.
>•) Mah&bhar. X II, 314, 2; XIV, 42, 26; XIV, 43, 7; dans XIV, 21, 4, 

Mitram est au neutre.
’>) Scheftelowitz, Die Z eit ais Schicksalgottlieit in  der indischen und  

iraniscken Religion, p. 14, notę; e t H alek, Die DhttranZ im  nordlichen 
Buddhism us und  ikrę  Parallelen in  der sogenannten Mithraslitwrgie.
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Devait-on partager le zodiaque lunaire en 27 ou 28 oases ? Les 
Arabes ont 28 manasil et les Chinois 28 sieou\ mais les Indiens 
ont 27 ou 28 naksatra. On a pretendu expliquer de diverses ma- 
nieres la double serie indienne. Pour W eber, la plus ancienne est 
celle de 27; on y aurait ajoute tardivement un 28® naksatra. Pour 
G uerin, suivi par B ouche-L eclerc et plus recemment par Mac- 
donnel et K eith, le serie de 28 serait la plus ancienne et »les 28 
naksatra du cycle indou ont ete reduits a 27 ju x ta  cukicum nu- 
merum 3 X 3 X 3  =  27«. Nous n’avons pas a choisir ici entre ces 
deux tbeses. Obserrons simplement que les deux series se sont 
maintenues en concurrence pendant des siecles. Quel que soit 
son age relatif, la serie de 27 etait donc jugee preferable dans 
certaines ecoles et cette preference devait tenir, au moins en 
partie, a la valeur astrologique du nombre 27. Comme l’avait notę 
W eber, les Brahmana contiennent deja des allusions au produit 
3 X 3 X 3 .

*

* *

En somme, le culte du dieu iranien Mitbra parait s’etre in- 
troduit dans l’Inde a des epoques et dans des milieux tres diffe- 
rents. Vemacitra est la formę mythique et Viśvamitra la formę 
legendaire qu’ont revetues le meme personnage en passant dans 
le pantheon bouddhique et dans 1’epopee. Maitreya est le Messie 
iranien transpose dans 1’eschatologie bouddbique. L'influence per- 
sistante de 1’astronomie et de l’astrologie occidentales sur la cul- 
ture indienne peut encore expliquer certaines particularites du 
culte du Soleil identifie a Mitra ou a Mibira dans 1’epopee, les 
Purana et jusque dans le tantrisme tardif. II faut donc distinguer 
plusieurs courants qui ont entraine Viśvamitra, Maitreya et Vema- 
citra de 1’Iran cbez les Anaryens du Penjab, dans le Bouddhisme 
et dans 1’epopee indienne. Mihira est le dernier terme d’une lon- 
gue serie qui s’ecbelonne depuis la fin des temps vediques jus- 
qu’au Moyen-Age.

Paris, 10. V. 30.



L’idee de Vatman du Rig-Veda aux Brahmana’).

La valeur semasiologique, ou »lo sens« du mot, consiste dans 
le jeu des associatious qui finissent par se rattacher a un en­
semble donnę de phonemes. Les associations variant et se depla- 
ęant sous 1’action des facteurs psychologiques, tan t individuels 
que sociaux, le sens du mot varie et se deplace sur la ligne qui 
en joint les points extremes, les nuances les plus opposees. Selon 
la richesse des associations qu’un complexe phonetique eveille, 
ces axes de mouvement sont plus ou moins nombreux. La valeur 
du mot oscille autour d’un foyer qu’on peut croire le sens tant soit 
peu primitif, sens le plus simple et ordinairement le plus concret. 
II arrive quelquefois qu’un nouveau eentre d’attraction se cree 
sur le passage des oscillations et le mouvement se poursuivant 
toujours, la valeur du mot quitte son ancienne orbitę, pour gra- 
viter autour d’une nouvelle association-noyau, autour d’une repre- 
sentation auparavant secondaire ou supplementaire, ou bien meme 
accidentelle, devenue principale a un certain moment et des lors fixee 
comme telle. C’est 1’histoire ordinairement constatee pour les ter- 
mes techniques et savants, l’histoire beaucoup moins frequente 
pour les noms d’objets dont 1’usage ne varie pas ou peu.

Plus un terme est eloigne de sa valeur concrete, plus il est 
maniable et mieux sert-il comme signe de convention. Pour bien 
se servir des mots, il ne faut pas les comprendre a fond. II faut 
les employer avec leur valeur de l’epoque, du jour, du moment 
meme. Si l’on cherche a etablir des relations de continuite entre

*) Une partie de eet article a ete communiquee en eonference au V®me 
Congres de 1’H istoire des Religions a Lund, en aout 1929.

HELENA W1LLMAN-GRABOWSKA.
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les usages semantiques des differentes epoques, on se heurte aux 
discordances. Le sens ancien de la plupart des mots de nos lan- 
gues actuelles est oublie; on ne se le rappelle que lorsqu’il s’agit 
de renouveler le style par des efforts individuels et savants. Ce 
rappel de la valeur oubliee economise la creation d’un nouveau 
signe. Le procede le plus frequemment adopte, pour enricliir le 
langage, est la specialisation ou 1’affectation d’un terme a un emploi 
plus particulier par rapport a son usage generał, en un mot, la re- 
duction de son contenu. Dans ce cas-la, un des traits distinctifs de 
la semantique du mot donnę est souligne, de faęon a releguer tous 
les autres dans la penombre. Cela se passe surtout pour les noms 
concrets. Mais, pour les mots abstraits, le procede peut aussi etre 
contraire. L ’elargissement du sens au depens de sa nettete s’y 
prete tres bien. Quand on dit buddhi, on n ’a que le vague senti- 
ment d’un eveil, d’un esprit »eveille« que rappelle la racine budh; 
l’idee generale est celle de »la raison«. Au contraire, quand on 
dit netra »l’oeil«, textuellement: »ce qui conduit«, on releve un 
seul des attributs de l’oeil et on le met en Relief. De cette faęon 
les elements de vocabulaire subissent des renouvellements et se 
multiplient par des creations secondaires.

L ’intervalle entre la fixation definitive de la nouvelle va- 
leur d’un mot et le point de depart de son evolution peut etre 
assez long. II presente ordinairement une periode de flottement, 
c’est-a-d. le meme signe est capable de susciter des groupes d’asso- 
ciations qui, sans etre nettement dissemblables, ne se recouvrent 
plus entierement, leurs bases n’etant pas les memes ni les memes 
les considerations qui les provoquent. Toute langue vivante en 
fournit beaucoup d’exemples; les langues mortes ne semblent pre- 
senter que des aboutissements semantiques acheves, mais lorsqu’on 
fouille les textes, on se retrouve en presence des memes pheno- 
menes d’evolution et de discordance des faits, entre les valeurs 
acquises et les valeurs a acquerir.

Des observations de ce genre s’imposent a propos de n’im- 
porte quel mot dont le sens peut etre analyse: elles s’imposent 
tout particulierement en presence des termes qui caractórisent et — 
on peut le dire — contiełment, a eux seuls, une theorie ou un 
programme.

Tel est, entre autres, le mot atman, representatif des Upani-
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sad et du Vedanta. II n’a pas toujours eu autant d’importance, 
ni il n ’a eu le nieme sens dans les ecrits qui ont precede la re- 
daction des traites philosophiques de l’Inde.

Traduire exaetement le terme atman est chose difficile. Dit- 
on »ame«, dit-on »soi-meme«, ou bien »brahman«, ou enfin »l’ab- 
solu«, on sera toujours dans 1’a peu pres. Si l’on maintient la 
notion »ame« comme prinoipale, on pechera contrę l’exactitude, 
mais grace a son elasticite meme, cette notion a eu le plus de 
chances de subsister, elle est la plus maniable.

L ’emploi du mot atman est assez restreint dans les Vedas. 
Le principe de vie qui se trouve a 1’interieur du corps humain 
ou animal est nomme asm. La mort est le depart de asu. On 
connait aussi prana ou le souffle qui est la condition et meme 
le principe de la vie. UAtharna- Veda fait une difference entre 
asu et prana, mais tous les deux se rapportent a la vie physique. 
Quand il s’agit d’un principe spirituel, on parle du manas qui 
vit dans le coeur ou qui est en connexion avec cet organe. Manas 
est un des termes les plus frequents dans le Rig- Veda\ le Diction- 
naire de G-eassmann le cite environ 150 fois; il est le nom pre- 
fere pour dire »l’ame«, tandis que asu ne se rencontre qu’une 
dizaine de fois (RV. I, I I  et X). Atman est positivement rare.

Rare au point de vue statistique, atman est peu net au point 
de vue du sens. Comme »la respiration« ou »le souffle «, il fait 
1’emploi de prana, cf. R V. VII, 87, 2 atmd te vato raja namuot 
pa&ur na bhurmr ya/case sasaean »als dein hauch hat der wind im 
raume gesungen, (gebrullt) wie ein wildes tier, das speise auf der 
weide findet« s) L udwig; ou bien I, 34, 7: tisró nasatya ratkya 
paranata atmeva eatah soasarani gachatam sdrei fernen, o Nasatya, 
wagenfarer, wie der windbaucb, der geistige, sucbt (ihr) ais eure 
wonungen auf«. L udwig traduit ici atman par »geistige«. Cela nous 
semble inutile; »der Hauch«, comme apposition du »Wind«, satisfe- 
rait bien au sens.

D’autres passages sont aussi plus ou moins clairs, sans etre 
decisifs. Comme toujours, des qu’on veut enserrer le sens d’une 
phrase du Rig-Yeda, des doutes apparaissent quant a 1’intention 
de 1’auteur. Ainsi p. ex. X, 168, 4: atma deednam bhueanasya

!) Je  respeete la graphie de L udwig.
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garbho yathavaśdm carati devd esah »der geist der gotter, der 
keim der welt, nach wunsch wandelt dieser got«, dans un hymne 
consacre a 1’eloge du veut. — Appeler le vent esprit des dieux 
ou leur essence interieure, c’est exagerer la fonction ordiuaire de 
rata (ou vayu) qui n ’a jamais ete considere comme uue substance 
au-dessus des divinites. II est plutót le souffle des dieux et c’est 
ainsi qu’il faut comprendre le mot atman, dans la pbrase citee 
dessus.

Cette notion de souffle se situe cependant presque toujours 
a la limite de 1’autre, plus abstraite et plus etendue, mais, comme 
il est de raison dans des cas pareils, beaucoup moins nette: no­
tion de »principe vital, source de vie« etc. Tel est Batman dans 
I, 115, 1: aprd dyarapptliici antdriksam sury a dtma iagatas tasthu- 
ęaśca »(surya) le soleil, lam ę de tout ce qui est mobile et im- 
mobile, a rempli le ciel, la terre et l’espace«; dans VII, 101, 6, ou 
la meme expression atma jdgatas tasthusaś ca definit Parjanya, 
la pluie, principe vivifiant des plantes.

Atman »vie« a produit le derive atmawoat. II se rapporte 
deux fois au navire de Tugra glissant sur les eaux I, 116, 3 et 
182, 5, et une fois aux nuages qui accordent la pluie, comparable 
au lait et au ghrta: dtmancan ndbhoduhyate ghrtdm pdyah IX , 
74, 4. La metaphore est tres claire et une fois de plus, atman est 
compris comme ce qui confere la vie et le mouvement. II est 
apparente au »souffle«, mais il est quelque cbose de plus. Meme 
sens, celui de principe vital, se trouve dans dtma-da, epithete de 
Prajapati, employee une seule fois. Comme la plupart des passa- 
ges qui peuvent nous interesser pour cette question, elle appar- 
tient au X e mapdala (119, 2).

Des phrases: yó na a tm a ... X , 107, 7 »qui est notre vie«, 
atma yajnasya IX, 2, 10 et 6, 8, atmćndrasya ( — le soma) IX, 
85, 3 et meme atma ydksmasya X, 97, 11 etc. sont autant 
d’exemples de la valeur de dtma, principe essentiel et interieur 
qui fait que l’objet donnę est ce qu’il est, qui est la cause, son 
existence et sa condition. Mais ces toum ures-la  ne sont pas 
nombreuses. On n’en trouve guere en debors de celles que nous 
venons de citer, on n’en voit pas en dehors des mapdalas I, VII, 
IX  et X. Doit-on en tirer quelque conclusion pour ces livres ? 
Ce serait risque: »les maijdalas — dit M. Sylvain L eyi — sont
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longtemps restes ouverts«; on ne peut donc que constater la pre- 
sence, dans certains chants, des notions qui precedent et qui annon- 
cent 1’epanouissement de l’idee de 1’atman des Upanisad.

C’est aussi dans les derniers livres du R  V., qu’on rencontre 
atman avec le sens concret de »corps« qui ne nous parait pourtant pas 
originaire. bałam dddlidna atmani IX, 113, 1 ponrrait a la rigueur 
se rapporter a lam ę ou a la notion de l’etre entier, car c’est un 
fragment du chant ou Indra, devant combattre le demon, kari- 
sydn mrydm, boit du Soma afin d’accroitre ses forces et de prendre 
courage. L udwig traduit le passage: »kraft in sich (seinen geist) 
nehmend«; G-rassmann met ici le mot » corps «. — Un peu plus 
claire, sans etre tout a fait nette, est la valeur de atman X , 163, 
5 et 6. Cet hymne n ’est qu’une serie de formules qui ont pour 
but d’eloigner la maladie (ydksma), de la chasser suecessivement 
de tous les organes. La formule finale est: yaksmam sdnasmad  
dtmdnas tam idarn vi nokami te. Les incantations des strophes 
precedentes enumeraient les parties du corps; il est naturel qu’on 
conclue par un mot qui resume tout; ce mot d’ensemble est atman-as, 
nom du corps entier, par opposition aux ańgani. La traduction 
de L udwig »von deinem ganzen se lbst...«  parait depasser le ni- 
veau intellectuel de 1’hymne X, 163.

Ainsi le terme assez peu frequent — a peine une vingtaine 
de references — de atman a dans le Rig- Veda pour valeur prin- 
cipale »le souffle«. Les autres valeurs n ’en semblent que l’exten- 
sion. En effet, le souffle est en nieme temps le principe de vie 
et, puisqu’il anime le corps, il en est »l’ame«; d’autre part, par 
une transposition propre a la mentalite des demi-civilises, 1’objet 
qui est presume contenir une propriete, une force ou un esprit, 
s’identifie avec eux ou formę au moins avec son contenu un tout 
indivisible. Ce fait a pu trouver son expression dans la langue, 
par le passage de 1’appellation atman, sur le corps dans lequel 
cet atman se trouvait. Alors non seulement »l’ame«, mais le corps 
humain pris dans son ensemble, pouvait etre nomme atman.

Le probleme est plus delicat, quand on pense que atman 
deja dans le Rig-Veda pouvait dire »moi-meme«, »soi-meme« etc. 
Ce n’etait pas »mon corps«, »son corps« etc., mais la notion ab- 
straite de l’individu, ce qu’on appelle »self« en anglais.

Pour cette notion, le Rig-Veda employait ordinairement le
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tres singulier mot tman, terme qui passe generalement pour le 
doublet de atman. Telle etait sans doute la tradition, car le com- 
mentateur du Śatapatha-Brahmana glosę Vaj. S. VI, 11 asyd ha- 
msas tmdna yajeti, par vdcam eraitdd ahanartasydsyd havtsa atmdna 
yajeti. On exphquerait alors la formę tman par la perte de d de 
atman, chose peu probable, si a est 1 element essentiel, la racme 
de ce mot (an >  « cf. W ackernagel, In d . G ra m . I, p. 1 4 ’)). 
La question est encore a resoudre.

Contrairement a atman assez rare, tman est souvent em- 
ploye dans le Riy-Veda, et une fois il designerait »le souffle« 
selon G rassmann. Mais le passage prete au doute:

ydya (sc. i$a) sura praty asmdbhyam ydmsi tmanam urjdm  
EV. I, 63, 8 »par quel breuvage, ó heros, tu nous accordes le 
souffle (ainsi G rassmann) et la vigueur« . . .

Le soma n ’est pas invoque pour donner la vie; il donnę la 
vigueur, le courage etc. E t du reste si tman, comme cela parait 
decouler des autres exemples, n ’est flechi qu’au singulier sans 
distinction du genre, tmanam peut etre 1’attribut de Urjam, meme 
moins qu’un attribut — un simple determinatif indefini qui sou- 
ligne le sens du mot avec lequel il se groupe: »la yigueur meme«. 
Ce serait une espece d’enclitique semasiologique, et en effet L ud­
wig traduit ici tmanam par »selber«.

Alors tous les tman du RV., et il y  en a plus de 60, indi- 
quent: »meme (adj.), soi-.meme, soi, par soi-meme« etc. C’est un 
pronom, et souvent il est employe adverbialement.

Le dictionnaire de B. et R. en cite une formę au feminin 
d’apres le W  o r t  e rb . de G rassmann, mais les deux tmdnya, I. 188, 
10 et X, 110, 10, dans les passages presque identiques (upa tmd- 
n y d ...  patko derebhyah spja I, 188, 10; uparasp/a tm dnya ... de- 
vanam pdtliah... HO, 10) des hymnes a Apri, ou G rassmann 
(W o r t  e r  b u c h  s. v.) voit des instrumentaux feminins, pourraient 
n ’etre que tmdni-d, le locatif suivi de la preposition 5. L ’emploi 
de upa dans la meme phrase ne s’oppose pas a cette hypothese.

tman flechi, est quelquefois mot autonome. Ainsi tanaydya 
tmane ca »a ses enfants et a lui-meme« I, 183, 3; I, 184, 5; VI,

’) Autrement U hlenbeck, E tym . Wiirt. s. v. et B issacq, Diction. de 
la  langue grecąue.
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49, 5 et dans quelques autres phrases analogues. Cependant dans 
la plupart de ses emplois, c’est une enclitique; elle sert a mettre 
en relief la valeur du mot qu’elle accompagne. Elle se rencontre 
surtout a 1’instrumental: 45 fois, c’est-a-d. plus de moitie des exem- 
ples connus; 14 de ce nombre figurent dans le I  maędala.

d gha tvdvan tmanapta stotrbhyo dhpsnao iyandh I, 30, 14, 
traduit par L udwig: »so wie du bist, besonders geeignet fur die 
preissanger, o kiiner, wenn angegangen«.

tvam . . .  tmdna I, 54, 4, »par toi-meme (tu as fait..,)«  
tmana odhanto... I, 69, 10 (ou 5)» eux-memes portant...« etc. 
La valeur adverbiale »tout a fait«, de tmdn se voit dans

les tournures comme celles-ci:
tvam hy agne dinyasya rajasi tvam pdrthioasya paśupd iva 

tmana I, 144, 6. »tu regnes, ó Agui! sur le ciel, tu  regnes sur la 
terre, tout a fait comme un berger (regne sur le betail)«

On rencontre huit fois tmdn | -a groupe avec iva, cinq fois 
avec utd, ex. sd ratnam martyo vasu mśvam tokdm utd tmana | 
acha gachaty astptah I, 41, 6 »cet homme-la arrive sans em- 
pechement aux tresors, aux biens et surtout a (toute ?) la poste- 
rite«. — Quatre fois on le trouve avec ddha ou rai, e x .. .  team 
puęd ridhatdh pasi nu tmańa II, 1, 6 »etant Pusan, tu  proteges 
surtout (ou surement) ceux qui te servent«.

Dans d’autres textes vediques tmana est rare: on le trouve 
une seule fois a \'Atharva- Veda, deux fois dans la Vdjasaneyi-Samhita 
et une seule fois, parait-il, dans X Aśoalaya-Sraula-Sutra 4).

Ainsi tmdn est le plus souvent une espece d’adverbe ou bien 
une expression toute faite. La notion dominantę en est »soi-meme«, 
»meme«, »justement«, mais elle est si peu precise que ce terme 
semble parfois vide de sens; il est a la limite entre ce qu’on 
comprend par le »mot« et ce qu’on appelle 1’element grammatical. 
Termine par a, il a sa place fixe, a la fin du pada; cependant cette 
regle n’est pas strictement observee.

Pour arriver a cet etat d’expression toute faite, il faut qu’il 
ait eu un long passe derriere lui. II ne saurait etre une deforma- 
tion du mot atman, (comme le dit le scboliaste a propos du ŚB. 
III, 8, 1, 13 8), par consequent une creation secondaire et relati-

«) BShtlinok et R oth.
6) Voir Bohtlingk et R oth pour d’autres references.
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vement recente. (Test le contraire qu’il faut supposer. II se pour- 
rait bien que atman fu t homonyme de deux termes differents, l’un, 
derive de la racine an »souffler, respirer«, et l’autre, compose de 
d preposition -(- tmdn dont 1’etymologie est inconnue, mais ou l’on 
voit 1’element t  et m qui interviennent dans les pronoms. La formę 
tman precede de a serait un locatif en an, dit sans desinence. 
Une des valeurs du mot atmdn, a savoir la valeur de pronom re- 
flechi »soi«, »soi-meme«, pourrait etre due a la contamination de 
tm an6). E t des que atman a definitivement ajoute cette valeur 
a celles qu’il possedait deja, tman disparut de l’usage comme de- 
sormais inutile.

Oceupons-nous seulement de atman et regardons sa fonction 
dans d’autres textes anciens. UJAtharoa- Veda ne se servit pas beau- 
coup de ce terme et, parmi ces rares emplois, la notion de »prin- 
cipe vital«, »ame«, notion tantót philosopliique, tantót mystique, 
est la plus frequente. Ainsi só/ryo me caksur mbtah prano’ ntdri- 
ksarn atmd ppthird śariram V. 9. 7 »mon oeil est le soleil, ma 
respiration le vent, mon atman (1’etre? 1’ame?) est 1’atmosphere 
(ou 1’espace), mon corps est la terre«, Atman s’oppose ici a śarlra 
»le corps«. II est autre chose que prana, comme le prouve aussi 
l’exemple suivant:

pundh prdndh punar atmd na etu punaś caksuh punar asur 
na etu VI, 53, 2 »que le souffle nous revienne, que notre ame 
nous revienne, que la vue et la vie nous reviennent«. Dans cette 
priere qui demande pour le croyant la protection divine, il est 
interessant de noter encore l’opposition de atman et de asu. Ce 
dernier, W bitney et Lanman 7) le traduisent par »spirit«, un peu 
plus que »l’esprit«, qlq. eh. comme »la vie« et atman, place entre 
prana et caksuh, semble etre ici de moindre importance que asu.

Mais AV. X I, 8, 31 nous rencontrons atman representant 
1’etre humain en total:

suryaś caksur vdtah pranan purusasya vi hhejire | athasye- 
taram atmanam decah prayachann agnaye ||

»le soleil participa a l’oeil de 1’homme, le vent a son souffle;

•) Oe n ’est qu’apres avoir ecrit cet article que je  me suis vue etre 
d’accord avec P . D bussen, Altgem eine Greschichte der Philosophie I, 1, p. 285 
sur l’action que tm dn  a pu exercer sur atman.

’) HOS. VII, A tharva-Veda Sam hita , p. 320.
Rocznik Orjentalistyczny. 2
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quant a son autre atman (sans doute il faut comprendre »le reste 
de son etre« ou »les autres sens«), les dieux 1’offrirent au feu«.

E t AV. X, 8, 44, dans le fameux passage ou Deussen voy- 
ait la proclamation de atman comme principe absolu, 1'atman des 
Upanisad, nous lisons en effet:

tam evd vid/van na bibhaya mptyór atmdnam dhwam ajdram 
yucanam || »celui qui connait cet atman sagę, inaccessible a la 
vieillesse, (toujours) jeune, celui-la, qu’il ne craigne point la mort«.

Seulement A V. contient des parties tres jeunes et 1’on ne 
peut pas conclure pour une datę quelconque quand il s’agit des 
idees d’apparence philosopliique qu’on y rencontre. L ’impression 
generale a la lecture du texte est toutefois que la notion de atman —  
l’ame, le principe interieur ou bien atman —  »moi (ou lui) -meme« 
est beaucoup plus frequente qu’atman-souffle.

eva me aśmna varca dtmdni dhriyatam AV, IX , 1, 11”, »so, 
O Ashvins, let splendor be maintained in my sel£« (trąd de 
W hitney et L anmann. HOS. 1905), »pour lui-meme« ntmdne AV. 
IV, 18, 6, »par lui-meme« ou »avec lui-meme« atmdna VIII, 2, 8, 
»de lui-meme« V, 29, 5a, etc. etc. AV. presente ainsi 1’emploi du 
terme atman avec le sens abstrait ou avec une valeur pronominale.

Le Yajwr- Veda est plus procbe du Rig sur lequel il s’appuie 
du reste. Dans atmanam ańgaih samadhat saraseati, Vdj. S. XIX , 
93b, atman est le corps ou le tronc, par opposition aux ańgani, 
membres; mais Vaj, S. XVIII, 3 atmd ca me tdnuś ca me c’est 
atman - l’ame qui s’oppose a son enyeloppe, le corps; taudis que 
d’autre part dtmandtmanam abhi sammoeśa Vaj. S. X X X II, l l d 
semble avoir en vue Pesprit, la pensee, enfin le pur element spirituel.

Les Brali mapa offrent des passages qui sont deja de vraies 
Upanisad et meme leurs parties techniques traitent de la liturgie 
en y m ettant du mysticisme. On devrait s’attendre a trouver le 
mot aZwńw fixe dans son emploi savant et philosophique. II n ’en 
est rien.

Prenons le Brahmaęa du Rig - Veda. Tous les deux, Aitareya 
et Kausitaki, sont anoiens, car cites deja dans Nirukta de Yaska. 
Cependant Kausitaki. plus recent, plus savant, est tellement con- 
dense qu’il se borne a enseigner la tradition etablie du sacrifice, 
en eyitant toute sorte de developpement inutile. Plus ricbe en 
renseignements, bien que confus, est Aitareya Br. C’est justement
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grace a cette confusion qu’on peut glaner quelques observations 
sur 1’emploi de atman.

Ait. Br. II, 30 atman semble etre »le corps«: prana rai dvi- 
deratya 'atma hotrcamaso. »les bols des deux divinites sont les 
souffles, la coupe du hotar est ( =  figurę) le corps (sc. du sacri- 
fiant)«.

Lorsqu’au sacrifioe Pravargya, on chante d’apres l’usage an­
cien, et sans doute sans plus de raison, un hymne compose de 
21 vers, l’auteur cherche a expliquer ce nombre, en rappelant le 
parallelisme qui doit exister entre le sacrifice entier ou ses par- 
ties et la personne du sacrifiant:

ekarimśo ’yam puruso daśa hastyd ańgulyo daśa pddya atma- 
ikammśas tam imam atmanam ekarimśam samskurute, Ait. Br. I, 
19 (cf. Kausitaki Br. XVII, 1), »cet homme la ( =  1’homme, tout 
homme) est compose de 21 parties: dix sont les doigts, dix, les 
orteils, le tronc est vingt et unieme; il ( =  le pretre) realise ce corps 
(du sacrifice) comme fait de 21 parties«.

atman est ici le tronc du corps humain en tant qu’oppose 
a ses extremites, et immediatement apres, il est le corps tout court, 
pris en entier, symbolisant 1’ensemble du sacrifice, symbolise par 
lui a son tour. Cet atman est presque autant que »rindividu«. En 
effet Ait. Br. I, 24, les dieux qui yeulent deposer leurs corps pour 
un temps disent: »ces corps-la a nous qui nous sont tres chers« . . .  
ya era na imah priyatamas tanras (cf. aussi SB. III, 4, 2, 5). Nous 
avons ici tanu et non atman. On peut quitter tanu ou śarira (Ait. 
Br. II, 2), la partie corporelle de son etre; on ne se separe pas de 
son atman. D’autre part, le souffle compare au jeune homme 
(Ait. Br. II, 2) est entoure de corps, śariraih pariertah prannah.

Les dieux mangent 1’offrande. L ’ayant absorbee, ils sont 
śantatanam, Ait. Br. VIII, 24, »au corps satisfait«. Le corps qui 
se nourrit est tanu, corps physique. Ait. Br. VIII, 27 tanram me 
paki »protege mon corps«, prie-t-on la diyinite, en precisant 
qu’il faut le garder contrę les blessures et les maladies. On dirait 
que le texte observe une opposition entre tanu et atman. Cepen- 
dant Ait. Br. VI, 35 nous replace dans 1’incertitude. Le soleil, 
ayant assume 1’apparence du cheval blanc, alla au-devant des sages 
qui sacrifiaient. II portait le licou. Le texte: dit: aśrabhidhanya- 
mhitenatmana »pourvu de licou«. atman est-il ici le synonyme de

2*
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tanu, kaya, deha etc.? ou bien est-ce pour rappeler que le cheval 
portait vraiment un licou, qu’on se sert de ce groupe a 1’instrumen- 
tal, ou le terme atmanu peut dire »lui-meme. ..», mais reste va- 
gue et parait n’etre qu’un moyen stylistique de dire plus et de 
produire plus d’ef£et qu’une expression completement precise ?

Dans la plupart des cas ou l’on rencontre le terme atman, 
on besiterait a en donner la traduction exacte. Ainsi Ait. Br, VI, 
4, les dieux sont attaques par les Asuras au moment du pressu- 
rage de Soma. Pour se defendre, ils prennent pour leur atman la 
divinite Tous-les-dieux (riśran deran atmanam.. .)  et repoussent 
les Asuras: te riśrair era derair atmabhih. . .  aswraraksamsy apa- 
ghnata. Atman semble etre ici »la naturę, les proprietes particulie- 
res« ou bien meme »la puissance (magique)«i

Mais quand le botar verse le Soma dans la coupe qui fi­
gurę le sacrifiant et lui confere ainsi la vie, on dit {Ait. Br. III, 
8 et II, 30) dtmany era tad dhota pranan dadhati »c’est a lui 
( =  a 1’homme) etc.« Atman est »lui«, l’individu ou 1’objet.

De meme Ait. Br. IV, 6: ati rai prajatmanam ati paśaras 
tad yat stotram ati śamsati yad erasya atyatmanam tad erasyai 
tenararundhe.

(Test l’extrait d’un brahmapa sur le rite dA tiratra. Le nombre 
des chants est limite, celui des recitations doit le depasser a vo- 
lonte. Au moyen de ces recitations, on fait gagner au sacrifiant 
ce qui le depasse (ati), c’est-a-dire ce qui est en debors de lui, 
qui lui est exterieur. Les enfants, les troupeaux sont ce qui s’a- 
joute a l’homme: ati rai prajatmanam ati paśaras... Atman de- 
signe ici le pęto de familie, le gfhapati, enfin 1’homme pris indi- 
viduellement. Pareillement Kausitaki-Brahmana XV, 4 et XVII, 1.

Rares sont dans Ait. Br. les passages ou atman indique la 
notion de 1’essence interieure, le principe elementaire, l’ame. Je  n’en 
ai releve qu’un seul qui, avec peu de variantes, est commun aux 
autres Brabmapa, Indra apres avoir tue Vrtra devient Viśvakar- 
man, Prajapati deyient Viśvakarman apres avoir fait les creatures, 
Viśvakarman est 1’annee (pendant laquelle tout eyolue), ainsi tous 
sont le meme. P ar le sacrifice, on entre en possession de ces dieux 
qui ne font qu’un. Le texte dit: indram era tadatmdnarg prajapa- 
tim samratsaram riśrakarmanam apnuranti. Prajapati, 1’annee etc. 
sont 1’essence meme d’Indra. Atman est ici ce qui est essentiel et
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le plus existant dans un etre. On pense a sdra. Ce mot n ’a pas 
eu la fortunę d'atman, mais il en approchait comme notion. Plus 
precis, il fut surtout employe pour dire »l’essence =  le jus =  la 
moelle«. Atman etait un vague ensemble qui pouvait bien signi- 
fier »soi-meme«, sans plus definir ce »soi«. Aussi faisait-il double 
usage de sva »sien«, et quand on veut rappeler que Prajapati vit 
(crea) le rite de Dvadaśaha dans ses propres membres etc., on 
met la tournure: apaśyad atmana edangesu ca prdnesu ca, Ait. Br. 
IV, 23. E t des phrases comme celles-ci: samabhyo va esa deva- 
tabhya atmanam alabhate yo dikęate. . .  sarodbhya eva tad deva- 
tabhya yajamana atmanam niskririite, Ait. Br. II, 3 »celui qui prend 
1’initiation s’offre en victime a tous les d ieux. . .  il se rachete 
a tous les dieux« — sont encore une preuve de plus, de la valeur 
pronominale reflechie de atman.

La legende de Sunahśepa, Ait. Br. V II emploie assez sou- 
vent atman dans le sens abstrait de »sa propre individualite«, 
mais elle s’arrete la et on ne voit pas encore dans Ait. Br. de 
notion: atman —  1’absolu.

Le Kausitaki-Br. parle de Yatrnan du sacrifice et se sert 
frequemment de l’expression a peu pres óquivalente a »etre 
Yatrnan de qlq. oh. ou de qlq’un«. La de meme »Yatman« s’oppose 
au »corps«; on y retrouve aussi des toumures analogues a Ait. 
Br. I, 19 et VI, 4, la aussi, et le plus souvent, presque de faęon 
caracteristique, atman est pronom reflechi. Ce qui est un peu eton- 
nant, c’est le retour a atmdn —  souffle dans Kausitaki XV III, 7, 
mais ce souffle s’appelle aussi prana et seulement comme prana, 
principe de vie, il est un avec Yatrnan.

Le Yajur - Veda, en reprenant les idees du Big, appelle — 
comme nous l’avons deja dit — du nom d’atmdn le corps de la 
victime ou de 1’homme, et surtout le tronc, par opposition aux 
membres TS. VII, 5, 12, aux prdnah TS. VII, 3, 7; rarement 
c’est »l’ame« et normalement deja »soi (ou lui) -meme«.

Le Śatapatha-Brdhmana offre a cet egard un interet parti- 
culier. Le plus recent des Brahmarja, contenant la grandę Upa- 
nisad d’Araqyaka et les livres mystiques de Sapdilya, il semble 
devoir presenter a cóte d’une doctrine elaboree des termes bien 
definis. II n’en est rien et on y remarque la meme diversite que 
dans les oeuvres anterieures.
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Ainsi ŚB. IV, 11, 25 le sacrifice est dit etre faęonne a la 
maniere d’un oiseau: les grabas (coupes) Gpamśu et Antaryama 
sont ses ailes et la pierre de pressurage, Gpamśusavana, est son 
corps:

vdya-iva ha cdi yajno cidldyate tdsyopdmśvantaryamav eva 
pakęav dtmopdmśusdnanah.

ŚB. IV, 1, 3,1: vAg dha vd asyaindraeayacdh \ etan nv adhydtmdm 
»Aindravayava graha en verite est sa voix et alors cela appartient 
a son atman (ou bien: se rapporte a son atman)«. La notę d’EGGEL- 
ling (SBE. XXVI, p. 265) ajoute a la traduction la glosę de Sa- 
yaija qui dit: atma madhyadeha iti, c’etait donc le tronc, le milieu 
du corps, objet concret.

Un peu plus loin, IV, 1. 4. 1, Mitra et Varupa sont 1’intelli- 
genee et la volonte du sacrifiant. Cela appartient a son a tm a n :  
etan nv adhydtmdm. Le theme atman- dans adhydtmdm designe 
la personnalite, c’est un terme abstrait.

IV, 2, 2, 1: atmd ha vd:asydgrayanah j so’syai$a sdrcam eva 
sarvam hy ay&m atmd »la coupe Agrayaria en verite est son atman, 
elle est alors son tout, car cet atman est tout«. Le premier dtmdn 
est ici »le tronc du corps«. Nous le voyons de la phrase 5 ou il 
est dit: atma caagrayand atmano vaimani sdroany dńgani prabha- 
oanty. . .  »car Agrayaija est le tronc et c’est du tronc que naissent 
tous les membres«. Cf. Ait. Br. III, 3 saroair eoainam tad ańgaih 
samenatmana samardhayati saroair ańgaih saroeriatmana samrdhyate 
ya eoarn oeda. —- L ’idee est commune a la plupart des Brah- 
maęa et partout la meme opposition de dtmdn »le milieu du corps 
humain, le tronc« (objet concret) aux ańgani »membres«. Cf. aussi 
VI, 6, 2. 15 etc. etc.

ŚB. VI, 6, 2, 12 la baguette pour allumer le feu doit etre 
longue d’un empan, car c’etait la grandeur de Visnu quand il etait 
a l’etat d’embryon, et la baguette doit etre egale a son corps. Le 
texte se sert ici du compose dtmasammita »dont la mesure est 

I)e meme VII, 1, 1, 37, VII, 5, 1, 14 etc. etc. — ŚB. IX,
2, 2, 2 on lit: atmasammitenaioainam etad annena prindti«., il le 
satisfait ainsi avec la nourriture proportionnee a son corps». II 
est question du bois dont on regale le feu, alors le mot »nature« 
pourrait bien etre mis a la place du »corps«.

Mais ŚB. VI, 6, 2, 13 on est en presence d’un emploi plus
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curieux. La baguette est trempee dans le beurre fondu. Le beurre 
fondu etait aussi la matrice d’ou est sorti Agni, alors la baguette 
trempee dans le beurre est ( =  figurę) le corps' d’Agni, atma hy- 
asyaięa. Jusqu’ici tout va bien. Cepeudant immediatement apres 
on dit d’Agni qui brule la baguette: atmaboa tad atm&nam apy eti. 
E ggeling traduit eette phrase: »(Agni) himself now enters into 
his own self«. En effet, on ne peut comprendre ici atman autre- 
ment que »ce qui est lui-meme«; ee serait donc qu’une ligne plus 
bas, apres la notion concrete du »corps«, on attribue au meme 
mot la notion abstraite eorrespondant a notre »ame« ou »etre«.

Les livres de Sapdilya (VI—X) ne different pas des livres 
de Yajnavalkya (I -  V; X I—XIV) en employant de preference le 
ternie atman dans son sens eoncret de » corps «, »le tronc«. Tou- 
tefois il y  a entre ces deux recueils une legere difference. La ou 
Saijdilya dit: atmasammito bharati ou: dtmanam karoti (VIII, 1,
4, 4), l’ecole de Yajnavalkya (I, 2, 5, 14) dira: purusasammita hi 
(vedih). Ce qu’est puruęa — nom specifique — pour les uns, est 
atman, nom le plus generał, pour les autres. E t du reste, les livres 
I—III  ne se servent guere du mot atmdn. II est trop vague et 
trop savant pour łeur expose, technique et minutieux, il est vrai, 
cependant maintenu a un niveau populaire.

L ’ancien atman - souffle a ete remplace dans SB. par prana 
connu depuis longtemps, mais arrive a 1’importance seulement 
dans les ecrits brahmaniques tardifs. Une fois, lorsqu’on cite Vaj.
5. X IX , 48, la vieille notion reparait: idam hamh prajdnanam me 
’a s tu ... atmasanity ŚB. X II, 8, 1, 22 »que cette oblation me soit 
productive. . .  qu’elle (me) gagne le souffle®. La glosę qui reprend 
le plus souvent les termes du yajus, fidele a son habitude, expli- 
que: dtm&nam evd sanoti. Mais qui sait ce que disait deja le mot 
atman pour les exegetes de cette epoque tardive?

Des qu’on entre dans les Upanisad qui se melent au SB. 
la valeur de atman =  ce qui fait l’individualite, le moteur ou 
1’essence interieure, le sentiment — bien vague de sa per- 
sonne, enfin le »moi« tout court et jamais definissable, le »moi« 
existant dans tout et partout est le seul objet des speculations. 
On compare un dtmayajin (XI, 2, 6, 13) avec un deoayajin et le 
premier est superieur au second, car il offre — chose etonnante! 
on s’attendrait a lirę: soi-meme — on lit: son corps.
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Sd ha vd’atmayajiyo vededdm me’nedńngam samskriydta | ’iti 
sa yathahis tracó nirmucyetairdm asman mdrtyac chdrirat papmano 
nirmiicyate. . .  8) '

»dtma,yajin est celui qui sait (ce que voici): »par ce (corps) 
du sacrifice on me fait un (nouveau) c o rp s ...« E t comme le ser­
pent qui jetterait sa peau, il se libere de son corps mortel, du 
peche«. Alors un ś a r l r a y a j i n  correspondrait a atmaydjin!

Rappelons-nous encore les passages du IVe kaęda — c’est celui 
qui, parmi les livres du premier recueil de Yajnavalkya, dit le 
plus souvent atman la ou les autres m ettent prana —  ou sans 
aucune raison ni explication on nous apprend que la coupe Agray- 
aęa et Prajapati sont atmdn (atma, vd’dgra,ya,nd atma vdi praja- 
p a tis . . .  5, 9, 2), mais ou il est dit, une ligne plus loin, que les 
coupes (grahah) sont des prandh (atma vd’dgrayandh śdroarn va’ 
iddrn atma, jaga t. . .  5, 9, 8), ou le monde entier ou plutót jagat, 
le monde vivant, est atman, — on est en plein chaos. Au moins 
dans un chaos apparent, car pour le sujet parlant ou ecrivant, tout 
mot dont il se sert a une valeur nette, mais c’est la valeur qu’il 
lui donnę au moment ou il parle ou ecrit. II existe evidemment 
une normę semantique pour chaque mot, mais elle comporte des 
flechissements que le contexte seul determine. C’est pourquoi on 
rencontre des passages si caracteristiques:

tredhdmhito naayarn pńruęasyatmatmdnam evasya tai sppnoti 
yad dvdń ndbhes tad aśwnena yad urdlwam nabher addćinam sir- 
snas tat sarascatena śira aindrena yatharupdm eva yathddeoatdm 
atma,nam mrtyó sprtcamrtam kurute SB. X II, 9, 1, 7.

» ...  car ce corps humain se compose de trois parties: par 
ces (offrandes) il gagne un corps (sc. dans l’autre monde) pour 
lui. Ce qui est au-dessous du nombril (il le gagne) par (la coupe) 
d’Aśvins, ce qui est au-dessus du nombril et au-dessous de la 
tete, (il le gagne) par (la coupe) de Sarasvatl, et la tete par (l’of- 
frande) d’Indra. (Tout en lui), quant a sa formę exterieure et quant 
a (son element?) divin, s’etant delivre de la mort, il le rend im- 
mortel«. atman »le corps« et atman »soi-meme« se trouvent a cóte.

Meme dans la Brhad - Aranyaka - Upanisad, ou l’on expose 
la theorie de dtmdn — pum y a — brahman et l’extension du »soi« 
jusqu’a l’absolu, on lit des phrases ou atmdn peut etre bien com- 
pris de maniere concrete.
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Pour conclure, resumons ce qui a ete dit plus haut et les 
observations qui ont pu etre recueillies a la lecture des princi- 
paux Brahmapa.

Le rig-vedique aZmćfe-souffle (an, Aniti) cede sa place a prawd. 
Atman venant de 7mdw ou bien seulement contamine par lui 
a remplace le mot tman. Du pronom devenant substantif dans 
atman —  eorps ou ce qui est le plus »moi«, avec le sens secon- 
daire de »corps interieur«, »la nature«, »le principe essentiel 
d’une chose«, est partiellement reste dans son emploi comme sub­
stantif, partiellement est redevenu pronom, disant »soi-meme«. 
L/elargissement du »soi« jusqu’au principe unique va en ligne 
directe depuis le Rig-Veda.

Kraków, 28. VI. 1930.

') Cf. Kauęitaki-Brahmana X V III, 7.



STANISŁAW SCHAYER.

Feuer und Brennstoff.
Ein Kapitel aus dem M adhyam ika-Śastra des Nagarjuna mit der Vrttl des 

Candrakirti.

seyyathapi Vacćha aggi sa-upadano ja la ti no anu- 
pads.no, e t a n  era khcaham Vaccha sa-upadanassa  
upapattim  pannapem i no anupadanasss ti. [Samy. 
N ik. IV. 399],

Der Vergleicli des Lebens mit dem VerbrennungsprozeB und 
der Erlosung mit dem Erlóschen des Feuers gehórt zum Ideen- 
kreis der allgemein indisehen Asketenweisbeit. E r ist aber auch 
insofern spezifisch buddbistiscb, ais er in den Sutras und in der 
Abbidbarma-Literatur die Rolie eines drsttinta spielt und der scho- 
lastiscb-dialektiscben Diskussion iiber das Verbaltnis des atman 
zu den psycliophysischen Elementen zugrunde liegt. Entscbei- 
dend fur den Parallelismus pudgdla: skandha —  agni: indhana ist 
der binayanistiscbe Begriff der Substanzlosigkeit und die Lelire 
von dem samtana. Der falscbe Personalismus glaubt an das iden- 
tiscbe, in der Zeit bebarrende Subjekt, welobes die G-efiihle fublt, 
die Gedanken denkt usw. In  W irklicbkeit findet ein solcbes akti- 
ves Begreifen und Erfassen gar nicht statt. Das unmittelbar Er- 
lebte ist vielmebr nur ein punkhaftes Haben von Inbalten 1), ein

’) Der buddhistische sam tana  ist alao strenggenommen kein BewnBt- 
seinsstrom und kein Kontinuum, denn das wiirde die ketzerische Lelire von 
der sam krSnti (=  sUsuata) impEzieren. Jedes Moment ist eine in sich ab- 
geschlossene und isolierte S truktur m it dem Element des vijnclna im Zen- 
trum. Um die Mogli chkeit der Kooperation zwiseben den einzelnen Momen- 
ten  zu begriinden, wird der Begriff der prapti eingefuhrt.

pads.no
pads.no
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kinematographisches Nacheinander von aufblitzenden und erlo- 
schenden BewuBtseinsmomenten. Ahnlich ist auch das Feuer keine 
Substanz, sondern lediglioh eine Serie von Entziindungsmomen- 
ten. Die Vorstellung, dafi das Feuer eine unabhangige, fur sich 
existierende Weseuheit ist und tatig  den Brennstoff »verzehrt«, 
beruht auf der Fiktion der naiven, unph.ilosophisoh.en Erfahrung 
des Alltags. In  jedem Moment des Verbrennungsprozesses stiitzt 
sich das aktuell gegebene Entzundungsmoment auf das eben ver- 
gangene Moment und dieses Verhaltnis entspricht durchaus dem 
alambana-pratyaya der BewuBtseinsvorgange. Die Pseudo-Realitat 
(pramapti) des Feuers manifestiert sich in Korrelation (upadaya) 
zum brennenden Brennstoff und ebenso manifestiert sich auch die 
Fiktion des Subjekts in Korrelation zu den psychophysischen 
Elementen. In  beiden Fallen ist nur das upadana — das Substrat, 
das was der Fiktion zugrunde liegt — wirklich gegeben. Einen 
upadatar gibt es aber nicht.

Im  Gegensatz zu dieser radikalen Ablehnung des Begriffs 
einer substanziellen Seele durch die S a r v a s t i v a d i n s  und die 
T h e r a v a d i n s  ( = V i b h a j y a v a d i n s ) ,  glauben die V a t  s lp u -  
t r I y a s  (die S a m m i t ly a s )  im gewissen Sinne die Realitat des 
Feuers und mutatis mutandis auch des atman doch annehmen zu 
konnen. Ob das Ich ( =  Feuer) in seinem An-sich-Sein mit den 
skandhas (=  indhana) identisch oder nicht identisch sei, lafót sich 
nicht sagen, jedenfalls steht es fest, dali das Ich nur in Korrela­
tion zu den psychophysischen Elementen in Erscheinung tritt, dab 
es ais gesonderte, unabhangige Realitat (prthag-dharma) nicht 
existiert, trotzdem aber keine bloBe Fiktion ist. Mit anderen Wor- 
ten: das upadana und der upadatar sind zwar aufeinander korre- 
lativ bezogen, sind aber trotzdem wirkliche Realitaten, eben ais 
Grlieder einer Korrelation.

Die M a d h y a m i k a s  bekampfen sowohl die Lehre von den 
prthag-dharmas ais auch den pudgala-vada. Eben weil Feuer und 
Brennstoff Korrelate sind, deshalb konnen sie nicht svabhavatas 
existieren. Sie sind irreal und vóllig leer. Die Hlnayanisten ha- 
ben wohl recht, wenn sie den upadatar leugnen; wenn es aber 
den upadatar nicht gibt, dann kann es auch kein upadana geben. 
Ohne Feuer gibt es keinen Brennstoff, so wie es ohne den atman 
auch keine skandhas gibt.
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Eine ausfuhrliche K ritik des drstanta vom Feuer und Brenn- 
stoff hat N agarjuna im zehnten Kapitel (16 karikaś) seines Sastra 
gegeben. Die W ichtigkeit gerade dieses Kapitels fiir das Verstandnis 
der buddhistischen Philosopbie liegt auf der Hand: man darf nur 
nieht vergessen, dafi das Feuer dem atman und der Brennstoff 
den skandkas entspricht und dafi die ganze Diskussion in erster 
Linie gegen die Pudgalavadins gericbtet ist.

Untersuchung Ober Feuer und Brennstoff. 
[Candrakirtis Prasannapada Kap. X].

I. E i n l e i t u n g .

Der P u d g a l a v a d i n  wendet ein: Du hast gesagt, dafi in 
gleicher Weise wie das karman und der karaka auch das upddana 
und der upadatar ohne svabkava sind. [Du leugnest also die Rea- 
litat des atman und des upadana nur deshalb, weil diese Begriffe 
korrelativ2) aufeinander bezogen sind]. Das ist aber nicht rich- 
tig, weil es wohl Gegenstande gibt, welche aufeinander korrela- 
tiv bezogen sind (sćipekęika) und trotzdem den svabhava besitzen3). 
So z. B. steht das Feuer in Korrelation zum Brennstoff und ist 
deshalb nicht ohne svabkuva. Denn die Hitze, die Fahigkeit zu 
verbrennen und andere W irkungen (karya), die zu seinem sva- 
bkdua gehóren, kónnen wohl wahrgenommen werden. In  Korrela­
tion zum Feuer steht der Brennstoff, und auch er ist nicht ohne 
svabkava. Denn die vier materiellen Grundelemente (bakya-maka-
bhuta), [aus denen sich der Brennstoff zusammensetzt], haben wohl 

«
2) Uber die prinzipielle Unmoglichkeit der Korrelation handelt das 

X IV  Kapitel des Sastra (santsarga-pariksa).
•) Der Ausdruck svabhava ist vieldeutig. F iir das Verstandnis der bud- 

dhistischen Texte ist es wicbtig vier folgende Implikationen zu unterschei- 
den: a) svabkava — sva-laksana — prthag-dharm a; b) svabhciva — svo bha- 
rah — nljam  atm igam  sva-rupam  (Wesenseigenschaft im Gegensatz zu Acci- 
dens); o) svabha,va =  dharma-svabhava — upadana (das ewige, transcendente 
Substrat) und d) svabhava =  seato bhanah (das nicht relative, absolute Sein 
an sich im Gegensatz zu parabhaea) »Die Hitze« ist der snabliaea des Feuers 
im Sinne der >nie fehlenden Wesenseigenschaft® : yo dharmo ya m  padar- 
th a m  na eyabhicarati, sa tasya snabhaedh (vgl. Pr. 241’, 260* *).
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ihren svabhava 4). [Mutatis mutandis durfen wir] dasgleiche [von 
dem Begriffspaar upadana und upadatar sagen]: der upadatar ist 
korrelativ auf das upadana bezogen, besitzt aber trotzdem den 
snabhma^ und auch das upadana ist seinerseits ein Korrelat des 
upaddtar [obne dadurch den svabhava zu verlieren]. [Mit einem 
Wort]: das upadana und der upadatar ( =  die funf skandhas und 
der atman) sind in demselben Sinne real wie der Brennstoff und 
das Feuer 5).

II. F e u e r  u n d  B r e n n s t o f f  s in d  w e d e r  i d e n t i s c h  n o c h  
v e r s c h i e d e n .

Der M a d h y a m ik a  erwidert: G-ewib wurde es sicb so verhal- 
ten, wenn Feuer und Brennstoff wirkliche [unabhangige und an 
sich seiende Realitaten] wftren. Das ist aber nicbt der Fali. Wa- 
rum ? — Wenn Feuer und Brennstoff wirklicb sind, dann mussen 
sie vom Standpunkt der realistiscben Logik ( =  iha) notwendiger- 
weise entweder identisch (ekatoena) oder verschieden (anyatmna) 
sein. Um zu zeigen, dąb beide |MóglichkeitenJ falsch sind, sagt 
der Lehrer (1):
» W en n  des F e u e r  m i t  d e m  B r e n n s t o f f  i d e n t i s c h  i s t ,  
So f o lg t  d a ra u s  d ie  I d e n t i t a t  d es  A g e n s  u n d  des O b jek ts . 
U n d  w a re  d a s  F e u e r  v o n  dem  B r e n n s t o f f  v e r s c h ie d e n ,  
D a n n  w iiTde es  a u c h  o h n e  d en  B r e n n s to f f  e n ts te h e n « .

Der Brennstoff ist das, was verbrannt wird (idhyate yat tad 
indhanam) \  das zu verbrennende Holz usw. Der Agens (kart ar)

*) Zrań svabhava des Elem ents prth im  ais dessen nijam  atm iyam  sra- 
rupam  gehort die Festigkeit (kharatoa) ; die Eliissigkeit (sneha, draratca) 
ist der svabhava des ap\ tejas ist gekennzeichnet durch die H itze (usnatra) 
und rayu  durch die Bewegung (irana). Vgl. Abh. Kosa  I  S. 22; R osenberg, 
Problemy, 8. 159; Stchekbatsky, The Central Conception, S. 99.

6) Auch der P u d g a l a v a d i n  ( =  V a t s i p u t r l y a )  in dem IX  Buch 
des Abh. Ko&a beruft sich auf die Analogie skandha'. a tm a n — upadana: upa­
datar — indhana: agni. Vgl. Stchekbatsky, The Soul Theory o f  the Bud- 
dhists, Buli, de TAcad. des Sciences de Russie, 1919, S. 830 und D e la Vallće 
P odssin, L ’Abhidharm akośa, 7—9, S. 234.

•) Danut wird das indhana  ais das unmittelbare Ohjekt (karmari) 
definiert, auf das die Aktion des Agens gerichtet ist. Vgl. die Kaśika  zu 
P anini I, 49: kartuh kriyaya  ya d  aptum istatam am  ta t karakam  karm a- 
sam jnam  bharati.
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welcher den [Brennstoff] verbrennt, ist das Feuer. Macht man 
die Annahme (parikalpyate), daB der Brennstoff und das Feuer 
miteinander identisch sind, so folgt daraus die Identitat des Agens 
und des Objekts (kartr-karmanor ekatcam syat). So ist es aber 
nicht, weil sich sonst die absurde Konseąuenz (prasańga) ergeben 
wiirde, daB Topf und Topfer, Holzhauer und Holz miteinander 
identisch sind. Und das ist doch wohl unannehmbar 6a).

Die Verschiedenheit |laBt sich ebensowenig behaupten]. Ist 
[namlichj das Feuer von dem Brennstoff verschieden, dann muli 
die Realitat des Feuers ais eines [Gegenstandes,| welcher unab- 
hangig von dem Brennstoff existiert, postuliert werden ( =  tad 
indhana-nirapeksasydgner upalabdhih sydf). Denn ein Tuch, welches 
von dem Topf verschieden und [zugleich] von ihm nicht unab- 
hangig ware, gibt es n ic h t7). Nun ist aber das Feuer nicht unab- 
hangig vom Brennstoff. Daher ist es auch falsch, daB es vom 
Brennstoff verschieden ist.

Und ferner (2):
» E w ig  b r e n n e n d  w i i r d e  es s e in ,
N i c h t  v e r u r s a c h t  d u r c h  d e n  B r e n n s t o f f ,
[A lle s ]  B e m iih e n  w ii rd e  g a n z l i c h  u m s o n s t  s e i n 8 * * * *),
U n d  w e n n  es so  w a re , w i i rd e  es u n t a t i g  se in « .

’•) Vgl. Sdm khya-Su tra  VI, 49.
’) Anders gesagt: das anyatra  impliziert das nirapeksatra. Vgl. weiter 

unten 203 16: 2/0 hi yasm ad anyah, sa tan-nirapekąo drstah —  wenn x ge- 
genuber y  ein »anderes« ist, dann ist x nicht in Korrelation zu y. So nach 
der hinayanistischen Ontologie, welche eine Vielheit individueller Substanzen 
postuliert. Die prfhag-dharm as  sind >absolut anders*, existieren jeder >fiir 
sich« im >isolierten Eigensein« (svabhavena) und in »absoluter Gesondert- 
heit< (prthaktra). Die M a d h y a m i k a s  bestreiten m it E echt die Moglichkeit 
des »Andersseins au sich«. Kein Gegenstand ist san sich andersi, sondern 
ste ts in Korrelation zu einen zweiten anderen Gegenstand. Nauabjuna M dhyŚ  
XIV, 5 stellt ausdrilcklich fest: »Das andere ist ein anderes. sofern es ab­
hangig ist von dem anderen. Ohne ein anderes ais das andere gibt es kein 
anderes. W ovon etwas abhangig ist, dem gegeniiber ist es [an sich) nicht 
anders«.

8) arambha, tibetisch: rcom  kann bedeuten sowolil Bemiihen, Aktivi-
ta t ais auch Beginn, Anfang. W allesek, Mittt. Lehre. Tib. Vers. tihersetzt
»Sein Anfang w are zwecklos«, Chin. Vers. »dann gibt es keine W i r k s a m -
k e i t  (kung) des brennenden Feuers«. Aus der E rklarung CandkakIktis 2043:
agner aparin inanartham  casyopdddna-sam dhuksanadikam  ryartham  era
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Nimmt man an, dafi das Feuer eine isolierte Existenz ftir 
sich (prtkag-bhuta) gegeniiber dem Brennstoff besitzt, dann er- 
geben sich daraus [folgende Konseąuenzen]: 1) dafi es ewig bren- 
nen wiirde, 2) dafi es dureh den Brennstoff nicht verursacht sei, 
3) daB alles Bemuhen umsonst sei und 4) dafi es untatig ( =  akar- 
maka — ein kartar ohne karmari) sei.

Um den Sinn [dieses Argumentes] klarzumachen sagt der 
Lehrer (3):
» W e il a u f  d a s  a n d e r e  n i c h t  b e z o g e n ,
D e s h a lb  i s t  e s  d u r c h  d en  Z u n d s to f f  n ic h t  v e r u r s a c h t ;  
[A lle s]  B e rn u  h e n  w i i r d e  g a n z l i c h  u m s o n s t  s e in , 
W e n n  es  e w ig  e n t f l a m m t  is t« .

»Zundstoff« (pradipana) ist das, was angeziindet wird =  
der Brennstoff. pradipana-ketuka =  dessen Ursache der Zundstoff. 
ist. a-pradlpana-ketuka =  nicht verursacht durch den Zundstoff 
W enn das Feuer gegeniiber dem Zundstoff ein »anderes« ist, 
dann ist es »auf den Zundstoff nicht korrelativ bezogen«. W enn 
namlich ein Gegenstand x gegeniiber dem Gegenstand y »anders« 
ist, dann ist auch der Gegenstand x nicht in Korrelation zum 
Gegenstand y. Wie Tuch und Topf. Deshalb [sagt der Lehrer]: 
»Weil auf das andere nicht bezogen, deshalb ist es nicht verur- 
sach t9) durch den Zundstoff«. [Nur] das zum Zundstoff in Korre­
lation stehende Feuer erlischt: wenn namlich die Korrelation auf- 
gehoben wird. Steht aber das Feuer in keiner Korrelation zum 
Zundstoff, dann infolge der Abwesenheit der nótigen Voraussetzun- 
gen fur [das Eintreten des] Erlóschens mufi es ewig entflammt 
sein 10). Und wenn es ewig entflammt ist, dann sind auch [alle

sya t geht hervor, daB es sich um das Bemuhen der Mensehen handelt, das 
erlóschende Feuer wieder zu entfachen, das brennende zu erhalten usw.

°) Das Verursacbtsein ist nur ein besonderer Fali der K orrelativitat. 
E in Gegenstand, welcber in seinem An-und-fur-sich-Sein verharrt, welcher 
p rth a k  ist und svabliavena existiert, kann weder Ursache noch Folgę sein. 
Daher lehnen die Madhyamikas den hmayanistischen Begriff des dharm a  
und der p ra titya ta  ab.

l0) Man vergesse nicht, daB das Feuer pudgala, der Verbrennungs- 
prozeB dem sam sara, der Brennstoff den fiinf upadano-skandhas entspricht. 
Die Konseąuenzen des Ew ig-entbrannt-seins wiirden die Móglichkeit der 
Erlosung ausschliefien.
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Bemuhungen], daB es nicht ganz erlósche, daB der Zunder entfacht 
werde usw. yóllig zwecklos. Ist es so, dann ist das Feuer untatig 
( =  ein Agens ohne Aktionsobjekt =  akarmaka). F in untatiger 
Agens ist aber [irreal] wie der Sobn ein er unfruchtbaren Mutter 
[und daher] uberhaupt kein Agens. Die Tbese, daB das Feuer von 
dem Brennstoff verschieden ist, erweist sich somit ais falsch.

III. W e i t e r e  K r i t i k  d e s  a n y a t v a .  U n m o g l i c h k e i t  
d e r  p r a p t i .

[Der P u d g a l a y a d i n  prazisiert seinen Standpunkt. Er] 
sagt: Das Argument »Und ware das Feuer von dem Brennstoff 
verschieden, dann wurde es auch ohne den Brennstoff entstehen« 
(1 b.) ist falsch. Feuer und Brennstoff sind wohl voneinander ver- 
schieden, trotzdem aber existiert kein Feuer ohne den Brennstoff. 
Denn unter Brennstoff verstehen wir [einem Stoff], der yerbrenn- 
bar und [auch tatsachlich in dem gegebenen Moment] von der 
Flamme ergriffen ist (jvala-parigato 'rtko clakya-łaksana indhanam). 
[Nur] auf dem Substrat (dśraya) eines solchen [eben brennenden 
Brennstoffs] wird [von uns] das Feuer postuliert, nicht aber ais 
eine unabhangige Existenz fur sich (prthak). Weil nun der Be- 
griff Brennstoff ex definitione den Zusammenhang mit dem Feuer 
yoraussetzt (— weil der Brennstoff ais Brennstoff nur mit Riick- 
sicht auf diesen Zusammenhang mit Feuer bezeichnet wird), des- 
halb eben wird auch das Feuer nur auf dem Substrat des Brenn- 
stoffes und nicht ais unabhangige Existenz fur sich postuliert. 
Die deductio ad absurdum »Und ware das Feuer von dem Brenn­
stoff yerschieden, dann wurde es auch ohne den Brennstoff ent- 
stehen« ist daher durchaus nicht am Platz u ).

Um zu zeigen, daB auch diese Theorie falsch ist, sagt der 
Lehrer (4):

»W as eb  e n  b r e n n t ,  d a s  i s t  d e r  B r e n n s t o f f  —
S a g t  m a n  so, [d a n n  i s t  z u  f r a g e n : ]

**) Also: das Feuer besitzt im bestimmten Sinne die Realitat, es ma- 
nifestiert sich aber stets in Korrelation zu dem eben ( =  im gegebenen Mo­
ment) brennenden Brennstoff. Das entspricht der These des V a t s lp u  t  r ly  a 
in Abh. K . IX : pratyutpannddhyatm ikopattd-skandhan upaddya pudgalak  
prajnapyate. Vgl. Stchebbatsky, The Soul Theory, S. 953, und de la Valleb 
P oussin, L ’Abhidharm akośa, 7—9, S. 2332.
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W o d u r c h  w i r d  d e r  B r e n n s t o f f  v e r b r a n n t ,
D a  d o c h  n u r  e r  a l l e i n  g e g e b e n  is t? «

W enn du der Ansicht bist, 1) daB der Brennstoff der Stoff 
ist, welcher verbrannt werden kann und [auch tatsachlich in dem 
gegebenen Moment] von der Flamme ergriffen ist und 2) daB 
nur auf dem Substrat des [brennenden Brennstoffs] das Feuer 
erscheint, dann, [diese zwei Thesen] annehmend, darfst du nicht 
sagen, daB das Feuer [ais Agens] den Brennstoff [ais sein Objekt] 
verbrennt. Denn wodurch wird der Brennstoff verbrannt, da doch 
nur er allein gegeben ist (tat-tavan-matram idctm)?

Du nimmst an, daB das Feuer den Brennstoff verbrennt; 
zugleich definierst du den Brennstoff ais einen Stoff, der ver- 
brennbar und [auch tastachlich] von der Flamme ergriffen ist. 
W ir aber sehen kein Feuer, das den Brennstoff verbrannte ais 
ein besonderer, von dem [brennenden Brennstoff I verschiedener 
[Agens]. Denn wir postulieren »nur dieses«: den verbrennbaren 
und [tatsachlich] von der Flamme ergriffenen [Stoff]. Und wenn 
das davon verschiedene Feuer irreal ist, wodurch soli dann der 
Brennstoff verbrannt werden, da er doch allein, da doch nur der 
Brennstoff gegeben ist?  — Das ist der Sinn. Weil es aufierhalb 
des [brennenden Brennstoffs] kein Feuer gibt, deshalb kann man 
nicht sagen, daB das Feuer (ais Agens) den Brennstoff verbrennt. 
Und wenn es so ist, wie kann dann vom 'Ergreifen’ irgendeines 
beliebigen Stoffes durch die Flamme die B.ede sein ? Der Wider- 
spruch wird nicht beseitigt (na vepate) 12).

Und ferner: gibt man zu, daB das Feuer und der Brenn­
stoff verschieden sind, dann ist der Begriff des [eben] Brennen­
den unmóglich. Weil das »Brennende« irreal ist, wie kann der 
Brennstoff ais das [eben] Brennende definiert werden? Und wie 
kann das Feuer [ais Agens] den Brennstoff verbrennen ? Um 
[auf diese Konseąuenzenj hinzuweisen sagt der Lehrer (5):

» Is t  e s  v e r s c h i e d e n ,  so  w i r d  es n i c h t  e r r e i c h e n ,  
N ic h t  e r r e i c h t  h a b e n d ,  w i r d  es  n i c h t  b r e n n e n ,

la) vepate =  ni/oartati (tib. bzlog-pci). Es handelt sich um die W urzel 
ksepe, nicht vep kampane.

Rocznik Orjentalistyczny. 3
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N i e h t  b r e n n e n d ,  w i r d  e s  n i c h t  e r l ó s c h e n ,
N ic h t e rló sc h en d , w ird  es in  se in e m  W esen  v e rh a r r e n « 13).

Wenn das Feuer gegeniiber dem Brennstoff ein »anderes« 
ist, dann, eben infolge des Andersseins, wird es den Brennstoff 
nie »erreichen« (na prapnuyat), so wie es die Finsteris nie »erreicht«. 
Infolge des Nicht-Erreiehens l4) wird es aueh nicht brennen konnen, 
gleichsam wie wenn es sich in einer zu grofien Entfernung be- 
fande. Das ist der Sinn. Und wenn es so ist, dann ist auch die Defi- 
nition des Brennstoffs ais dessen, was eben brennt, nieht richtig.

Ferner: auch das Erlóschen des Feuers wiirde nicht móglich 
sein. Nicht erlóschen, wiirde das Feuer in seinem Charakter ais 
entflammt [ewig] verharren. [Im Text der Kdrika  steht vor liń- 
gavan ein va\. va kann zweierlei bedeuten: 1) eine Alternative 
(mkalpa), 2) eine Konjunktion (samuccaya). Im  Sinne der Alter- 
native ist folgendes gemeint: Entweder verharrt das Feuer ewig 
in seinem Wesen [ais brennendes], oder auch kommt es nie mit 
dem Brennstoff in Beriihrung ( =  erreicht es nie den Brennstoff). 
Im  Sinne der Konjunktion bedeutet aber der Satz: W enn das 
Feuer | gegeniiber dem Brennstoff] ein anderes (anya —  prthak) ist, 
dann wird es [den Brennstoff] nicht erreichen, und es wird nicht 
brennen, und es wird nicht erlóschen, und es wird in seinem W e­
sen verharren. [In beiden Fallen haben wir dasselbe Ergebnis; 
dafi] die These des Andersseins [zu unannehmbaren Konseąuen- 
zen fiihrt und] daher falsch ist.

Unser O p p o n e n t  wendet ein: Du argumentierst: »Wenn 
Feuer und Brennstoff verschiedenen sind, dann erreicht das Feuer 
den Brennstoff nicht, nicht erreicht habend, brennt es nicht, nicht

ls) svalińgava,n. W alleser, Tib. Vers.\ »mit seinem eigenen Merkmal 
behaftet<; Chin Vers.: »ewig seiend*. sralińga =  svabhava.

’*) Das »Erreichen« (prapti) und das »Nicht-Erreichen« (aprapti) sind 
nach der Lehre der Vaibhaęikas besondere, unabhangige Elemente (drawya, 
dharma). Sie gehoren in die Rubrik der rupa- citta -m prayukta-sam skdras  
und sind in jedem Moment des sam tana  anwesend ais integrierende, kom- 
plexbilden.de Krafte. — Die dharm as  sind isolierte, fflr sich seiende E le­
mente und konnen aus ihrern Selbstein (s-oabhdoa) nicht heraustreten. Ohne 
das Elem ent der prap ti wiirde somit ihre Kooperation, gegenseitiges Sich- 
Verbinden und In  - Korrelation - Stehen nicht denkbar sein. Vgl. R osenberg, 
Problemy, S., 196. Vaslba,\dhu behandelt das Problem der prapti im I I  Bu- 
che des Abh. Kosa.

plexbilden.de
plexbilden.de
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brennend, erlischt es nicht usw.« Dieses Argument ist falsch. Denn 
Mann und Prau verbinden sich miteinander, obwohl sie verschie- 
den sind ( =  es gibt die prapti von Mann und Frau trotz des 
anyaboa). Grenau so mag es sich mit dem Feuer und mit dem 
Brennstoff verhalten.

Darauf erwidert der Lehrer (6):

» O b w o h l e in  a n d e r e s  g e g e n u b e r  d e m  B r e n n s t o f f ,  
W tird e  d a s  F e u e r  w o h l  d e n  B r e n n s t o f f  e r r e i c h e n ,  
W e n n  es s i c h  so  v e r h i e l t e ,  w ie  m it  M a n n  u n d  F ra u , 
DaB d ie  F r a u  den  M ann u n d  d e r  M ann  die F r a u  e rre ic h t« .

W enn die Realitat von Feuer und Brennstoff ais zweier 
zueinander in keiner Korrelation stehender [Substanzen], so wie 
es Frau und Mann sind, bewiesen ware, dann wiirde freilich das 
Argument richtig sein. [Eine Analogie] liegt aber nicht vor. Des- 
halb sagt der Lehrer (7):

»G ew iB  w iird e  d a s  F e u e r  d e n  B r e n n s t o f f  e r r e i c h e n ,  
O b w o h l es  g e g e n u b e r  dem  B r e n n s t o f f  e in  a n d e re s  ist, 
W e n n  F e u e r  u n d  B r e n n s t o f f  e x i s t i e r e n  k o n n t e n  
I n  I s o l i e r t h e i t  d a s  e in e  o h n e  d a s  a n d e re « .

Es ist eben nicht móglich, daB das Feuer nicht in Korrela­
tion zum Brennstoff und der Brennstoff nicht in Korrelation zum 
Feuer stande . Das Beispiel ist daher nicht beweiskraftig. Passend 
ist [in unserem Fali] die Berufung auf das Beispiel nur solcher 
[Substanzen], welche bei der Voraussetzung ihres Andersseins 
(anyatva) in Korrelation zu einander entstehen (anyonyapettsadlńna- 
janman) und bei welchen [trotzdem] das [gegenseitige] Sich-Errei- 
chen (prapti) wirklich stattfindet (siddha). Solche [Substanzen] 
sind aber iiberhaupt nicht móglich. Deshalb ist es nicht richtig 
zu sagen, daB das [gegenseitige] Sich-Erreichen trotz des Anders­
seins wirklich ist l5).

,s) Die Theorie der prthag-dharm as  schliefit die Moglichkeit der prap ti 
aus. Das ist in der T at ein wichtiges und wohl nicht widerlegbares Argu­
m ent gegen die hlnayanistische Philosophie. Die Einfuhrnng durch die Vai- 
bhaęikas einer besonderen, die Elemente im sam tana  vereinigenden K raft 
{prapti ais besonderer dharma) ist nur eine Verlegenheitshypothese. Sie 
wurde bereits von den Sautrantikas abgelehnt, die auch in dieser Hinsicht 
Vorlaufer des Mahayana sind.

3*
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IV. W i d e r l e g u n g  d e r  p a r a s p a r a p e k s a .

[D er P u d g a l a v a d i n ]  wendet ein: [Damit ist unsere These 
nicht widerlegtj. Denn zugegeben, daB der Vergleich mit Frau 
und Mann falsch ist und daB Feuer und Brennstoff ais lunab- 
hangige], zueinander in keiner Korrelation stehende [Substanzen] 
irreal sind (paraspara-nirapekpi siddkir nasti), so darf doch be- 
bauptet werden, daB sie in Korrelation zueinander wirklich exis- 
tieren. W enn sie aber in Korrelation zueinander wirklich sind, 
dann sind sie auch in ihrem An-sich-Sein (svarupa) wirklich. 
Denn die Korrelation zwischen zwei Gegenstanden, welche irreal 
sind wie der Sohn und die Tochter einer unfruehtbaren Mutter, 
kann es nicht geben.

Auf diesen Einwand erwidert der Lehrer (8):
»D er B r e n n s t o f f  i s t  e in  K o r r e l a t  d e s  F e u e r s ,
D a s  F e u e r  i s t  e in  K o r r e l a t  d e s  B r e n n s t o f f s .  
W e lc h e s  v o n  d i e s e n  i s t  d a s  f r i i h e r  G e g e b e n e ,  
W o r a u f  F e u e r  u n d  B r e n n s t o f f  b e z o g e n  s in d ? «

Das Feuer ist der Verbrenner des Brennstoffs, es ist also 
der Agens (kartar) und wird somit ais Korrelat des Brennstoffs 
postuliert. Der von dem Feuer verbrannte Brennstoff ist das 
Objekt (karman) und somit ein Korrelat des Feuers. Es fragt 
sich: welches von diesen zwei Korrelaten setzt das andere voraus 
(=  tat katar ad anayoh purva-m$pannam, =  welches ist friiher 
wirklich, hat den Vorrang vor dem anderen zu sein) ? Ist der 
Brennstoff ein Korrelat des Feuers, oder ist das Feuer ein Korre­
lat des Brennstoffs ?

1) Nimmt man an, daB der Brennstoff »fruher« gegeben ist, 
so ist das falsch. Denn etwas, was in keiner Korrelation zum 
Feuer steht und jdaher noch] nicht brennt, ist kein Brennstoff, 
da sich sonst die absurde Konseąuenz ergeben wiirde, daB uber- 
haupt alles: Gras usw. auch »Brennstoff« sei.

2) Nun ist aber auch [die Gegenthese falsch], daB [namlich] 
das Feuer »fruher« und der Brennstoff »nachher« gegeben sei. 
Denn [der Begriff des] Feuers, welches vor dem Brennstoff real 
existiert (siddha), impliziert die absurde Konseąuenz des Nicht- 
verursachtseins (nirhetukatoa) und ist somit logisch unmóglich 
(asambhavat). [Wolite aber jemand behaupten, daB das Feuer zu-
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nachst an sich existiert] und »nachher« in Korrelation [zum Brenn- 
stoff entsteht], so [ist das ebenfalls falsch], weil [die Entstehung 
einer bereits existierenden Substanz] uberfluBig i s t 16) (wihprayoja- 
natriat). Es gibt somit nicbts » friiher existierendes«, mit Riicksicht 
worauf etwas anderes wirklich existierend ware (tasman nasty 
atra kimcit purra-siddham yad apeksyetarasya siddhih syat).

G-egen die These (1), da(5 »der Brennstoff friiher und das 
Eeuer spater sei« ist ferner folgendes einzuwenden (9 a—b):

»W enn in  K o r r e la t io n  zum  B r e n n s to f f  das E eu e r e n ts te h t ,  
So is t  das d ie  R e a l is ie r u n g  d e s  b e r e i ts  r e a le n  P e u e rs « .

Nimmt man an, daB das Feuer in Korrelation zum Brenn­
stoff entsteht, so bedeutet das eine wiederholte Realisierung des 
bereits realisierten ( =  realen) Eeuers (— siddliasya sato’gneh pu- 
nar api sadhanam, syat). Denn nur ein wirklicher und an sich 
seiender (siddha-rupa) Gegenstand kann zum Glied einer Korre­
lation werden: Devadatta, welcher iiberhaupt nicht existiert, kann 
sich in seinem Hause nach nichts umsehen 17). W enn also das 
Eeuer [unabhangig vom Brennstoff] nicht existiert, dann kann es 
nicht in Korrelation zum Brennstoff stehen. Daher muB die Rea- 
litat des Eeuers [ais einer vom Brennstoff unabhangiger Substanz] 
vorausgesetzt werden. Dann aber wozu das nachtragliche Bezo- 
genwerden auf den Brennstoff ? Das bereits real-existierende Feuer 
braucht nicht abermals durch den Brennstoff hervorgebracht zu 
werden. Die Korrelation zum Brennstoff ist deswegen uberflussig 
(asdplialya), [und so gelangen wir nochmals zu demselben E r- 
gebnis, daB nttmlich die These:] »das Feuer entsteht in Korrela­
tion zum Brennstoff« logisch unmoglich ist.

ie) Dies.es Argument richtet sich sowohl gegen den sat-kdrya-rdda
des Samkhya, ais auch gegen den sarvdsti-vada  der Vaibha$ikas. Beide Sy- 
steme nehmen an, dali alles empirisch-gewordene, bevor es im Gegenwarts- 
moment in  Erseheinung tr itt , svabhavena  in der Sphare des ewigen, trans- 
cendenten Seins praexistiert. Vgl. Yoga-Sutra  I II , 14 und IV, 19; B cduha- 
palita, M. Vrtti S. 12 und vorallem die Diskussion im I  Kapitel der Pr.
8. 136 *—144 und 198—229. U ber die Verwandtschaft des sarrdsti-rdda  und des 
sat-ka,rya-vdda vgl. Stchekbatsky, The Central Conception, S. 43—47 und 
H. J acobi, Uber das urspriingliche Yogasystem,, S. 43 ff.

>’) apeksate =  sich nach etwas umsehen =  in Korrelation stehen. Auch 
das polnische ^względny« bedeutet wórtlich »hinblickend«.

Dies.es
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Und ferner: nimmt man an, dafi das Peuer in Korrelation 
zum Brennstoff entsteht (9 c—d):

» W en n  e s  so  w a re ,  d a n n  a u c h  o h n e  d a s  P e u e r
W iird e  d e r  B r e n n s t o f f  e in  B r e n n s t o f f  se in« .

[Man k a r m  nicht annehmen, dafi der Brenstoff zuerst irreal ist]. 
W are der Brennstoff irreal, dann wiirde das Peuer in Korrelation 
zum Brenstoff nicht stehen konnen. Denn die Korrelation zum 
Nichtseienden ist nicht denkbar. Also muB angenommen werden, 
daB der Brennstoff |unabhangig vor dem Peueur und somit auch] 
ohne das Peuer (niragnika) existiert. Das ist aber auch nicht 
móglich: [der Brennstoff ohne das Peuer, also ein nicht brennen- 
der Brennstoff, ist iiberhaupt kein Brennstoff].

Der G e g n e r  wendet ein: W ir lehren, daB die Realitat des 
Brennstoffs durch die Realitat des Peuers und die Realitat des 
Feuers durch die Realitat des Brennstoffs gleichzeitig bedingt 
ist. Weil wir keinem [von diesen Korrelaten] die Prioritat in wir- 
klicher Existenz zuschreiben, deshalb hat es keinen Sinn zu fra- 
gen: »Welches von diesen ist das friiher G-egebene, worauf Peuer 
und Brennstoff bezogen sind«.

Der M a d h y a m ik a  erwidert: Stellt man sich auf den Stand- 
punkt dieser [Gleichzeitigkeitstheorie], dann ist beides: Peuer und 
Brennstoff irreal. Denn [also sagt der Lehrer (10)]:

» W e n n 1,a) a u f  d e n  G e g e n s t a n d  A, w e l c h e r  s e l b s t  
I n  K o r r e l a t i o n  zum  G e g e n s t a n d  B d ie  R e a l i t a t  e r-

[w i r  b t,
E b e n  d i e s e r  G e g e n s t a n d  B b e z o g e n  w e r d e n  mufi,

” *) Diese Strophe ist etwas verwickelt. Die wortliche Ubersetzung 
muBte lanten: W enn [welcher Gegenstand (A) die R ealitat erw irbt ( =  sidhyati) 
in Korrelation ( =  apeksya) zu eben diesem (Gegenstand B), welcher (seiner- 
seits auch) in Korrelation zu (dem Gegenstand A) die Realitat erwirbt, dieser 
(Gegenstand A) ist (zugleich) das, worauf (der Gegenstand B) bezogen w er­
den mufi ( =  apeksitavya) (tan die R ealitat zu erwerben)], dann [was in K orre­
lation wozu erwirbt die Realitat?].

Die Ubersetzung W alleseks, Akutobliaya, Tib. Vers. 63 ist unverstand- 
lich. apeksitanya =  tib. bltos-bya bedeutet nicht >das, w a s  abhSngig zu 
machen ist« sondern »das, w o v o n  (etwas) abhangig gem acht werden muB«; 
eigentlich: »das, worauf hingeblickt werden mufi«.
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[U m s e i n e r s e i t s  d ie  R e a l i t a t  zu  e rw e rb e n ] ,
W as in  K o r r e l a t i o n  w ozu e r w i r b t  d an n  d ie  R e a l i t a t ? «

[ E r s t e s  S c h e m a :  A =  Brennstoff; B =  Feuer]. Der Ge­
genstand »Feuer« erwirbt die Realitat (sidhyati) in Korrelation 
zum Gegenstand » Brennstoff « und eben dieser Gegenstand »Brenn- 
stoff«, worauf das Feuer notwendig bezogen werden mufi, um 
die Realitat in seinem Eigensein (atma-siddhi) zu erwerben, er­
wirbt seinerseits die Realitat in Korrelation zum Gegenstand 
»Feuer«. [Wenn man die Richtigkeit dieser Satze zugleich be- 
hauptet], so soli man doch sagen: was in Korrelation wozu er­
wirbt die Realitat?

Die Tbese: »der Brennstoff existiert wirklich auch dann, 
wenn das Feuer [nocb] nicht wirklich ist« wurde ais falsch nach- 
gewiesen. W enn aber diese These falsch ist, wie kann das Feuer 
die Realitat [in Korrelation zum Brennstoff) erwerben, da es doch 
die Ursache (hetu) des [Brennstoff s] ist und der Brennstoff ohne 
seine Ursache (karana)  gar nicht existiert ?

[ Z w e i te s  S c h e m a : B =  Brennstoff; A = F e u e r ]  Der Ge­
genstand »Brennstoff« erwirbt die Realitat in Korrelation zum 
Gegenstand »Feuer« und eben dieser Gegenstand »Feuer«, worauf 
das Feuer notwendig bezogen werden mufi, um die Realitat in 
seinem Eigensein zu erwerben, erwirbt seinerseits die Realitat 
in Korrelation zum Gegenstand »Brennstoff«. [Wenn man die 
Richtigkeit dieser Satze zugleich behauptet], so soli man doch 
sagen: was in Korrelation wozu erwirbt die Realitat ?

[Die Argumentation wie oben]: Die These »das Feuer exis- 
tiert wirklich auch dann, wenn der Brennstoff [noch] nicht wirk­
lich ist« wurde ais falsch nachgewiesen. W enn aber diese These 
falsch ist, wie kann der Brennstoff die Realitat [in Korrelation 
zu] Feuer erwerben 18), da er doch die Ursache des Feuers ist und 
das Feuer ohne seine Ursache gar nicht existiert ?

Die Behauptung, daB Feuer und Brennstoff in gegenseitiger 
Korrelation (parasparapekęaya) die Realitat erwerben, ist aber auch 
deshalb falsch, weil weder der [bereits] realisierte (siddha) noch 
der [noch] nicht realisierte (asiddha) [Gegenstand] in Korrelation 
stehen kónnen. Um das festzustellen, sagt der Lehrer (11):

8) prase tsya ti fehlt im Text, muB aber erganzt werden wie oben 208 **•
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» W en n  e in  G e g e n s ta n d  in  K o r re la t io n  R e a l i t a t  e rw irb t, 
W ie k a n n  e r a is  n ic h t  r e a l i s i e r t e r  G e g e n s ta n d  in  K o r re ­

la t io n  s te h e n ?
W enn  er a b e r  a is  r e a l i s i e r t e r  G e g e n s ta n d  in  K o r r e la t io n  

[s t  e h t,
So i s t  d ie  K o r r e l a t i o n  e b e n f a l l s  l o g i s c h  u n m ó g lic h « .

W enn es wahr ist, daB der Gegenstand »Feuer« [erst] in 
Korrelation zum Gegenstand »Brennstoff« die Realitat erwirbt, 
dann mu8 gefragt werden: Wie ist jenes Feuer, das in Korrela­
tion zum Brennstoff tritt?  Ist es ein realisierter oder ein nicht 
realisierter [Gegenstand]? W enn es ein nicht realisierter [Gegen­
stand] ist, dann, infolge seiner Nicht-Real i sierung (asi(ldhatva), 
weil es irreal ist wie das Horn des Esels, kann es nicht in Korre­
lation zum Brennstoff treten. W enn es aber ein realisierter [Ge­
genstand] ist, dann ist seine Korrelation zum Brennstoff vóllig 
umsonst. W as realiter existiert, braucht nicht abermals seine Rea­
litat zu erwerben. Denn eine solche [nachtragliche Realisierung des 
bereits Realisierten] wiirde vóllig zwecklos sein (vaiyarthyat).

Die gleiche Argumentation iiber die These: der Gegenstand 
»Brennstoff« erwirbt die Realitat in Korrelation zum Gegenstand 
»Feuer«. Feuer und Brennstoff existieren somit weder »in ge- 
genseitiger Korrelation« noch »gleichzeitig«.

Und wenn es so ist, dann ergibt sich daraus auch diese 
Konseąuenz (12 a):
»Das F e u e r  e x i s t i e r t  n ic h t  in  K o r r e la t io n  zu m  B r e n n -  

s t o f  f«.

Meint aber jemand, da 8 [diese Negation der korrelativen Existenz 
die W ahrheit der Gegenthese impliziert, daB namlich] das Feuer 
unabhangig vom Brennstoff wirklich ist, so ist das falsch 19). Der 
Lehrer sagt ausdrucklich (12 b):

19) W eil alle padarthas, alle Gegenstande moglicher Pradizierung vom 
Standpunkt der Madhyamika-Philosophie irreal, illusorisch und leer sind, 
deshalb ist auch jede kategorische Aussage (niścaya) schlechthin unmoglich. 
Zulafiig sind nur bloBe Annahmen, rein hypothesiche Satze (prasa jya-va-  
kya/ni). Aus der Negation der These A folgt nicht die Bichtigkeit der These 
non A. W enn es falsch ist, dafi das H orn des Esels kurz ist, so folgt dar­
aus nicht, daB das H orn des Esels in W irklichkeit lang ist. Uber die
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»Es g i b t  k e in  F e u e r  u n a b h a n g i g  v o m  B r e n n s t o f f * .
Und zwar [aus zwei Grilnden]: 1) weil die Theorie des Anders- 
seins (anyaPoa =  nirapeksatra) ais falsch widerlegt wurde und 
2) weil sich sonst die absurde Konseąuenz des Nichtverursacht- 
seins (ahetukatva) ergeben wurde. Und so wie das Feuer weder 
»in Korrelation* noch »unabhangig* existiert, genau so [existiert] 
auch de1- brennstoff [weder »in Korrelation* noch » unabhangig*]. 
Deshalb sagt der Lehrer (12 c—d):

»D er B r e n n s t o f f  e x i s t i e r t  n i c h t  in  K o r r e l a t i o n  z u m  
[ F e u e r ,

E s  g i b t  k e i n e n  B r e n s t o f f  u n a b h a n g i g  v o m  F e u e r * .

Die Erklarung ist dieselbe wie oben und wird daher nicht 
wiederholt. [Alle Mogli chkeiten des Problems sind ersohópft worden. 
Es steht somit endgiiltig fest, daB die Begriffe Feuer und Brenn­
stoff irreal sind].

V. D a s  F e u e r  i s t  n i c h t  im  B r e n n s t o f f  e n t h a l t e n .  
K r i t i k  d e r  a b h i v y a k t i - T h e o r i e .

[D e r G e g n e r ] :  Wozu diese Subtilitaten (sukęmika) gegen- 
iiber unserer Lehre? W ir sagen doch nur dieses: weil mit Evi- 
denz (pratyakęatas)  wahrgenommen wird, daB das Feuer den Brenn­
stoff verbrennt, deshalb ist beides: Feuer und Brennstoff wirklich.

Der M a d h y  a r n ik a  erwidert: GewiB wurde das der Fali 
sein, wenn [man sagen kónnte, daB] das Feuer den Brennstoff 
verbrennt. Aber das Feuer verbrennt nicht. Und fem er: wenn es 
móglich ware [zu sagen], daB das Feuer im Brennstoff enthalten 
ist, so wurde gewiB [die Behauptung zulaBig sein, daB] das Feuer 
den Brennstoff verbrennt. Indessen auch das ist unmóglich.

[Der Lehrer] sagt (13 a—b):
»D as F e u e r  k o m m t  n i c h t  v o n  a n d e r w a r t s ,
Im  B r e n n s t o f f  i s t  d a s  F e u e r  n i c h t  zu  f in d e n « .

[Wir untersuchen eine folgende Alternative: Entweder exis- 
tiert das Feuer ais unabhangige Substanz auBerhalb des Brenn- 
stoffs, es kommt von anderwarts und dringt in den Brennstoff

Theorie der prasajya-D akyani vgl. Pr. 16>, 55u — 58®, Stchekbatsky, Nir- 
rana, S. 49.
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hinein, oder ist das Feuer stets im Brennstoff enthalten 2°). Bei- 
des ist falsch]. 1) Von anderwarts, aus irgendeinem auBerhalb 
des Brennstoffs [gelegenen OrteJ kommt das Feuer nicht. Denn 
ein solches Kommen [muBte gesehen werden], wird [aber] nicht 
gesehen. [Ferner auch deshalb, weil weder das » Kommen « eines 
von dem Brennstoff unabhangigen (nirindhana) noeh eines mit 
dem Brennstoff in Verbindung stehenden (sendhana) Feuers móg- 
lich ist], Nimmt man an, daB das Feuer [auBerhalb des Brenn- 
stoffsj ohne Brennstoff [existiert und erst nachtraglich in den 
Brennstoff eindringt!, dann ist ein solches Feuer nicht verursacht 
(ahetuka) und daher irreal. Nimmt man an, daB ein mit dem 
Brennstoff in Verbindung stehendes Feuer [in den Brennstoff 
von anderwarts] kommend eindringt, dann ist dieses [Eindringen] 
ohne Zweck (prayojandbhardt). 2) Und auch in dem Brennstoff 
ist das Feuer nicht enthalten. Denn auch hier konnen dieselben 
Einwande (paryanuyoga) gestellt werden * 2l). Und [auBerdem] er- 
gibt sich der Fehler eines r e g r e s s u s  in  i n f  i n i t u m  22). [Es 
steht also fest:J das Feuer kommt nicht von anderwarts und auch

so) Die erste These, welche im Feuer eine unsichtbare, frei in der W elt 
umherfliegende Substanz erblickt, steht im Einklang m it der magischen 
W eltanschanung, die wir im A tharra- Veda und in den Brdhtnanas  studieren 
konnen. Die zweite These vom Enthaltensein des Feuers im Brennstoff (in 
unsichtbarer Gestalt) ist eine populare Antizipation der Lehre von der abhi- 
ryakti. Beide Thesen implizieren die Vorstellung, dafi die Flamme nicht 
etw a ein Erzeugnis der Beibhólzer ist, sondern daB sie unabhangig und an 
sich existiert und nur gelegentlich des Beibens der Reibhólzer in Erschei- 
nung tritt . Dementsprechend ist auch das Erlóschen keine Vernichtung, son­
dern lediglich ein Unsichtbarwerden und eine Ruckkehr z u dem urspriing- 
lichen Zustand. A uf die W ichtigkeit dieser popularen Auffassung fur das 
Problem des nirr.ana hat bereits F. O. Schbadeb, Journal o f  the Pali T ex t 
Society, 1904—1905, S. 167 hingewiesen. Vgl. ferner O. S ibauss, Indische  
Pliilosophie, S. 98; A. B. K kith, B uddkist Philosophy in  In d ia  and Ceylon, 
S. 65 und de la Vah.ee PoussiN, Nirwana, S. 146.

21) Auch hier kann nach demselben prasańgaScheras. argum entiert 
w erden: wie ist das Feuer, welches im indhana  erhalten ist ? Is t es sa- 
indhana, oder nir-indhana?  Beides ist falsch: wegen des ahetukatra (1) und 
wegen des nihprayojanatra (2).

«) Dieses Argum ent verstehe ich nicht. Akutobhaya Tib. Vers. (W al- 
LE8KK, S. 64) hat »weil sein Anfang zwecklos wiire». Móglicherweise mufi 
auch in unserem Text anstatt anavastha-prasańga dram bha-raiyarthya-pra- 
sańga  gelesen werden.
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in dem Brennholz ist das Feuer nicht enthalten, [weil es dort gar 
nicht wahrgenommen wird 23 ].

[Der S a m k h y a  ergreift das Wort. E r sagt]: Das Feuer, 
welches [im Brennstoff ais in seiner causa materialis] wirklich 
enthalten ist, wird » zunachst« nicht wahrgenommen, weil die ent- 
faltenden Ursachen (dbkwyanjaka-pratyaya) fehlen. So wie das 
Grundwasser (mulodakavat) 24). W enn sich aber infolge des Rei- 
bens der Holzer die entfaltenden Ursachen eingestellt haben, dann 
wird es »nachher« wahrgenommen. In  dieser Fassung verdient 
wohl die [Theorie von dem Enthaltensein des Feuers im Brenn­
stoff] eine nahere Erwagung.

[Der M a d h y a m i k a  erwidert]: Was wird durch [die Ko- 
operation der entfaltenden Ursachen in dem Beispiel des Grund- 
wassers und in ahnlichen Fallen [neu] geschaffen ? Die Substanz 
(das Wasser) wird nicht geschaffen, weil sie [bereits] realiter 
existiert. Sagt man aber, daB das [Neue], welches geschaffen wird, 
eben die Entfaltung (abhivyakti) ist, dann erhebt sich die Frage: 
was versteht man unter » Entfaltung «? Versteht man unter E n t­
faltung die »Manifestation« (prakaśatd) [des Unsichtbaren], dann 
ist eben diese [Manifestationj das [Neue], welches geschaffen wurde. 
Denn sie war vorher nicht gegeben. Auf diese Weise wird aber 
der [Standpunkt des] sat-kdrya-vdda, [auf dem du stehst, prinzipiell] 
yerlassen. Denn [du gibst zu, daB] etwas zunachst irreal war und 
nachher wirklich wurde. [Und ferner]: weil die Substanz (svarupa) 
von den entfaltenden Ursachen unabhangig ist, so sind diese 
entfaltenden Ursachen wie Luftblumen auf nichts korrelativ be- 
zogen ( =  die sapeksata der atikisyahjaka-pratyayas ist khapuspa- 
vat) und somit volhg irreal.

[Die Unmoglichkeit der Entfaltungstheorie kann auch wie 
folgt nachgewiesen werden]. W ir stellen die Frage: wie ist der 
Gegenstand, dessen Entfaltung stattfinden soli? Ist er entfaltet

>s) Akutobliaya, Chin. Vers. (W ałłbskr S. 71): Weil beim Spalten von 
Brennholz, (obwohl) gesueht, das Brennen nicht erreichbar ist.

2ł) Diese Erklftrung des m hlodaka  verdanke ich H errn Prof. St. Sta­
siak ans Lwów. Das Gleichnis vom Grundwasser ist mir aus der Lektiire 
der Sainkhya-Texte nicht erinnerlicli. Aniruduha zu Sam khya-Sutra  I, 120 
fiihrt diesen nyaya  nicht an, auch in G. A. J acuś s L aukika-nyayan ja li ist 
er nicht yerzeichnet.
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oder nicht entfaltet ? Der entfaltete Gegenstand entfaltet sich 
nicht, weil dessen Entfaltung zweeklos ware und weil sich [auch 
sonst] widersinnige Konseąuenzen (anięta-dosa-prasańga) ergeben 
wurden 25). Der nichtentfaltete Gegenstand entfaltet sich ebenfalls 
nicht, weil er ais nicht entfaltet irreal wie die Luftblume ist. 
Somit ist die Entfaltung iiberhaupt nicht móglich.

Der S a m k h y a .  [W ir verstehen die Entfaltung nicht ais 
Neuschópfung]. Ein wirklicher Gegenstand, [welcher zu fein ist, urn 
wahrgenommen zu werden], wird durch die entfaltenden Ursa- 
chen »vergróbert« (sthaulam kriyate).

[Der M a d h y a m ik a  lehnt auch diese Samkhya Lehre ab].
1) Denn auch [hier wird der Boden des sat-kdrya-vdda verlassen, 
indem namlich] der »vergróberte Gegenstand« zunachst nicht 
vorhanden ist, dann aber doch geschaffen wird. Wie kann also 
die Entfaltung im Sinne des Vergróberungsprozesses (stliaulya- 
pddana) móglich sein? 2) Der »feine Gegenstand« (sukęma), i wel­
cher seit Ewigkeit in der unentfalteten prcikrti praexistiert|, ist 
nicht verursacht (ahetuka) und mithin irreal. Wessen Entfaltung 
und wessen Vergróberung findet also statt?

Auf diese Weise, allseitig untersucht, erweist sich [die la- 
tente Existenz] des Eeuers im Brennstoff ais grundsatzlich un- 
móglich. Im  Brennstoff ist das Peuer nicht vorhanden, und da- 
her kann auch das Verbrennen des Brennstoffs durch das nicht 
vorhandene Peuer nicht stattfinden. Die [evidente| W ahrnehmung, 
[auf die du dich berufst], ist illusorisch.

[Nun lassen sich noch andere Argumente beibringen]. Weil 
sie [aber] schon friiher in der K ritik der Bewegung (im 2. Ab- 
schn itt26) unseres Traktats) behandelt wurden, [deshalb sagt der 
Lehrer]: (13 a—b)

» H ierb e i i s t  a l l e s  i i b r ig e  i ib e r  den  B r e n n s t o f f  b e r e i t s  
[ g e s a g t  w o r d e n

*5) Das aram bha-naiyarthya, das ahetukatra, das siddha-sadhana  usw.
*•) gatdgata-pariksa. E in Resume dieses Kapitela gibt S. R adhakri- 

shnan, Ind ian  Philosophy I, 648. Es mus aber hervorgehoben werden, dafi 
die K ritik der gati in keiner direkten Beziehung zum Problem der Bewe­
gung steht. Das »Gehen« ist nur ein Beispiel, an dem die prinzipielle Un- 
mogliohkeit der »Aktion« (kriya) demonstiert werden soli. Vgl. die W ider- 
legung des »Sehens« Pr. 114s—116*.
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I n  d e r  K r i t i k  d e s  G e h e n d e n ,  d e s  s c h o n  G e g a n g e n e n  
[u n d  d e s  n o c h  n i c h t  G e g a n g e n e n * .

»Hierbei« meint »im Zusammenhang mit dieser These«, daB nam- 
lich das Verbrennen des Brennstoffs durch das Feuer wahrge- 
nommen wird. Ber [Begriff desl Brennstoffs ist das zu erórternde 
Thema (prastara). Die iibrige, auf ihn beztigliclie K ritik  ist die- 
selbe, wie die Kritik der Begriffe des Gehenden, des schon Gegan­
genen und des noch nicht Gegangenen. So ist [der Sinn] zu ver- 
stehen. Ben Text [der kirikas, die im 2. Abschnitt] gelehrt [wur- 
den|, [diirfen wir mithin wie folgt] verandern:

»B as s c h o n  V e r b r a n n t e  w i r d  n i c h t  v e r b r a n n t ,  
B a s  n o ch  n ic h t  V e r b r a n n t e  w ird  n ic h t  v e r b r a n n t ,  
B a s  eb en  V e r b re n n e n d e , w e lc h e s  w e d e r v e rb r a n n t  
N och  u n v e rb r a n n t  i s t ,  w i r d  a u c h  n ic h t  v e rb ra n n t« .

Und so weiter, [indem iiberall anstatt des »Gegangenen« 
das »Verbrannte«, anstatt des »Gehenden« das »Verbrennende«, 
anstatt des »Gehens« das »Verbrennen« zu setzen ist], Beshalb 
findet kein Verbrennen des Brennstoffs durch das Feuer statt.

VI. B a s  f u n f  g l i e d r i g e  S c h e m a .

Jetzt, die gewonnenen Ergebnisse zusammenfassend, sagt 
[der Lehrer] (14):

«Bas F e u e r  i s t  m i t  d em  B r e n n s t o f f  n i c h t  i d e n t i s c h ,  
A u C e r h a lb  d e s  B r e n n s t o f f s  g i b t  es k e in  F e u e r ,
B a s  F e u e r  h a t  n i c h t  d e n  B r e n n s t o f f ,
Im  F e u e r  i s t  k e in  B r e n n s t o f f  u n d  im  B r e n n s to f f  k e in  

[F e u e r« .

Es wurde gesagt (la ): »Wenn das Feuer mit dem Brenn­
stoff identisch ist, so folgt daraus die Identitat des Agens und 
des Objekts«. Badurch wurde die These des ekatva widerlegt. Also 
ist das Feuer mit dem Brennstoff nicht identisch. [Ferner:] »Wenn 
das Feuer von dem Brennstoff verschieden ist, dann wiirde es 
auch ohne den Brennstoff enstehen (1 b)«. Badurch wurde die 
These des anyatrm widerlegt. Also ist das Feuer nicht von dem
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Brennstoff verschieden. [Und endlich]: dadurcli, daB sowohl die 
These des ekatra (=  tattva) ais auch die Gegenthese des anyatwi 
widerlegt wurden, sind auch die Thesen tadvat} adhara und adheya 
implicite (arthatas) widerlegt. Urn das festzustellen sagt der 
Lehrer: »Das Feuer hat nicht den Brennstoff ( =  ist nicht indha- 
navan), im Feuer ist kein Brennstoff und im Brennstoff kein 
Feuer «.

a) [Wir erklaren zunachst die These tadnat] »das Feuer ist 
nicht indhanavan«. In  dieser These bedeutet indhananan 1) entwe- 
der indhanam asy a (Genetivus possessivus) oder 2) indhanam asmin 
(Locativus). Die erste Bedeutung setzt voraus die gesonderte Exis- 
tenz (vyatireka) [von Feuer und Brennstoff], so wie wenn man 
sagt, daB 'Devadatta goman (Kuhe besitzend) ist’. Die zweite Be­
deutung setzt nicht die gesonderte Existenz voraus; gemeint ist 
vielmehr [eine bloBe Taddhita -] Bildung (nyutpada), [welche das 
Inharenzverhaltnis zwischen dem Eigenschaftstrager un der Eigen- 
schaft ausdriickt], so wie in den Beispielen: Devadatta ist bud- 
dhiman ( =  mit Intelligenz begabt) usw. Weil die beiden Thesen 
[uber die Identitat und die Nicht-Identitat] von Feuer und Brenn­
stoff widerlegt wurden, deshalb ist auch die These »das Feuer 
ist indhanav(in« (implicite] widerlegt.

b) [Die These adhara fafit das Verhaltnis zwischen Feuer 
und Brennstoff ais das zwischen Behalter und Inhalt auf. So wie 
in dem Beispiel]: der Topi ist der Behalter der sauren Milch. 
[Sie setzt also stillschweigend die Nicht-Identitat voraus. Indessen, 
wie bereits bewiesen wurde], das Feuer ist nicht von dem Brenn­
stoff verschieden. Die Behauptung, daB der Brennstoff im Feuer 
enthalten ist, erweist sich somit ais logisch unmóglich.

c) [Die These adheya lafit das Feuer im Brennstoff ais dessen 
»Inhalt« enthalten sein] [Auch hier wird die Nicht-Identitat voraus- 
gesetztj. Weil aber die Nicht-Identitat widerlegt wurde, deshalb 
ist das Feuer im Brennstoff nicht enthalten. Auf diese Weise 
sind implicite auch die Thesen adhara und adheya zuriickgewiesen.

In  diesen ftinf Thesen untersucht, erweist sich der Begriff 
des Feuers ais unmóglich. Um zu zeigen, daB in der gleichen 
Weise auch der Begriff des atman zu untersuchen ist, sagt der 
Lehrer (15):
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»In  d e r  U n t e r s u o h u n g  i ib e r  F e u e r  u n d  B r e n n s t o f f  
I s t  d a r g e l e g t  w o r d e n  g a n z  u n d  v o l l s t a n d i g  
D ie M e th o d e  f u r  d a s  P ro b le m  des atman und  des upadana 
U n d  z u g l e i c h  f u r  T o p f  u n d  T u o h  u n d  so  w e i te r « .

Das upadana ist »das, was [dem Individuum] zugrunde liegt« 
(upadiyata ity upaaanam), [namlich] die funf skandhas. | Der Pseudo- 
Gegenstand], welcber sich in Korrelation zu den upadana-skandhas 
manifestiert, ist [das Subjekt]: der upadatar ( =  der Agens der 
Aktion des upadana), der »Ergreifer« (gratiitar), der »Vollbringer« 
(nispadaka), der atman. Dadurch, daB das Ichgefuhl vergegen- 
standlicht27) wird (ahamkara-vi$ayatvad), erwachst und ensteht auf 
dem [Substrat des upadana] der W ahn des Personalismus (aham- 
mata). Man muB wissen: der Gang der Argumentation (siddhi- 
krama) [um die Irrealitat] eben dieses atman und des upadana 
[nachzuweisen] ist ganz und vollstandig dargelegt in [der Analyse 
des Begriffspaares] Feuer und Brennstoff.

W as ist nun der Unterschied zwischen »ganz« und »voll- 
standig« ? Durch das W ort »ganz« (sarvagraliana) sind die funf 
Thesen der Reihe nach zu verstełien. Alle diese funf Thesen, so 
wie sie bei der Diskussion iiber Feuer nnd Brennstoff erórtert 
wurden, miissen aucb bei [der Analyse desj atman und des upa­
dana unverkiirzt beriicksichtigt werden. [Das W ort »vollstandig« 
bezieht sieli auf die Argumentej. Wollstandig derselbe Gang der 
Argumentation’ (upapatti-krama) wie der, den wir yorlier beschrie- 
ben baben, soli auch die Begriffe des atman und des upadana 
widerlegen. Das ist gemeint. Die W iderlegung des atman und des 
upadana ist in jeder Hinsicht (sarvatmana) dieselbe, wie die W i­
derlegung des Begriffspaares Feuer und Brennstoff. Um auf diese 
[Analogie] ausdriicklicb hinzuweisen, deshalb sagt [der Lełirer in 
der Strophe]: »ganz und vollstandig«.

[Demnach lautet das fiinfgliedrige Schema fiir das Problem 
des atman wie folgt]:

1) Die These des ekatra. 'Der atman ist mit den skandhas 
identiscb’. Diese These ist unhaltbar, weil sie die absurde

a’) Der Begriff der Seele ist der intentionale Gegenstand des Ich-ge- 
fuhls. E rst die Hypostasierung eines solchen Gegenstands ergibt die sat- 
kaya-Arsti.
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Konseąuenz der Identitat zwischen Agens und Objekt 
impliziert.

2) Die These des anyatva. 'Der upadatar (=  atman) ist von 
dem upadana verschieden’. Auch das ist falsch. Denn es 
wiirde sicb daraus die absurde Konseąuenz ergeben, daO 
der atman in Isolierung von den skandhas existiert ( =  po- 
stuliert werden mufi), daC er zu nicbts in Korrelation 
stebt usw.

3) Die These des tadvat'. 'Der atman ist skandhavan\ Diese 
These ist falsch, weil sowohl die Identitat ais auch die 
Verschiedenheit [des atman und der skandhas] widerlegt 
wurden.

4) Die These des adhara\ 'Die skandhas sind im atman’ und
5) die These des adlieya'. 'Der atman ist in den skandhas’ 

sind beide falsch, weil Nicht-Identitat unmóglich i s t 28).
Weil in keiner von diesen funf Formulierungen die absolute 

W irklichkeit (sattvam) des atman nachweisbar ist, deshalb stellen 
wir fest, da8 der atman und das upadana, genau so wie der kartar 
und das karman, nur eine relative Realitat (paraspardpeksiki sid- 
dhih) besitzen, [an sich aber leer und irreal sind].

Die besprochene Methode [der funf Thesen] gilt indessen 
nicht nur fur das Begriffspaar atman und upadana, sondern [wie 
der Lebrer betont] ( ló d ) :

» Z u g le ic h  f i i r  T o p f  u n d  T u c h  u n d  so  w e i te r « .
Das heiBt: [so wie siej dargelegt [wurde], [gilt diese Methode 

zugleich] fiir alle Kategorien des Gegenstandlich-Seienden iiber- 
haupt. [Die natur-wirklichen Gegenstande wie] Topf. Tuch usw. 
[konnen unter dem Gesichtspunkt folgender Kategorien betrachtet 
werden]: 1) die W irkung und die U rsache(kdrya-kdrana), 2) die Teile 
und das (fanzę (avayava-avayavin), 3) das Merkmal und der Merk- 
malstrager (lakęana-lakęya) und 4) das A ttribut und die Substanz 
(guna-gunin). [Zum BeispielJ: der Ton, der Stock, das Rad, die 
Schnur, das Wasser, die K raft der Hande des Topfers usw. sind

!8) Auf dieses funfgliedrige Schema beruft sicb CandkakIrti w iederbolt: 
im XVI Kap. » Gber G-ebundensein und Erl8sung« (S. 2842—13), im X V III Kap. 
>Gber den atm anu  (S. 3415) und vorallem im X X II Kap. »Gber den T atha- 
gata« (S. 432” —435«).



FEUER UND BRENNSTOPF 4 9

die Ursachen des Topfes, der Topf ist die W irkung; die Scher- 
ben usw. die Indigo-Tinktur usw. sind die Teile, der Topf ist 
das Ganze; mit einem breiten Boden, mit herabhangenden Lippen, 
mit einem langen Hals usw. das sind die Merkmale, der Topf 
ist der Merkmalstrager; die blaue Farbę usw. das sind die A ttri- 
bute, der Topf ist die Substanz. Hat man in diesem Sinne die 
Bedeutung [jener Hauptkategorien] festgelegt, so ist dann die- 
selbe Methode der W iderlegung, wie in der Untersuobung iiber 
Feuer und Brennstoff in Anwendung zu bringen. Die [ausfiihrli- 
chere] Erklarung [dieses Parallelismus in der Bebandlung] des 
Gegenstandlichen uberhaupt und des Begrifspaares atman upa­
dana ist aus unserem Traktat y>Die Einfuhrung in das System  
der Madhyamikas* zu entnehmen.

VII. D ie  M a d h y a m ik a s  l e b r e n  w e d e r  d a s  s a t a t t v a  
n o c h  d a s  p r t h a k t v a .

Es steht also fest, daB so wie das karman und der karaka 
auch der atman und das upadana und ferner uberhaupt alles Ge- 
genstandliche ( =  Topf usw.) nur eine relative [nicht absolute] 
W irklichkeit besitzt ( =  parasparapekęikyam siddhau vyavasthi- 
tayarri). Nun gibt es aber Individuen, die sicb aus Hochmut ein- 
bilden, den richtigen Sinn der Lehre des Tathagata verstanden 
zu haben. W eil sie [in den ketzerischen Tbesen] die [authentische] 
Lehre des Sugata zu sehen glauben, gelangen sie in ihrer Hyper- 
ignoranz zu der Uberzeugung, daB die von den ketzerischen Sys- 
temen willkiirlich aufgestellten (upakalpita) Kategorien [wirklich 
existieren]. [Uber solche Individuen sagt der Lehrer (16):

» D ie je n ig e n ,  w e lc h e  s e i  es  d ie  K o e x i s t e n z ,
S e i  e s  d a s  G e s o n d e r t s e i n
D e s  atman u n d  d e r  bhaeas l e h r e n ,
H a l t e  i c h  n i c h t  f u r  K e n n e r  d e s  S i n n e s  d e r  L e h re «

Erklarung des Wortes »Koexistenz« (satattva)\ Wenn x zusammen 
mit irgendeinem y existiert, dann ist es »koexistent« (satat). Die 
Abstraktbildung zu dem Adjektiv satat ist das satattea —  die Ko- 
existenz. Gemeint ist damit das Nicht-Gesondertsein (aprthaktea), 
das Nicht-Anderssein (an-anyatva), die Einheit (ekatea). Diejeni- 

Rocznik Orjentali styczny. 4
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gen, die in diesem Sinne die Koexistenz [der Elemente] lehren, 
halt der Meister [Nagarjuna] nicht fur Kenner des wahren Sinnes 
der Lehre. So z. B. [gibt es manehe 29 *), die behaupten:] 'weil sicb 
der atman durcb das upadana manifestiert, desbalb koexistiert er 
mit dem upadana, d. b. er existiert nicht ais gesondertes, fur sioh 
seiendes Element’ ( =  atma updddnena prainapyate yena sahaiva 
tenopadanena sambkaeati =  sa na prthag avyatirekenaiva bhanafity 
arthah). Und ahnlich: 'weil sioh der Topf [ais empirischer G-egen- 
stand] zugleich mit seinen Ursachen: dem Ton usw. manifestiert, 
deshalb existiert er nicht in Isolierung von [seinen Ursachen] ais 
ein unabhangiges Sein fur sich’. Diejenigen, die so die »Koexis- 
tenz« sei es des atman [und des upadana], sei es uberhaupt aller 
bhaeas lehren, schauen nicht die wahre Beschaffenheit der Lehre 
von dem pratitya-samutpada, welche mit der Lehre von der upa- 
daya-prajhapti 80) identisch und jVon den beiden Ketzereien des 
śasvata-vada und des uccheda-vada frei ist.

Nun gibt es aber auch [solche Autoren], welche das [abso- 
lute] Gesondertsein (prthaktca) [der Substanzen] lehren. Sie glauben 
( =  schauen) an das Anderssein (anyatna) und behaupten, daB [alles], 
der atman und das upadana, die W irkung und die Ursache »fiir 
sich« [ais isoliertes Sein] existiert 31). Auch sie halt der Meister 
nicht fur Kenner des wahren Sinnes der Lehre. Denn es heifit 
ja [in dem Nirupumastava\:

*’) Gemeint sind die Vatsiputrlyas, worauf in dem Akutobhaya, Chin. 
Vers. ausdrucklich hingewiesen wird. Die »Einheit< des atm an  und des 
upadana  bedeutet in diesem Zusammenhang nur die Negation des anyatwa 
und des prthaktwa. DaB der atm an  ein prthag-dharm a  ist, haben aueb die 
Vatslputriyas bestritten: sie waren wohl pudgala-rddin, aber keine atma- 
vadin. Der Unterschied zwischen dem pudgala-vada  und dem dtm a-rdda  
darf nicht iibersehen werden; der atm an, so wie ihn die Samkhyas und zu- 
mal die Vaiśegikas und die Naiyayikas auffassen, ist eine unitas simplex, der 
pudgala  der Vatsiputrlyas — eine unitas multiplex, eine Ganzheit, welche zwar 
aus Teilen zusammengesetzt ist, trotzdem  aber (im Gegensatz zu der skandha- 
Lehre der Sarvastivadins?) keine blofle Summę gleichwertiger Elemente, son- 
dern eine »Struktur einheit« ist.

’») tjbe r die Iden titat der Begriffe pratitya-sam utpdda  und upadaya- 
prajnapti vgl. Stcherbatskt, Nirwana, S. 81’.

” ) Die Anhanger der Lehre von dem prthaktwa  sind nicht nur die Sar- 
vastivadins, sondern iiherhaupt alle Pluralisten.
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»Ohne E inheit, und ohne Anderssein,
Dem Echo gleieh —
Ohne Dauer und ohne Aufhóren:
Also erkennend die W elt 
Bist du frei von dem Tadel« 32).

Und wenn so der mahayanistische Heilige (yogin) 3S) die hochste 
W ahrheit (dkarma-tattva) auf G-rund dieser Analyse des Feuers 
und des Brennstoffs erkannt hat, dann wird sein Leib weder 
durch die Flammen des W eltbrandes noch durch die Flammen 
[der Leidenschaft]: der Begierde, des Hasses und der Unwissen- 
heit verbrannt. Denn also hat der Erhabene gesagt:

»In unzahligen Aeonen vom W eltbrand ergriffen,
Noch nie bis jetzt wurde der Himmel verbrannt.
Dem Himmel gleieh sind alle dkarmas 84) — wer dieses weiB, 
Niemals verbrennt er auch inmitten des Feuers «.

»Wenn das ganze Universum 36) in Flammen steht,
In  Versenkung verharrend spricht er den W unsch aus:
Mógen doch die W elten restlos erloschen,
Und geht dabei die Erde zugrunde, nicht soli es anders werden«.

Und also heiBt es [in dem Lalitavistara\'.

»Wenn diese drei zusammenkommen:
Das untere und das obere Reibholz und die Hando,

“ ) So nacb der K orrektur von de la Vallke P odssin S. 215’ : sam krdnti- 
vyaya-vigatam  ( =  tib. hpho-dań-hjig-pa-dań-bral-bar) anstatt: sam krantim  
asadya gatam. Die Tbesen des e ku tra  und des anyatra, der sam kranti 
(=  śdsuała) und des vyaya  (— uccheda) sind die anta-drayas, die drstis, von 
denen der Madhyamika frei ist. E r ist daber anindita, d. h. prinzipiell gegen 
alle Argumente der rationalistischen Logik geschutzt. W eil er keine pratijna. 
besitzt, kann er nicht w iderlegt werden.

” ) Uber die Rolle des yoga  im Buddhismus vgl. Stchekbatskt, N im ana ,
S. 2 ff.

M) Das tertium  comparationis ist die illusorische Blaue des Himmels. 
Vgl. Visnupurana, II , 16, 22.

’* 5) buddha-ksetra —  das Buddha-Gefilde ist ein Synonym des Uni- 
versums.

4*
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In  Abhangigkeit von Bedingungen entsteht das Feuer 
Und hat es seine Arbeit getan, so erlischt es rasch.

Und dann untersuoht der weise Mann,
Wohin es gegangen, wolier es gekommen,
E r sucht uberall in allen Bichtungen,
Doch sieht er nirgends weder das Kommen noch das Gehen.

Leer sind die shandhas, die ayatanas und die dhatus,
Die Elemente der inneren und der auBeren Erfahrung:
Alles ist ohne atman und ohne alaya,
Mit dem leeren Raume vergleichbar sind die dharmas.

Die so besobaffenen Merkmale der dharmas
Hast Du erkannt durch die W eisheit des Erleuchters 36),
Und wie Du selbst diese Merkmale ricbtig erkannt hast,
Also belehre Menschen und Gótter.

Auf dem Irrtum  beruhende, durch Einbildung erzeugte 
Leidenschaften verbrennen die Welt;
Kuhles W asser der Beruhigung aus der Wolke des Mitleids, 
Begenstróme des Nektars ergiefie, o Ffihrer!«

Zakopane, Januar 1930.

*•) dipańkara, ist kier yielleickt ein E pitket des Adiknddka. Vgl. Sarat 
Chandra D as Ttb. Engl. Diet. s. v. m ar-m e-m zad-pa.
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La Section de la Nourriture dans le Vinaya des 
Mahiśasaka ’)•

R em arąues prćlim inaires.

Dans un court article publie, il y  a deux ans, dans HO, j ’ai 
deja confronte le premier bhaęavara du Vinaya pali, avec la sec­
tion des remedes du Vinaya des Mahiśasaka, et je crois avoir de- 
montre combien les deux textes sont apparentes 2). Aujourd’hui, 
en donnant la traduction de la section de la nourriture du meme 
Vinaya chinois, je suis amene a elargir le champ de mes compa- 
raisons et a introduire egalement dans mon etude les autres Vi- 
naya chinois, et meme quelques textes indiens qui offrent occa- 
sionnellement, comme c’est le cas de Majjhimanikaya, des variantes 
du plus haut interet.

E tant donnę que la division en bhar,iavara represente un 
tra it incontestablement ancien, il est important de voir si le texte 
chinois ne nous a rien conserve de cette division primitive. La 
chose est parfaitement claire pour le premier bhapavara, dit le 
bhapavara des remedes du Vinaya des Mahiśasaka, mais les deli- 
mitations deviennent beaucoup moins aisees dans les autres par- 
ties du texte chinois, qui est continu et ne fournit que de rares 
indices pouvant servir de points de repere dans notre recherche. 
Le plus precieux parmi ces indices est, sans aucun doute, un iti- 
neraire du Buddha, que nous trouvons dans la derniere partie de

*) T. Tak., vol. X X II, pp. 147—153.
’) L a  section des Rem edes dans le V inaya des M ahiśasaka et dans 

le V inaya pali, RO, V, pp. 92—101.
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notre texte et qui, sauf quelques details dont je nToccuperai dans 
une notę a la fin du present article, est identique a 1’itineraire du 
voyage du Buddha qui formę le cadre des evenements dont se 
compose le demier bhapavara du Vinaya pali *).

Avant d’indiquer, avec plus de precision, les limites du qua- 
trieme bhapavara dans le Vinaya des Mahlśasaka, je vais m’occu- 
per des deux bhapavara centraux, pour lesquels le probleme est 
particulierement delicat. Ce qui nous frappe le plus en lisant le 
second bhaijavara, dit le bhanavara des Licchayi, c’est son extreme 
longueur, qui nous fait songer a des apports tardifs dont aurait 
ete grossie demesurement cette partie du texte pali. E n effet, 
quatre chapitres, a savoir le 20®: voyage de Maudgalyayana au 
lao M andakini4), le 28®: etablissement de Pataliputra, le 29®: la 
comprełiension des Quatre Verites, et le 30®: la oourtisane Amra- 
pall, nous paraissent quelque peu suspects.

L ’episode du voyage au lac Mandakini, que nous rencon- 
trons si souvent chez les auteurs tardifs, n’appartient certainement 
pas au stock primitif de la Discipline et j’aurai 1’occasion de mon- 
trer, en analysant 1’bistoire de Keniya 8), qu’on 1’introduisait, par- 
fois meme d’une maniere assez maladroite, pour embellir un recit 
qui paraissait trop sobre au gout de l’epoque. Quant aux cbap. 
28, 29, 30 qui, d’ailleurs, n ’ont aucun rapport ni avec les reme- 
des ni avec la nourriture, je suis tente egalement de les consi-

») Cf. J . P kzyluski, Un ancien peuple du Penjab: les Udumbara, JA , 
1926, I. p. 14.

0  Nous retrouvons ce recit dans une autre partie du Vinaya des Ma­
hlśasaka. (T. Tak., vol. X X II, p. 53 m., col. 11—16). Voici la traduction: 
»En ce temps-la, Sariputra avait la maladie du vent. Maudgalyayana vint 
e t lui demanda: »Souffriez-vous de cette maladie lorsąue vous etiez encore 
dans le monde ?< [Sariputra] repondit: >Oui«. ->(Jomment l’avez-vous guerie?* 
[Sariputra] repondit: >En m angeant des racines de lotus*. Sur quoi, Maud­
galyayana se rendit au lac A navatapta, p rit les racines de lotus et les donna 
a Sariputra. Sariputra demanda: »Ou les avez-vous obtenues? [Maudgalyay­
ana] repondit: »Au lac Anavatapta«. De nouyeau, Sariputra demanda: >De 
qui les avez-vous obtenues?* Maudgalyayana repondit: »D’un naga*. Alors 
Sariputra, n’osant pas manger, exposa la chose au Buddba. Le Buddha dit: 
>11 est p e rm is  de manger ce qu’on a reęu d’un naga*.

Pour une autre version de cet episode cf. Sseu-fen-liu  (T. Tak., vol. 
X X II, p. 867 m., col. 29-b., col. 28).

») Voir dans 1’Appendice, infra, notę V.
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derer comme une interpolation: ils ne sont qu’une reproduction 
fidele d’un passage du Mahaparinibbana Sutta  «). Cette hypothese 
se voit fortement etayee par le fait que ces fragments manquent 
dans la plupart des sections des remedes des Vinaya chinois. 
(A l’exception toutefois de la section des Remedes du Vinaya des 
Mulasarvastivadin (T. Tak., XXIV, p. 26, b. c. 27—29, m. c. 10) 
ou se retrouve 1’histoire de la courtisane Amrapali).

Si, comme je le crois, on a le droit d’eliminer ces quatre 
chapitres en question, on obtient pour tous les bhapavara, sauf 
pour le troisieme particulierement court, une longueur a peu pres 
egale, et on peut etablir d’une maniere tres satisfaisante les con- 
cordances avec le texte chinois.

Voici un tableau sommaire des concordances:

Mahavagga.
Premier bhai,iavara. 
deuxieme . . . .  
troisieme . . . .  Section de la 
quatrieme . . . .  Nourriture

Le Vinaya des M ahiśasaka 
Section des remedes 

du debut a p. 149 m c. 27, 
de 149 m c. 27 a 150 m c. 25, 
de 150 m c. 25 jusqu’a la fin

du chapitre.

II va sans dire que, dans chacun de ces textes, on trouve 
des passages qui manquent dans l’autre, mais toutes ces lacunes, 
si on laisse de cóte les quatre chapitres dont nous avons parle 
plus haut, n’ont pas une bien grandę importance ’). Les concor-

«) Cf. M. V. VI, p. 97, n. 1.
’) Un passage, toutefois, merite notre attention, e’est le dernier 

chapitre du bhanavara des remedes, ou il est question de Pilindavatsa (Pi- 
lindavaccha). Dans ee passage nous pouvons, a mon avis, distinguer deux 
parties: l’une, primitive (9—10), sur 1’interdiction de garder les remedes au 
dela de sept jours, e t une autre, qui a ete ensuite soudee a la premiere 
pour glorifier 1’etablissement d’un village (1—8). Ici encore, les textes chi­
nois sont pour nous eminemment instructifs, car le fragment qui souleve 
nos doutes (1—8) ne se retrouve point dans les chapitres sur les remedes; 
au contraire, le morceau (9—10) se rencontre dans le Sseu-fen-liu, (T. Tak., 
X X II, p. 870 m. c. 3—24) et dans le CJie-song-liu, (T. Tak., X X III, p. 185, 
h. c. 16, m. c. 10).

Dans le Yinaya des Mahiśasaka, nous ne retrouvons que les traces de 
la derniere phrase palie; seche interdiction de garder certains remedes au 
dela de sept jours, e t c’est cette phrase qui doit appartenir au noyau pri- 
mitif du texte, tandis que la longue histoire sur Pilindavatsa, que nous ren-
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dances detaillees pour chaque passage seront donnees au bas des 
pages de la traduction; toutefois, des maintenant, je voudrais in- 
sister sur certains faits. Les conoordances se laissent etablir de 
la maniere la plus satisfaisante entre le ąuatrieme bhariavara et 
le dernier morceau de la section de la uourriture dans le Vinaya 
des Mahlśasaka. Les deux textes debutent avec 1’histoire de Metj- 
dhaka (pali: Mer,i (laka) et finissent par des instruotions generales. 
Or, je crois qu’il n ’est pas saus interet de constater que le pa- 
rallelisme entre les deux textes, qui va parfois jusqu’a 1’identite, 
s’arrete avec 1’itineraire du Buddha * 8): les derniers paragrapbes ne 
peuvent plus etre mis en regard, bien qu’il renferment des idees 
analogues. Cet itineraire merite d’autant plus notre attention, que 
ous le retrouvons tel quel dans le Sseu-fen-liu et dans le Che- 

song-liu.
Une concordance presque tout aussi satisfaisante peut etre 

etablie entre le Vinaya chinois et le troisieme bhapavara, car le 
chap. 32, qui manque dans le Vinaya des Mahlśasaka, n’est qu’une 
repetition des regles enoncees dans les chap. 17—19. Le moins 
aise a confronter avec le texte chinois, meme apres 1’elimination 
des chap. 20, 28, 29, 30, reste toujours le bhaijavara des Licchavi. 
Le fait qu’il debute, dans le Vinaya pali, par 1’episode de Kańkha- 
revata, lequel en chinois se retrouve a la fin de la section des 
remedes, semble indiquer que, pour les auteurs des Vinaya, la 
limite entre »remedes« et »nourriture« etait tres vague, et que 
c’est precisement a cette confusion que nous devons un certain 
desordre qui regne dans les chapitres consacres a cette matiere.

Les references au texte chinois sont donnees d’apres la der- 
niere edition du Tripitaka, le Taisho Issai-kyo de M. M. T akakusu 
et W atanabe. Les titres des ouvrages cites dans ce memoire se­
ront abreges de la maniere suivante:

<S. — Section des remedes dans le Vinaya des Sarvastiv3- 
din, Che-song-liu (T. Tak., X X III, pp. 184—194).

D. —  la meme section dans le Vinaya des Dharmagupta, 
Sseu-fen-liu (T. Tak., X X II, pp. 866—877).

controns dans Malidvayya, ne peut etre qu’une interpolation tardive. Les 
transoriptions chinoises suggerent la formę sanskrite Pilińgcwatsa. Cf. P rzy- 
luski, Legende d ’Aęoka, p. 230.

8) Voir dans 1’Appendice, infra, notę V.
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M. —  la meme section dans le Viuaya des Mulasarvastivadin, 
Ken-pen-chouo-yi-ts’ie-yeou-pou-p’i-na -ye  (T. Tak., 
XXIV, pp. 1 -9 7 ).

M. H. S. —  le Viuaya des Mahasamghika, Mo-ho-seng-k’i-liu  (qui 
n ’a pas de section speciale pour les remedes, ni pour 
la nourriture) — T. Tak., vol. X X II.

M. S. — le Vinaya des Mahlśasaka.
M. V. — Mahavagga trąd. R. D avids & Oldenberg.

*
* *

En publiant ce memoire, je tiens a remercier mon maitre,
M. Jean  Przyluski, pour les conseils qu’il a bien voulu me donner 
au cours de mes recherclies et qui m’ont grandement facilite le 
travail. Je  remercie egalement Melle Marcello Lalou qui a eu la 
bonte de revoir mon manuscrit et d’y faire de nombreuses cor- 
rections.

Traduction.
(Page 147 b. c. 29). Le Buddha etait a Po-lo-nai (Varaęasl). 

E n ce temps-la, les cinq bhiksu 9) vinrent a l’endroit ou se trou- 
vait le Buddha et, ayant salue ses pieds avec la tete, ils lui par­
lerent en ces termes: »O Bhagavat! Que devons-nous manger?« 
Le Buddha dit: »I1 vous est permis de manger ce que vous obte- 
nez en quetant«. De nouveau ils parlerent au Buddha en ces 
termes: »Quel vase doit-on employer?« Le Buddha dit: »H est 
permis d’employer le patra«. »Or, les bhiksu obtinrent en quetant 
du riz cuit peu glutineux (keng-mi =  tandula) et, n ’osant pas l’ac- 
cepter, ils exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »A vo- 
lonte, il est permis d’en accepter et d’en m anger«. Or, les bhiksu 
obtinrent, en quetant, toute sorte de riz cuit (fan), des galettes 
(ping =  manda), de la farine grillee (tch’ao), du ble et des pois cuits 
(cliou-mai-teou), du ble grille (ćhao-mai) et du riz glutineux (no- 
-mi), des bouillons gras (keng), des vins amers (!ć’ou-tsieou), des 
saumures (tsiang), du sel (yen), des yiandes (jeou —  mamsa), des

’) Les cinq premiers disciples du Buddha. La listę de leurs noms va- 
rie suivant les sources.
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poissons (yu =  matsya), du lait caille (jou-lo =  dadhi) 10), des le- 
gumes ( ts ’ai =  vyańjana), des racines eomme celles du lotus (ngeou—  
lisa), des tiges (heng) eomme celles de la canne a sucre (kan- 
tcho —  iksu) et autres, des fruits eomme ngan-lo (amra) et autres 
et, n ’osant pas les accepter, ils exposerent la chose au Buddha. 
Le Buddha dit: »Hs est permis d’aceepter et de manger tout 
eela« 11).

(148 h. c. 12) Le Buddha etait a P ’i-cho-tch’eng (Vaiśali)12). 
II y  eut alors une disette (ki-kin) et il etait difficile d’obtenir la 
uourriture en ąuetant. Les aliments que les bhiksu conservaient 
hors de leurs habitations (yu-tćh’ou) etaient voles. [Les bhiksu] 
firent cette reflexion: »Si le Bhagavat nous perm ettait de garder 
la nourriture dans le meme endroit ou nous dormons, ce malheur 
ne pourrait pas arriver«. Ils exposerent la chose au Buddha. Le 
Buddha dit: »I1 est permis de garder la nourriture dans le meme 
endroit ou on passe la nuit«. Les aliments que les bhiksu pre- 
paraient hors de leurs habitations etaient voles. De nouveau [les 
bhiksu] firent cette reflexion: »Si le Bhagavat nous perm ettait de 
faire la cuisine dans 1’habitation, ce malheur ne pourrait pas 
arriver. »Ils exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »H 
est permis de faire la cuisine dans l’habitation«. Les bhiksu enga- 
geaient des gens pour faire la cuisine, mais bien qu’ils leur donnas- 
sent de 1’argent et de la nourriture, ces gens les volaient encore.

10) Cf. J .  P kzyluski, Le P a r in in ą n a  et les funerailles du Buddha, JA , 
1918—1920, p. 85 tir. a part. »le lait caille-Zo«. Dans le passage ci-dessus, 
l’expression jou-lo, qu’on peut traduire >le lait e t le caille«, me semble ne 
designer qu’une seule chose — »le eaille«, de meme que plus bas, l’expression 
ngan-lo-ye-tseu  designe non le fruit d’a m ra  et la noix de coco, mais sim- 
plement le fruit d’«MM. Dans les textes chinois, la confusion entre la tran- 
scription rl’a m ra  et tBdmalaka  est constante. Cf. Hóbógirin, p. 27, am aroku  
et, p. 30, ammora.

u) Ce passage d’introduction manque dans M. V .; nous le retrouvons, 
avec des variantes sans importance, au debut de D. p. 866, b. c. 1—16. Dans 
&  p. 184, m. c. 1—b. c. 11 le debut est tres proche de Jf. V. VI. 1, e t de la 
section des remedes dans le Vinaya des Mahlśasaka, p. 147, m. c. 1—8 (ce 
dernier est tres abrege). M. debute avec la description de la maladie d’au- 
tom ne; cependant, nous y  trouyons meles des passages analogues a celui que 
nous venons de traduire.

>») Pour tout le passage qui suit, jusqu’a 1’histoire de Supriya, voir 
infra, p. 61, n. 21.
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[Les bhiksu] firent cette reflexion: »Si le Buddha perm ettait de 
faire la cuisine soi-meme, il n’y  aurait pas ces depenses inutiles«. 
Ils exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis 
de faire soi-meme la cuisine «. Les bhiksu, preparant eux-memes 
les aliments, sollicitaient ensuite les gens de les leur donner 
(cheou) 1S) et ces gens-la, aussi, exigeaient un salaire. [Les bhiksu] 
firent cette reflexion: »Si le Bhagavat nous perm ettait de prendre 
la nourriture que nous preparons, sans louer des gens pour qu’ils 
nous la donnent, il n ’y  aurait pas ces depenses inutiles«. Ils ex- 
poserent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »H est permis de 
prendre la nourriture qu’on prepare soi-meme, sans louer des gens 
pour se la faire donner«14). Les bhiksu trouverent des fruits (kouo —  
phala), mais il n ’y  avait personne pour les leur donner. Ils expo- 
serent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis, selon 
le caractere propre de l’arbre (?) (jou-m ou-siang) 15), de prendre 
et de manger« 16). Les bhiksu trouverent des fruits des etangs 
(tch’e-kouo), mais il n’y avait personne pour les leur donner. Ils 
exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis 
d ’entrer dans l’eau et de les prendre« 17). Les bhiksu eurent envie 
de manger les fruits, mais il n ’y avait pas un homme pur (tsing- 
jen =  *kalpya-karaka =  kappiya-karcika) pour les purifier. Ils ex- 
poserent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis de 
m anger apres avoir enleve le noyau« 18).

148 h. c. 28). Le Buddha etait a P ’i-chó-li (Vaiśall). E n ce 
temps-la, le Bhagavat souffrait du rhumatisme (houan-fong). Ananda 
fit cuire lui-meme une bouillie medicinale (yo-tcheou). Le Buddha 
interrogea Ananda: »Qui a cuit ce remede?« [Ananda] repondit: 
»O’est moi qui l’ai cuit«. Le Buddha dit a Ananda: »Autrefois, 
j ’ai permis aux bhiksu de manger dans le meme endroit ou on

*’) Les bhiksu, n ’ayant le droit de m anger que ce qu’ils obtenaient en 
ąuetant, preparaient la nourriture, mais se la faisaient donner par des gens.

«) Cf. M. V. VI, 17, 7; D. 876 h. c. 10-20 .
,l) Je  substitne au caractere siang =  pensee, l’homophone siang =  

laksana.
’>«) Cf. > .  V. VI, 17, 8, 9,
*’) Cf. M. V. VI, 20, 4.
’8) Cf. M. V. VI, 21; voir aussi /!., p. 875. c. 14—26, ou la regle sur 

la purification des fruits est le plus developpee et dont les term es s’accordent 
avec ceux de C. V. 5, 2.
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passe la nuit, d’y faire la cuisine, de la faire soi-meme et de gar- 
der en reserye soi-meme ce qu’on a reęu des gens. Est-ce que 
vous suivez encore eette regle a present?« [Ananda] repondit: 
»On la suit encore «. Le Buddha dit: »Ce que vous faites est con- 
traire a la Loi. J ’ai donnę autrefois la permission, au moment 
d’une disette (ki-la/n), mais comment peut-on suivre encore cette 
regle aujourd’hui ? Dorenavant, celui qui s’en rendra coupable 
commettra un peche t ’ou-ki-lo (duskrta)** 17 * l9). Le Buddha etant a Cho- 
wei-tch’eng (Srayastl) interrogea Ananda: »Autrefois, j ’ai permis 
aux bhiksu de prendre les fruits (kouo —  phala) selon le carac- 
tere propre de l’arbre (jou-mou-siang), d’entrer dans l’eau pour 
cueillir les fruits des etangs (tch’e-kouo) et s’il n ’y a pas de 
gens purs (tsing-jen =  *kalpya-karaka =  kappiya-karaka) pour pu-

>» Cf. M. V. VI, 17, 1—5, et 32, 1. D., p. 871 h. c. 20 — 24, et 5 ., 
p. 187 h. c. 4 — 14 dont nona donnons la traduction : »Le Buddha etait 
a Srayastl. A ce moment, un malaise surgit dans le corps du Buddha. Le 
medecin dit: II faut prendre de la bouillie aux trois [choses] acres (san-sin- 
tcheoup. Le Buddha dit a Ananda: »Preparez la bouillie aux trois [chosesj 
acres«. Ananda reęut l’ordre, ren tra  a Srayastl e t y  queta des [graines de] 
lin (hou-ma — atasi), du riz peu glutineux (keng-m i =  tandula), des gros 
pois (cf. O da, p. 207, 1, 6; mo-cha est une erreur pour rno-ho »grand«; 
mo-ho-teou — cana) e t des petits pois (siao-teou =  masura). II en fit un me- 
lange, le cuisit, et, apres avoir ajoute les trois choses acres (cf. M. V, V I,
17, notę 2), offrit la  bouillie au Buddha. Le Buddha connaissant la cause, in­
terrogea Ananda: »Qui a cuit cette bouillie?* [Ananda] repondit: »C’est moi«.
Le Buddha dit a Ananda: »Prends cette bouillie et je tte  — la dans un endroit 
sans herbe, [ou bien] dans l’eau sans insectes. Pour quelle raison [faut-il faire 
ainsi] ? Si les brahmacarin heretiques yoyaient une chose pareille, certaine- 
m ent ils diraient: »Les Sramana fils de Sakya se soustraient a la Loi, encore 
que leur m aitre soit vivant«. Ananda reęut l’ordre e t ję ta  la bouillie qu’il 
avait cuite dans un endroit sans herbe [et] dans l’eau sans insectes. Le 
Buddha, ayant reuni le sam gha a cette occasion, instruisit les bhiksu: >Do- 
renavant, les grands (ta) bhiksu ne doivent pas manger les aliments qu’ils 
ont cuits. S’ils mangent, c’est le peche duskrta. Ce qui est gardę a l’inte- 
rieur et cuit a 1'interieur, ce qui est gardę a 1’interieur et cuit dehors, ce 
qui est gardę dehors et cuit a 1’interieur, ainsi que ce qui a ete cuit par 
soi-meme, ne doit pas etre mange. Si on mange, c’est le peche duskrta*. 
Ce recit est plus prfes du Vinaya pali que les autres yersions renfermees dans 
les Vinaya chinois. C’est egalement dans S., col. 15—27, que nous trouyons 
un equivalent de df. V. VI, 17, 6, sur la permission de cuire les aliments 
deux fois. Cf. aussi JL , p. 7 h. c. 9—29, ou le remede prepare par Ananda 
est appele sou-tsien-san-tchong-só-yao.
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rifier les fruits, de les manger apres avoir enleve le noyau (ho). 
Est-ce que vous suivez eneore cette regle a present ? 20) [Ananda] 
repondit: »On la suit eneore«. Le Buddha dit: »Ce que vous faites 
est contraire a la loi. Autrefois, j ’ai donnę la permission au mo­
ment d’une disette (ki-kin), mais comment peut-on suivre eneore 
cette regle aujourd’hui ? Dorenavant, celui qui s’en rendra cou- 
pable commettra un peche t ’ou-ki-lo (du$krta)« 21 * * *).

(148 m. c. 9.) II y  avait alors a Cho-wei-tch’eng (Śravastl) 
une upasika nommee Siu-pei (Supriya)2S) qui, ayant de la foi et 
de 1’amour pour le Buddha et la Loi, obtint le Pruit en ce monde 
(kien-fd) 2S) et p rit refuge dans les Trois Joyaux. Souvent, elle 
invitait le samgha et lui fournissait des remedes (t ou-hia-yao). 
Un jour, elle penetra dans le vihara et, voyant un bhiksu absor­
ber un vomitif ( t’ou-hia-yao), elle 1’interrogea en disant: »O Be- 
verend! de quoi avez-vous besoin a present? « [Le bhiksu] repondit: 
» Ayant vomi, j ’ai [1’estomac] creux et j ’ai envie de manger de la 
viande (jeou =  mamsa)«. Elle lui dit: »O Beverend! demain je vous 
en enverrai et je vous prie de l’accepter«. Puis elle rentra a la 
maison. Le [lendemain] matin, elle envoya un homme avee de 
1’argent pour qu’il achetat de la viande.

«•) M. V. VI, 32.
*■) Tout ce passage, tres voisin du Vinaya pali, m ontre neanmoins

des differences frappantes dans la redaction. Si, dans le Mahdvagga, 1’inoo-
herence saute aux yeux, toutes les regles etant dispersees dans trois cha- 
pitres qui n ’ont aucun rapport entre eux, au contraire, la version chinoise, 
bien plus condensee, est en meme temps plus suivie; tou t d’abord, nous avons 
la suspension de certaines regles de la discipline, pendant une disette; en- 
suite, a l’occasion d’une indisposition du Buddha, celui-ci reimpose les regles 
prealahlement suspendues. Dans le Vinaya pali, cet episode debute avec la 
maladie du Buddha; celui-ci reproche a Ananda d’avoir prepare un remede 
de ses propres mains; il enonce ensuite les memes regles, qu’il suspend dans 
la  premiere partie de la version chinoise, e t ce n’est qu’apres que vient le 
passage sur la suspension des regles en question pendant la famine. Le 
chap. 21 (purification des fruits) est insere entre le chap. 20 (episode de Śa- 
riputra et Maudgalyayana) et le chap. 22 (operations chirurgicales). Enfin 
vient le chap. 32, ou le Buddha reimpose toutes les regles suspendues pen­
dant la disette.

” ) Voir dans 1’Appendice, infra, notę I.
,s) K ien-fa  correspond h l’expression palie: ditthe na dhm nnw — »en 

ce monde«.
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Or, ce jour-la, il y  avait un deeret du roi Po-sseu-ni, (Pra- 
senajit) [qui disait]: »Quiconque tuera [les animaux de bouche- 
rie] doit etre puni severement«, et l’acheteur n ’ayant pu rien ob- 
tenir rentra et raconta la cbose. Ayant donnę encore de 1’argent, 
[Supriya] ordonna de chercber partout et dit: »Ne faites pas atten- 
tion au prix. II faut acheter, menie si pour une piece on n ’obte- 
nait qu’un morceau grand comme cette piece«.

Mais, comme de nouveau l’homme n ’avait pu rien obtenir, 
1’upasika fit cette re£lexion: »Hier j’ai fait une promesse [a ce 
moinej, si je ne la tiens pas, il pourrait mourir«. Aussitót, saisis- 
sant un couteau trancbant, elle entra a la maison et ayant coupe 
[un morceau] de la cbair de sa cuisse, elle le donna a la servante 
pour que celle-ci le cuisit et l’envoyat au bhiksu.

Des que le bhiksu eut mange [cette viande], sa maladie fut 
guerie. Juste  en ce moment le mari rentra et, ne voyant pas sa 
femme, se mit d’abord a la chercher partout, puis demanda: »Ou 
est Siu-pei (Supriya)?« On lui repondit: »Malade, elle reste dans 
les appartements intórieurs«. Aussitót il y  penetra et 1’interrogea, 
en disant: »De quoi souffres-tu?« Lorsque la femme eut raconte 
la chose en detail, le mari dit: »I1 est a craindre que tu  ne gue- 
risses pas de cette maladie; il serait donc bon d’inviter le Buddha 
et le samgha, et de leur preparer demain un repas matinal«. La 
femme dit: »Tres bien«, et aussitót elle chargea son mari d’invi- 
ter le Buddha et le samgha. Ayant salue les pieds du Buddha 
avec le sommet de la tete, [le mari] lui dit: «Je sollicite que de­
main le Buddha et le samgha me fassent 1’honneur d’accepter 
mon repas«. Le Buddha ayant accepte sans rien dire, il retourna 
a la maison ou, pendant toute la nuit, on prepara de nombreux 
mets exquis. Au point du jour, ayant dispose les sieges, le mari 
fit dire [au Buddha] que le moment [du repas] etait venu. Le 
Buddha, accompagne par 1’Assemblee des bhiksu qui le precedait, 
le suivait, 1’entourait, arriva a la maison et prit place sur un siege. 
Le mari fit lui-meme circuler l’eau. Le Buddha, avant de l’accep- 
ter, dit: »Appelez 1’upasika Siu-pei (Supriya) et faites-la venir«. 
Aussitót on envoya un homme qui dit: »Le Bhagavat vous appelle«. 
Elle repondit: »Qu’on salue en mon nom le Bhagavat; malade, 
je ne puis y  aller«. Aussitót, on rapporta cela au Buddha. De 
nouveau, le Buddha 1’appela. E t ainsi trois fois de suitę. Finale-



LA SECTION DE LA NOURRITURE 63

ment, on la porta dans un palanquin a 1’endroit ou se trouvait 
le Buddha. Aussitót qu’elle aperęut le Buddha, sa plaie se cica- 
trisa et la chair reprit son aspect primitif. Elle conęut alors cette 
pensee excellente: »J’ai maintenant un si grand Maitre et tan t 
de eompagnons dans la vie religieuse (fan-hing =  kralimacarya)>'. 
Tansportee de joie, elle servit la nourriture de ses propres mains. 
Le repas termine, elle fit oirculer l’eau, prit un petit tabouret et 
3’assit en face du Buddha. Le Buddha prononęa pour elle une 
gatha de louange (souei-hi =  anumodana), comme il fit pour P ’i-lan- 
jo (Veranja)24), lui exposa toute sorte de preceptes excellents, l’ins- 
truisit [et lui procura] ayantage et joie, apres quoi il rentra chez 
lui. Le Buddha, ayant reuni pour cette affaire le samgha des bhiksu, 
interrogea le bhiksu en question (c. a d. le bhiksu qui avait mange 
de la viande): »Qu’as-tu mange hier?« [Le bhiksu] repondit: » J’ai 
mange de la viande«. Le Buddha demanda encore: »La viande 
etait-elle bonne ou non?« Le bhiksu repondit: »Elle etait bonne«. 
Le Buddha dit: »Homme stupide! Comment as-tu pu ne pas t ’in- 
former et finir par manger de la chair humaine? Dorenayant, ce- 
lui qui mangera de la viande sans s’informer commettra un peche 
t ’ou-ki-lo (duskrta). S’il mange de la chair humaine, ce sera une 
faute grave t ’eou-lo-tchó (sthuldtyaya)i..

(148 b. c. 11). U y avait des bhiksu qui mangeaient de la 
chair d’elephant (siang-jeou). Chaque fois qu’un elephant du roi 
Po-sseu-ni (Prasenajit) mourait, on 1’offrait aux genies26). Or, comme 
les śramaija mangeaient de la chair d’elephant, on tuait les ele- 
phants expres pour que les bhiksu pussent charger un homme 
pur (tsing-jen =  *kalpya-karaka =  kappiya-karaka) de prendre 
cette viande et de leur en apporter. Les maitres de maison, ayant 
vu cela, dirent en raillant: »I1 n’y a pas de viande que ne man- 
gent ces śramaija fils de Sakya. Ils sont pires que les oiseaux 
de proie. Comment viendraient-ils dans nos maisons, eux qui man- 
gent des impuretes puantes ? Ce n ’est point la conduite d’un śra­
maija (cha-men-hing)\ ils yiolent les regles des śramaija (cha-men- 
fa). Les ayusmat bhiksu, ayant entendu cela, en parlerent au Bud­
dha. Le Buddha, ayant reuni pour cette affaire le samgha des

M) Voir dans 1’Appendice, infra, notę II. 
«) 1'hraae obsoure.
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bhiksu, interrogea les bhiksu: »Est-ce exact?« On lui repondit: 
»C’est exact, ó Bhagavat«. Le Buddba, ayant adresse toute sorfce 
de reproches aux bhiksu, dit: »Dorenavant, manger la chair d’ele- 
phant sera un peche t ’ou-ki-lo (du$krta)« 26).

(148 b. c. 19). II en est de meme pour la viande de cheval 
(ma — aśva) 27). Des bhiksu mangeaient de la chair de lion (che- 
tseu =  simka), de tigre (kou —  śardula), de panthere (pao =  vy- 
dghra) et d’ours (hiong —  rkęa) 28) et ces animaux, flairant l’odeur,

s«) Nous retrouvons le meme recit dans M  V. VI, 23, 10; dana le Vi- 
naya des Mahasamghika, T. Tak., X X II, p. 486, b. c. 27 — p. 487, h. c. 7; 
dans le D., p. 868 m. c. 9—14; S., p. 186 m. c. 2; M., p. 4 b. c. 12. Tous ces 
tex tes relatent l’episode en ąuestion d’une maniere tres rapprochee; toute- 
fois, quelques variantes m eritent d’etre relevees. M. situe l’evenement a  Śra- 
vastl, sous le regne du roi Prasenajit. T). e t S. a Varanasl, e t le second texte 
mentionne encore le roi regnant, Brahm adatta, tandis que d’apres M. V. 
e t le Vinaya des Mahasamghika, cet evenement eut lieu a R ajagrha ou, 
d’apres le dernier texte, regnait le roi Bimbisara. Quant a la raison pour la- 
quelle le Buddha interdit de manger la chair d’elephant, nous avons deux 
versions: 1) celle des Mahlśasaka et des Mahasamghika (dans ce texte inter- 
vient Jlvaka), ou la chair d’elephant est traitee comme une im purete; 2) celle 
des autres tex tes cites ci-dessus, dans lesquels l’interdiction est prononcee 
pour eviter la colere du roi, qui pourrait s’indigner en apprenant que les 
bhikęu m angent un animal particulierem ent lie a la dignite royale.

Le tex te de 5'. represente cependant un melange de ces deux versions, 
car, dans sa premiere partie, nous trouvons que les gens de basse caste m an­
geaient la chair d’elephant. Dans M., ce ne sont plus les bhikęu en generał 
qui m angent de la chair d’elephant, mais seulement les fameux Six.

”) M. H. S., p. 487 h. c. 7 et M., p. 4 b. c. 29. se contentent de dire 
que, pour la chair de cheval, il en est de meme que pour celle d’elephant; 
cependant le premier ajoute (c. 7—10): »Si on souffre de la dartre (sien- 
k ia i =  śmtra) et qu’on ait besoin d’un onguent de sang de cheval, on peut 
le faire sans peche; seulement, aprćs 1’onction, on ne doit pas reste r parmi 
les gens, mais il faut vivre dans une petite cabane, dans un lieu ecarte«. 
Voir dans 1’Appendice, infra, notę I. M. V. VI, 23, 11; D., p. 869 m. c. 14—18 
e t S., p. 186 m. c. 17 b. c. 2, repetent la  meme histoire que pour 1’elephant. 
Cf. aussi M ula -sarvastivada -n ikaya -m a trka . (T. Tak., XXIV, p. 439 b. c. 
28 — p. 440 h. c. 11). Les brigands tuen t un coursier du roi Prasenajit, 
prennent la chair e t abandonnent la queue, la te te  et les sabots. Les Six 
bhikęu s’en emparent. On les soupęonne d’avoir tue le cheval. Ils sont mori- 
genes par le Buddha.

*•) Le caractere hiong, que nous avons dans le tex te chinois, a  le sens 
»ours« mais dans les textes bouddhiques (cf. Maha/oyutpatti, ed. de l’Univ. 
Im p. de Kioto, p. 319, N. 4782), il sert plutót a traduire le mot sanskrit
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suiyaient et tuaient les bhiksu. Les maitres de maison, ayant vu 
cela, en demanderent la raison. II y  eut un łiomme qui dit: »C’est 
parce que [les bhiksuj mangent la chair de ces especes «. Depuis 
»raillerent« jusqu’a »dit aux bhiksu«, comme ci-dessus: »Dorena- 
vant, manger la chair de ces quatre especes [d’animaux] (sseu- 
tchong-jeou) est un peche t ’ou-ki-lo (duskrta)* 2S * * * 29 *).

(148 b. c. 22). Les bhiksu mangeaient de la chair de chien 
(keou =  śvan) et tous les chiens, flairant 1’odeur, les suiyaient et 
les mordaient. Les maitres de maison, ayant vu cela, demanderent: 
»Pourquoi les chiens mordent-ils toujours les bhiksu?« II y  eut 
un homme qui dit: »C’est parce que [les bhiksu] mangent du chien«. 
Depuis »raillerent« jusqu’a »dit aux bhiksu«, comme ci-dessus: »Do- 
renavant, manger du chien est un peche t ’ou-ki-lo (duskrta)* s°j. 
Les bhiksu mangeaient de la chair des serpents (chó —  sarpa). 
Les maitres de maison les raillerent. Chan-tseu-tsai (Bon-souve- 
rain), le roi des naga (long-wang — n&garaja), prenant la form ę31) 
d’un homme, apparut a 1’endroit ou se trouyait le Buddha et, l’ay- 
ant salue en inclinant la tete jusqu’a terre, lui dit: »Nous autres 
naga, nous avons une grandę puissance magique et, prenant des

łaraksu  >hybne«, tandis que pour rendre le mot rksa, on employait le ca-
ractere >ours de grandę taille«. Cette confusion explique peut-etre le fait
que, dans notre texte, nous n ’avons que le mot hiong e t qu’au contraire
M. V. mentionne aussi bien l’ours que l!byene.

29) Les autres Vinaya, sauf M. V. VI, 23: 14, 15, ne renferment pas 
ce passage. Nous trouyons seulement dans Jf. Ii. S., p. 487, h. c. 23—25, 
la listę de dix etres dont la chair ne doit pas etre mangee. Voici la listę: 
homme (jen), naga (long), elephant (siany), cheval ''»!« =  aśva), chien 
(keou =  śvan), corbeau (wou), vautour (tsieou-niao =  grdhra), cochon (tćhou =  
sukara), singe (mi-heou =  m arkata) et lion (clie-tseu =  simha)«. II est inte- 
ressant de noter que cette listę se term ine par l’interdiction de manger de 
l’ail (souan =  laśuna), et que toute la regle s’appelle jeou-souan-fa  »section 
de la yiande et de l’ail*.

!») Cf. M. V. VI, 23, 12. M. H. S., p. 487 h. c. 1 0 -1 4  ajoute que si 
on a ete mordu par un chien, on peut carboniser des poils de cet animal 
e t les appliąuer sur la plaie. D., p. 868 b. c. 1—5; S., p. 186 b. c. 3—17; M.ula- 
sarvdstivdda-nikdya-m dtrka  (T. Tak., XXIV, p. 437 b. c. 1—14), ne diffe- 
ren t que dans la manierę de raconter la chose. Le dernier tex te  se term ine 
par 1’interdiction de manger tous les oiseaux et les ąuadrupedes qui devorent 
les cadavre8.

’*) Ce nom manąue dans le dictionnaire d’ODA et dans la listę des naga 
que nous avons dans Mahanyutpatti.

Rocznik Orjeutalistyczny. 5
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formes diverses, nous parcourons le monde. Maintenant que les 
bhiksu mangent la chair des serpents, il peut arriver que les naga 
leur fassent du mai. .Te demande que le Buddłia ordonne aux 
bhiksu de ne pas manger de la chair des serpents «. Le Buddha 
exposa pour lui toute sorte de preceptes excellents, 1’instruisit et 
lui procura avantage et joie et, ayant termine, il le renvoya au 
lieu de son sejour. Le Buddha reunit pour cette affaire les bhiksu 
et, apres avoir repete les paroles de Chan-tseu-tsai roi des naga, 
il dit aux bhiksu: »Dorenavant, manger la chair des serpents est 
un peche t ’ou-ki-lo (du$krta)«. s2).

(149 h. o. 3). Le Buddha etait a W ang-chó-tch’eng (Rajagrha). 
E n ce temps-la, il y  eut un maitre de maison qui invita le Buddha 
et le samgha. Les ayusmat bhiksu interrogerent le Buddha en 
ces termes: »O Bhagavat! Si quelqu’un invite le samgha (ts’ing- 
seng'), qui [precisement] invite-t-il ?« Le Buddha dit: »Ceux dont 
les destinations (gati) et les intentions sont excellentes (tcheng- 
ts ’iu tcheng-hiang) ss) acceptent tous l’invitation«. Les bhiksu fi- 
rent cette reflexion: »Puisque, aussi bien dans les quatre regions

” ) Cf. M. V. VI, 23, 13. Le nom pali du nagaraja est Supassa. L ’his- 
toire est racontee d’une maniere tres yoisine dans S., p. 186 b. c. 16—18, 
p. 187 h. c. 3, ou, a la fin, nous trouyons 1’autorisation d’employer des os 
d’liommes, d’elephants et de serpents, et dans D., p. 868 m. c. 17—29 (le 
nom du nagaraja qui interyient est Chan-hien). Une autre version de cette 
histoire se trouve dans M., p. 35 c. 2 jusqu’a la fin du chapitre. En voici le re­
sume: »Le Buddha est a Campa, au bord de l’etang H ie-k’ia. II y  eut alors 
un pieux nagaraja, dont le nom etait Tchan-pi-ye qui, sous la formę d’un 
homme, venait assister a 1’uposatha. Or une fois, pendant la famine, il fut 
capture et les gens coupaient de sa chair, la mangeaient et en donnaient 
aux bhikęu. La femelle de ce naga vient aupres du Buddha et 1’implore de 
liberer son mari. Le Buddha exauce sa priere et interdit aux bhikęu de m an­
ger de la chair de naga. »Ce tex te doit etre rapproche d’un a u tre : Cf. M. H. S., 
p. 488 b. c. 7—489 h. c. 22. »Des Licchayi capturent une nagi qui a reęu 
les regles d’uposatha, et yeulent la tuer et manger sa chair. Elle est rache- 
tee et liberee au prix de hu it bceufs par un marchand, originaire de la ville 
de Ta-lin, en route pour le pays de K iu-tch’e (le dem ier m ot peut aussi se 
prononcer tó), qui va ensuite au palais des naga et y  reęoit la recompense*. 
Cf. aussi le meme texte, p. 489 b. c. 16—26, ou le Buddha, sur la demande 
d’une nagi, interdit aux bhikęu de manger la chair des naga.

8S) Phrase obscure. II se peut que le caractere ts ’iu ait ici un sens 
different de celui qu’il possede d’habitude dans les textes bouddhiques, a sa- 
voir, de gati.
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que dans le ciel, il n’y a pas un seul endroit ou ne se trouvent 
de ces gens-la, ne nous rendons pas coupables d’un repas parti- 
culier (pie-tchong-che) « 34 35), et, n’osant pas aller, ils exposerent la 
chose au Buddłia. Le Buddha dit: »Si, dans le monde (yu-kiai- 
nei), on invite separement plus de quatre personnes, cela s’appelle 
un repas particulier. Si l’invitation est faite par 1’intermediaire de 
la Communaute (ts’eu-ts’ing)^ il n ’y  a pas de peche«. II y  eut des 
bhiksu inyites qui firent la reflexion suivante: »Les bhiksuiji, les 
śiksamaęa, les śramaęera, les śramaijerika, les upasaka et les upa- 
sika sont aussi dans le monde, ne nous rendons-nous pas [par 
consequent] coupables d’un repas particulier ?« Ils exposerent la 
chose au Buddha. Le Buddha dit: »Si on invite le samgha, il con- 
vient de faire le repas de deux assemblees (eul-tchong-che), c.-a-d. 
des bhiksu et des sramapera. Si on invite les deux divisions du 
samgha ( eiil-pou-seng), il convient de faire le repas de cinq assem­
blees, c. a. d. des bhiksu, des bhiksuiji, des śiksamaija, des śrama- 
ijera, et des śramaijerika «. fl y  eut des gens du commun (fan-fou) 
qui etaient assis en extase (tch/an —  dhyana). Les bhiksu firent 
cette reflexion: »Puisque le Bhagavat dit: Si on invite le samgha, 
tous les gens dont les destinations et les intentions sont excellentes 
(tćheng-ts’iu tcheng-hiang) acceptent l’invitation et, comme a present 
nous sommes des gens du commun et nous n’avons pas encore des 
destinations et des intentions excellentes, nous n ’allons pas m anger 
sans partager le repas« s5). II exposerent cela au Buddha. Le Buddha 
interrogea ces bhiksu: »N’etes-vous pas des [personnes] liberees et 
qui ont quitte la maison (kiai-t’o-tch’ou-lcia)‘?« On lui repondit: »Nous 
sommes liberes«. Le Buddha dit: »Si au moment de l’invitation 
du samgha, un homme saint (cheng-jen) s’assied en extase, tout 
le monde doit manger «. II y  eut des gens du commun qui reci-

34) Cf. Hobógirin, p. 66, *besslio* (pie-tsing) inyitation particuliere«. 
Sur pie-tchong-che voir surtout le pratimokęa des Mulasarvastivadin ehap. 36, 
(T. Tak., X X III, p. 823 m. col. 12 — p. 824 m. c. 6). Un fait assez caracteris- 
tique pour la Discipline des Mulasarvastivadin est que ceux qui, par leurs 
mefaits, donnent au Buddha 1’oceasion d’etablir une regle, ne sont plus 
les bhikęu ordinaires, mais les Six bhikęu ou bien, comme c’est le cas dans 
le tex te que je  viens de citer, Devadatta. Cf. aussi D., p. 869 h. c. 18—25 
ou sont exposes les divers merites qu’on obtient par les dons et les invitations.

35) Tout ce passage, jusqu’a la page 149 h. c. 25 du tex te  chinois, est 
tres obscur et son equivalent manque en pali.

5*
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taient des livres sacres (song-king). Les bhiksu firent cette refle- 
xion: »Nous se sommes pas assis en extase« et, comme plus haut, 
ayant conęu des doutes, ils exposerent la chose au Buddha. Le 
Buddha dit: »Les gens qui recitent des livres sacres aussi doi- 
vent manger«.

II y  eut des gens du commun qui aidaient I  Assemblee dans 
ses affaires. Les bhiksu firent cette reflexion: »Nous ne sommes 
pas assis en extase et nous ne recitons pas des livres sacres«. 
Et, comme plus haut, ayant conęu des doutes, ils exposerent la 
chose au Buddha. Le Buddha dit: »Les gens qui aident 1’Assem­
blee dans ses affaires doivent manger aussi.« E t il dit aux bhiksu: 
»Si au moment de l’invitation du samgha, on elimine les gens 
qui haissent les defenses (wou-kiai-jen)^ tout le reste du samgha 
doit m anger«.

(149 h.c. 25). Le Buddha se m it en route pour A-na-p’in-t’eou36. 
II y  avait dans cette ville un ministre nomme Hao-chao (»Aimer- 
peu«) qui, ayant invite le Buddha et le samgha, fit preparer un 
grand nombre de mets agreables. Le lendemain, a 1’heure du re- 
pas, ayant dispose des sieges, il dit lui-meme au Buddha: »Le 
repas est pręt. Que le Bienheureux daigne considerer que le mo­
ment convenable pour le repas est venu«. Or les bhiksu, ayant 
deja prealablement accepte une invitation, etaient completement 
rassasies. Le Buddha, accompagne par la Grandę Assemblee qui 
le precedait, le suivait, l’entourait, vint a la maison | du ministre] 
et s’assit sur un siege. Le ministre Hao-chao (»Aimer-peu«) ser- 
vait lui-meme a boire et a manger, mais, comme tous les bhiksu 
ne pouvaient plus rien prendre, il dit: »Pourquoi ne mangez-vous 
pas selon votre appetit? Est-ce parce que le repas est peu abon- 
dant ou peu savoureux ?« Les bhiksu repondirent: »Le repas n’est 
ni peu savoureux ni peu abondant, mais, comme nous nous sommes 
deja rassasies ce matin, nous ne pouvons plus m anger«. Alors le 
ministre courrouce dit: »Comment peut-on se gorger de nourri- 
ture ailleurs, apres avoir accepte mon invitation?« Les bhiksu ex- 
posęrent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »Si, prealablement,

»•) L a formę palie est Andhaka-vinda (cf. M. V. p. 24. I), mais la trans- 
cription chinoise suggere un original te l que Andhakabindu. Ce nom manąue 
dans les dietionnaires d’Oi>A et de R osenberg.
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on a accepte de quelqu’un une invitation, il est permis de boire 
de la bouillie, a condition qu’elle soit assez claire pour que les 
signes traces sur la surface ne gardent pas leur formę; si on re- 
ęoit de la bouillie epaisse, il faut dire au maitre de maison: »J’ai 
accepte prealablement une invitation; vous pouvez donner [cette 
bouillie a un autrę homme]« 37).

(149 m. c. 7). Le Buddha, accompagne par la Grandę Assem- 
blee des błiiksu au nombre de douze-cent-cinquante personnes, 
voyageait sur la route de W ang-chó-tch’eng (Rajaglira) a P ’i- 
chó-li (Vaiśall). Or, a mi-chemin entre les deux pays, se trouvait 
un maitre de maison de W ang-chó-tch’eng, nomme Siang-hing 
(Elephant-marcher ou la Marcbe — d’elephant) 38) qui, conduisant 
cinq cents cłiars, venait de P ’i-cłió-li.

” ) Cf. M. V. VI, 25, 2—7, le tex te pali, bien plus long, ne renferme 
cependant aucune variante interessante, e t il y  manque le nom du ministre.

’«) Cf. M. V. VI, 26; D., p. 869 b. c. 19 — p. 870 h. o. 23 et S., p. 189 
h. o. 6—190 h. c. 6; Le recit de D. est le plus proebe du Vinaya pali; ne- 
anmoins les autres textes ne s’en ecartent egalement que dans des details 
sans grandę importance. Le nom du personnage merite d’etre examine. La 
formę palie est: Belattlia Kaecana. Dans I)., nous avons: udompteur d’ele- 
phants« ( t’iao-siang-che), nomme Sseu-ho-p’i-lo: dans S., »aneien m aitre d’ele- 
pbants« (kieou-siang-che), nomme P ’i-lo-tch’a (tclia), ce qui, si on prend la 
prononeiation ancienne d’apres Karlgren, donnę , b ’ji- t IA- 't&k et, par conse- 
quent, est une transcription tres satisfaisante de Belattlia. Dans la suitę du 
tex te ])., nous voyons que le Buddha apostrophe le personnage en l’appelant 
seulement Sseu-ho  et que, par consequent, les caracteres p  ’i-lo doivent etre 
pris a part comme une transcription abregee de Belattlia. L a question qui 
se pose est la su iyante: le traducteur du Vinaya des Mahlśasaka n’a-t-il pas 
commis une erreur, en prenant pour un nom ce qui n ’etait qu’une profession? 
Le recit de ,S'. s’eloigne le plus des autres tex tes et c’est pourquoi nous en 
donnons le resume: »Le Buddha est dans le pays de Yue-k’i(Vrji), d’ou il prend 
le chemin pour Andhakavinda. II y avait alors un riche, nomme B’i-lo-tch’a, 
qui e tait disciple des heretiques. Les habitants de la ville, avec P ’i-lo-tch’a 
en tete, decident que personne n ’ira voir le Buddha lorsque celui-ci viendra 
a Andhakayinda. Cependant P ’i-lo-tch’a qui, dans son existence anterieure, 
avait ete un auditeur du Buddha, prend la resolution, en qualite de premier 
patricien de la ville, d’aller le voir pour eyiter le soupęon d’avarice. Prevenu 
par ses compatriotes que le Buddha est tres  difficile a satisfaire, il prend 
douze-cent-cinquante cruches de sucre candi, mais bien que tou t le monde 
s’en fut rassasie et que les bliiksu eussent pris des provisions de route, il n’ar- 
riva meme pas a epuiser une cruche«. Suit le nieme recit qu’en pali. P ’i-lo- 
tch ’a, apres un repas offert au Buddha et au samgha, presente a chaque
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Ayant vu de loin le Buddha, dont 1’aspecfc etait extraordi- 
naire et qui ressemblait a une montagne d’or, ii coneut une pen- 
see joyeuse, puis, arrive a 1’endroit ou etait le Buddha, il honora 
ses pieds en les touchant avec la tete et parła au Buddha en ces 
termes: »O Bhagavat, je possede un peu de sucre candi (che-mi =  
plianita) que je desire offrir au Buddha et au samgha des bhiksu«. 
Comme le Buddha, par son silence, donnait son consentement, il 
se mit aussitót a verser de sa propre main le sucre candi. Les 
bhiksu, n’osant pas 1’accepter, exposerent la chose au Buddha. Le 
Buddha les loua d’avoir peu de desirs et de savoir se contenter 
de peu, et dit aux bhiksu: »Dorenavant, il est permis aux bhiksu 
de manger du sucre candi lorsqu’ils auront faim, et de le boire 
avec de l’eau lorsqu’ils auront soif«. Le maitre de maison ser- 
vit cette cruche de sucre candi au Buddha et a la Grandę 
Assemblee, mais elle restait [pleine] comme auparavant, sans se 
vider. II dit au Buddha: »J’ai servi a la Grandę Assemblee une 
cruche de sucre candi. Comme il en reste encore, a qui dois-je 
l’offrir?« 39). Le Buddha dit: »Tu peux verser [le sucre] dans un 
endroit ou l’herbe ne pousse pas (wou-ćheng-ts’ao-ti), ou bien dans 
de l’eau ou il n ’y a pas d’insectes (wou-tćh’ong-ćhouei)«. Des qu’il 
reęut cette instruction, il mit [le sucre candi] dans de l’eau ou il 
n ’y  avait pas d’insectes. Aussitót l’eau se mit a bouillonner forte- 
ment et la vapeur s’eleva, produisant un bruit comme si on avait 
jete dans l’eau un fer rouge. Le maitre de maison, terrifie, re- 
tourna aupres du Buddha et lui dit |la chose]. Le Buddha exposa 
pour lui toute sorte de preceptes excellents, 1’instruisit [et lui pro- 
cura] avantage et joie. C’est ce qu’on appelle: le discours sur l’au- 
móne, le discours sur les defenses, le discours sur la naissance

bhikgu huit sortes de bols. Le Buddha n ’autorise que ceux qui sont faits de 
bois ou d’argile. Ce dem ier fragm ent manque dans les autres Vinaya. Dans 
M. V., l’evfenement est situe sur le chemin entre R ajagrha et Andhakavinda. 
Belattba, venant de Rajagrha, rencontre le Buddha. Dans le tex te dont nous 
donnons la traduction, le Buddha va a Vaiśall; en route, il rencontre Siang- 
hing (originaire de Rajagrba) qui venait de Vaiśall. Dans S. 1’episode se 
passe a  Andhakavinda dont P ’i-lo-tch’a est le maitre, enfin V . le localise sur 
une route, dans le pays de Vaiśali.

’9) lei, dans le Vinaya pali e t dans les deux autres Vinaya chinois, 
suit la phrase dans laquelle le Buddha explique que personne, sauf le Ta- 
thagata, n’est capable d’epuiser le sucre offert.
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au ciel, sur les souffrances que cause le desir, sur les souillures 
de la vie dans le monde et sur le detachement de ceux qui quit- 
ten t leur maison. Ensuite, il exposa pour lui la Loi qui est tou- 
jours prechee par tous les Buddha, a savoir: la Souffrance, la 
Cause de la Souffrance, la Suppression de la Souffrance, la Voie 
[qui mene a cette Suppression]. Aussitót, assis comme il etait, [le 
maitre de maison] fu t purifie de ses souillures et, dans ce monde, 
il obtint dans sa purete l’Oeil de la Loi.

Le Buddha continua sa route.
II y  eut un artisan (kong-ćhe) dont la femme excellait dans 

la preparation du bouillon gras (kcng). Celui-ci invita le Buddha 
et le saipgha, pour que tous fissent des provisions de bouillon 
gras et en mangeassent ensuite. Les bhiksu, n’osant pas manger, 
dirent: »Le Buddha ne nous a pas encore permis de nous nourrir 
de bouillon gras*. Le Buddha dit: »I1 est permis d’en preparer 
et d’en m anger si on le desire* 40).

(149 m. 27). Le Buddha se rendit par etapes a la ville de 
P ’i-cho-li (VaiśalT) et s’installa aupres de la riviere du Singe (Mi- 
heou-kiang) 41 42 *), dans la salle du pavillon a etages (Tch’ong-ko-kiang- 
t ’ang —  Kutagaraśala). II y  avait alors [a Vaiśall] un generał 
(tsiang-kiun — senapati), nomme Che-tseu (Simha)4S), qui etait 
un disciple de Ni-kien (Nirgrantha). Ayant entendu dire que le 
Buddha Bhagavat etait venu, qu’il avait un grand renom et 
qu’il portait le titre de Jou-lai (Tathagata), Ying-kong (Arhat) et 
Teng-tcheng-kiao (Samyaksambuddha), il soupira et dit: »C’est par- 
fait. J e  voudrais le voir et j ’inviterai le Buddha*. E t aussitót, il 
sortit sur un char magnifique. De loin, il vit le Bhagavat dont 
1’aspect etait extraordinaire et qui ressemblait a une montagne 
d’or. D’abord, arrivant a 1’endroit ou se trouvait le Buddha, il 
salua ses pieds avec le sommet de la tete et ensuite s’assit a l’e- 
cart. Le Buddha exposa pour lui toute sorte de preceptes excel- 
len ts ... et ainsi de suitę jusqu’a . . .  la Souffrance, la Cause de

4°) Cet episode manąue dans les autres Vinaya.
4<) K iang  n’est probablement ici qu’une erreur, e t il faudrait lirę t ’cke 

»etang«, le tou t etan t la traduction du nom sanskrit M arkafahrada >etang 
du singe*.

42) Pour les concordanees avec les autres Vinaya, voir dans 1’Appen-
dice, infra n. I II .
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la Souffrance, la Suppression de la Souffrance, la Voie [qui 
mene a cette Suppression]. De sorte que, dans cet endroit menie! 
il obtint 1’Oeil de la Loi dans sa purete et, se levant de son siege, 
il s’agenouilla a la maniero des Hou et dit au Buddha: »Je de- 
sire que le Buddha et le samgha condescendent a accepter de- 
main mon modeste repas«. Le Buddha accepta par son silence. 
Le generał, sachant que le Buddha avait accepte, rentra a la mai- 
son et envoya un serviteur pour acheter, sans regarder au prix, 
toute la viande 4it) qu’il trouverait sur le marche. Conformement 
a ces instructions [le serviteur] — acheta tout, et pendant toute 
la nuit on prepara des mets savoureux. Le matin, ayant dispose 
des sieges, [Simha] vint lui-meme apres du Buddha et dit: »Tout 
est prepare! Que le Bienheureux daigne considerer que le moment 
convenable est venu«. Le Buddha, accompagne par 1’Assemblee 
des bhiksu qui le precedait, le suivait. 1’entourait, entra dans la 
maison et s’assit sur un siege. Le generał lui-meme servait les 
plats, joyeux d’une joie sans melange. Or, les disciples de Ni-kien 
(Nirgrantha) ayant appris que Che-tseu_ (Simha), le generał, avait 
invite le Buddha et le samgha et leur avait offert un repas somp- 
tueux, conęurent une pensee haineuse. Aussitót, faisant du tumulte, 
ils encombrerent les rues en voci£erant: »Che-tseu (Simha), le ge­
nerał, trah it le maitre et le renie et maintenant voila qu’il se met 
au service du Śramapa Gautama! de sa propre main, il tue des 
boeufs (nieou) et des moutons (yang =  edaka)^ et lui en fait of- 
frande*. Los bhiksu, ayant entendu cela, n’oserent pas manger. 
Che-tseu (Simha), le generał, s’agenouillant a la maniere des Hou, 
dit au Buddha: »Ces disciples de Ni-kien (Nirgrantha), pendant 
toute la nuit, ont denigre le Buddha. Quant a moi, jamais jusqu’a 
la fin de ma vie, je ne tue rai intentionnellement. Je  vous prie 
d’ordonner aux bhiksu de ne pas concevoir de doutes et d’aver- 
sion, et de manger jusqu’a la satiete*. Le Buddha aussitót dit aux 
bhiksu; »Selon l’appetit, on peut manger jusqu’a la satićte*. Le 
repas termine, [Simha] fit circuler l’eau et, prenant un petit siege, 
s’assit en face du Buddha. Le Buddha, comme ci-dessus, prononęa 
pour lui une gatha de louange (souei-hi), se leva de son siege et 
s’en alla. Le Buddha, ayant reuni a cette occasion le samgha des

43) Sseu-jeou, equivalent du tei-me pali pavattam.am.sa (cf. M. V. V I, 
23, 3 n. 3).

pavattam.am.sa
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bhiksu, dit aux bhiksu: »I1 y  a trois sortes de viande (sang-tchong- 
jeou) qu’on ne doit pas manger, [a savoirj si on a vu, si on a en­
tendu, si on a soupęonne. Voir, cela veut dire que quelqu’un 
voit soi-meme qu’on tue pour lui. Entendre, cela veut dire que 
quelqu’un apprend d’une personne digne de foi qu’on a tue pour 
lui. Soupęonner, cela veut dire que quelqu’un soupęonne qu’on 
a tue pour lui. Si on n ’a ni vu, ni entendu, ni soupęonne, la viande 
est pure, et il est permis d’en manger tan t qu’on veut. Si on 
a tue pour les bhiksu, ceux-ci, ainsi que les śramaęera, ne doivent 
pas manger, mais il est permis de manger aux bhiksunl, aux śik- 
sainaria, aux śramaperika, aux upasaka et upasika. II en est de 
meme, si on a tue pour les bhiksupi, ou pour les upasaka, ou bien 
pour les upasika*.

(149 p. 26). E n ce temps-la, les gens de Mo-kie (Magadha), 
de Yang-k’ie (Ańga), de Kia-yi (Kapilavastu), de Kiu-sa-lo (Ko- 
śala), de Po-k’i (Vrji), de Man-lo (Maila), de Sou-mo (Suhma), ayant 
appris que le Buddha etait apparu dans le monde et qu’il avait, 
ainsi que ses disciples, une grandę vertu prestigieuse, se reunirent 
en grand nombre a P ’i-chó-li (Vaiśali). Dans chaque maison de la 
ville, partout les objets faits de sept substances precieuses (ts'i-pao), 
les chars, les chevaux, les arriyants et leurs suites, tout cela ob- 
struait le passage. On comptait plus de douze mille chars. Ceux 
qui ne trouvaient pas un logis dans la ville, campaient hors des 
remparts. Tous rivalisaient en apportant la nourriture qu’on peut 
m anger au moment [£ixe pour le repasl, celle qu’on peut prendre 
hors du temps fixe (fei-ćhe-ćhe — mkala-hhojana)^ celle qu’on peut 
manger pendant sept jours et celle qu’on peut manger pendant 
toute la vie 44). Offrant [tout cela] au Buddha et au samgha, ils 
le mettaient en pile au milieu de la cour, de sorte que, finale- 
ment, il s’en forma un gros amas. Les oiseaux et les quadrupedes 
s’y  rassemblaient pour manger. Le Bhagavat, visitant les cellules, 
v it cela et retournant la tete, interrogea Ananda: »Pourquoi y  a-t- 
il des aliments abandonnes dans la cour ?«. Ananda repondit d’une 
maniere precise, que c:etait ainsi parce qu’il n ’y  avait pas un en-

łł) La listę des pays, ainsi que tou t ce passage, manquent dans les 
autres Vinaya consultes; la suitę se retrouve, avec les differences qui seront 
signalees dans les notes, dans M. V. VI, 33; D., p. 874 b. c. 1—29 et S., 
p. 190 h. c. 7-m . c. 1.
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droit pour garder les aliments. Le Buddha, ayant loue ceux qui 
out peu de desirs et savent se contenter de peu, dit aux bhiksu: 
»Maintenant, il est permis de faire d’une cellule centrale, par une 
proclamation formelle (po-eul-kie-mo =  jnapti-dvitiyakarmavaca), 
un endroit pur pour garder les aliments (ngan-che-tsing-tch/ou)*. 
Un bhiksu proclame: »O Reverends! Que le samgha m’ecoute. 
Maintenant, de tel et tel batiment, on fait un endroit pur pour 
garder les aliments du samgha. Si le samgha le juge opportun, 
que le samgha prenne patience et ecoute. Telle est la resolution. 
O Reverends! Que le samgha m’ecoute. Maintenant, de tel et tel 
batiment, on fait un endroit pur pour garder les aliments du 
samgha. Quiconque, parmi les Venerables, approuve, qu’il se taise. 
Quiconque n’approuve pas, qu’il parle. Le samgha a fait deja de 
tel et tel batiment 1’endroit pur pour garder les aliments du 
samgha«. Comme le samgha a donnę par le silence son assentiment. 
la chose est decidee a in si45 46). Lorsque les provisions du samgha 
furent epuisees les bhiksu se mirent a cuire des bouillons (keng)

45) Cf. M. V. VI, 33. 1—2. Le recit que nous trouvons dans S. (p. 190,
h. o. 7—20) sur les conditions dans lesquelles le Buddlia a autorise 1’etablis- 
sement d’un lieu pur pour garder les aliments, se rapproche le plus de la 
version palie. En voici la traduction: »Le Buddha, ayant term ine son sejour 
d’ete a Andhakavinda, p rit sa robę et son boi et se dirigea vers Vaiśali. Les 
Licchavi, apprenant que le Buddha trayerse le pays de Yue-k’i (Vrji) e t qu’il 
a  1’intention de venir a Vaiśall, se reunissent et preparent toute sorte de 
m ets exquis pour le Buddha et le samgha. Peu apres l’arrivee du Buddha, 
un nuage se leva subitement et les aliments places eń plein air furent mouil­
les par la pluie. Les Licchavi dirent a Ananda: «Nous autres, les Licchavi, 
nous avons prepare pour le Buddha et le samgha toute sorte d’ałiments qui, 
mis en plein air, sont mouilles par la pluie. Que devons-nous faire?«. Alors 
Ananda vint avec les Liochavi a 1’endroit ou etait le Buddha et, ayant sa- 
lue ses pieds avec la tete, il resta  debout a son cóte. Ananda dit au Buddha: 
(repetition des paroles des Licehavi). Le Buddha dit a Ananda: »I1 faut 
faire, par une proclamation formelle, un lieu pur (tsing-ti — *kalpya-bhumi =  
kuppiyct-bhumi) dans une cellule. Comment doit-on proceder ? P ar un accord 
du samgha. Un bhik§u p ro c la m e ...’ . (s lit la proclamation comme dans 
notre texte). La version de 99., p. 874 b. c. 1—11, est differente: «Comme 
en ce temps-la il y eut un bhikęu qui vomissait, on chargea un homme de 
Sravastl de la cuisson de la bouillie. Or, comme a cette epoque on fermait 
le soir les portes de la ville, on ne put pas obtenir la bouillie et [le malade] 
rnourut*. A la suitę de cet evenement, le Buddha autorise 1’etablissement 
d ’un lieu pur, par une proclamation formelle.
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e t des bouillies (tcheou) et a preparer les potions a 1’interieur [de 
1’endroit pur destine a garder les aliments]. Avant le repas et 
apres, ainsi que pendant toute la nuit, on entendait le bruit de 
la vaisselle, les cris des gens, ainsi que l’aboiement des chiens. Le 
Buddba interrogea Ananda: »Pourquoi y-a-t-il tous ces bruits dans 
les cellules ?« Ananda raconta la chose en detail. Le Buddha, lui 
ayant adresse toute sorte de reproches, dit: »Peut-on faire la cui- 
sine et preparer les remedes dans 1’endroit pur destine a garder 
les aliments du saipgha? Dorenavant, celui qui s’en rendra eou- 
pable commettra un peche t ’ou-ki-lo (duskrta)* 46).

Le Buddba etait a W ang-cho-tch’eng (Rajagrha). Les bhiksu 
souffraient de la maladie d’automne (ts’ieou-che-ping) et, pour pre­
parer des potions et faire la cuisine adaptee a cette maladie (souei- 
ping-che), ils entraient tous dans le village a n ’importe quel mo­
ment 47). Ils eurent a subir des incendies, des inondations, des pil- 
lages, et il en resulta que les robes et les bols furent gates, qu’on 
s’ecarta de la conduite religieuse et qu’il y  eut des accidents de 
personnes. II y  avait un tisserand (tćhe-ćhe =  t ant wody d) qui tis- 
sait dans une maison qu’il avait elevee sur un cbemin. Ayant vu 
que les bbiksu entraient dans le village a n ’importe quel moment,

46) Le tex te pali qui correspond a ee passage (II. V. VI, 33, 3—4) est 
aberrant: le Buddha, ayant autorise les bhikęu a etablir une *kdlpya-bJiumi, 
aprfes avoir vu qu’on y faisait la cuisine, d i t : »A kappiya-bhum i, O Bhikkhus, 
duły chosen, is not to  be madę use of, W hosoever shall so use it, is 
guilty of a dukka ta  offence. I  allow you, O Bhikkhus, a kappiya-bhum i 
of three kinds, one th a t has become so by means of a proclamation, an ox- 
stall, and a building belonging to  laymen«.

Le recit est bien plus suivi dans les Vinaya chinois. Dans notre texte, 
le Buddha interdit tou t simplement de faire la cuisine dans le lieu pur. Le 
tex te  de S. est tres caracteristiąue de l’attitude que prenait le Buddha en- 
vers 1’opinion publique (cf. une phrase tres judicieuse dans K ern, Histoire. 
T. II , p. 65). Les gens (dans le cas en ąuestion, c’etaient des heretiques) 
s’indignent de voir les bhikęu posseder des magasins et des cuisines; on en 
parle au Buddha (p. 190 h. c. 29-m. c. 1). Le Buddha, aussitót, revoque la 
regle etablie: »Dorenavant, on ne doit plus faire un endroit pur par un karma', 
si on le fait, on commet un peche t ’ou-ki-lo (duskrta). [Les lieux purs], qui 
ont ete faits prealablement, doivent etre abandonnes«.

4’) Che-fei-che au moment fixe et hors du temps cf. Patim okkha, 
S. B. E ., p. 53 § 85. n. 2. »Vikale, th a t is, says the Old Commentary, from 
sun-turn in one day till sun-rise in the next«.



76 JAN JAWORSKI

il leur dit: >Si vous avez quelque chose a faire, vous pouvez le 
faire ici. Si vous desirez deposer quelque chose, vous pouvez le 
deposer ici«. Les bhiksu, n ’osant pas [accepter], en informerent 
le Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis d’amenager une chambre 
pure (tsing-wou =  *kalpya-kułi) dans la demeure d’un laique<. En- 
suite, il y  eut des troubles et le donateur fut gene dans son tra- 
vail de tisserand. Le tisserand fit cette reflexion: »Autrefois, j ’ai 
construit cette maison pour le tissage, maintenant je n ’arrive plus 
a y  tisser: il est donc convenable que je la donnę au samgha pour 
qu’on en fasse une chambre pure (tsing-wou == *kalpya-ktiti) et 
il en fit aussitót le don au samgha. Les bhiksu, de nouveau, consi- 
derant que cette maison etait la maison du samgha, n’osaient 
y  faire la cuisine ni y  preparer les remedes; ils en informerent 
le Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis de faire la cuisine dans 
une chambre pure qui a ete offerte au samgha«.

II y  eut des bhiksu qui, dans une habitation recemment con- 
struite, n ’avaient pas encore une chambre pure (*kalpya-kuti) du 
samgha et, ne sachant que faire, ils en informerent le Buddha. 
Le Buddha dit: >Si on construit une nouvelle habitation, il faut 
d’abord designer un certain endroit pour en faire un lieu pur 
(tsing-ti —  *kalpya-bkumi) et ensuite on pourra y  garder les ali- 
ments. Tant que ces formalites (karma) ne sont pas accomplies, 
les bhiksu ne peuvent entrer a 1’interieur avant la sortie matinale 
(tcke-ming-siang-tck ’ou) «.

II y  eut une habitation abandonnee depuis longtemps par 
les bhiksu. Les bhiksu qui y  vinrent ensuite, ne sachant pas ou 
etait la chambre pure, en informerent le Buddha. Le Buddha dit: 
»Si [1’habitation] est restee inoccupee pendant douze ans, il est 
permis aux bhiksu d’y faire la chambre pure (*kalpya-kuti) selon 
leur convenance«. II y  eut une habitation ou il n ’y avait pas la 
chambre pure du samgha et qui n ’etait pas encore restee | inoc­
cupee] pendant douze ans. Les bhiksu qui y  vinrent ensuite, ne 
sachant pas ou faire le lieu pur (*kalpya-bkumi), en informerent le 
Buddha. Le Buddha dit: »S’il y  a un endroit qui n ’est ni frequente, 
ni utilise, il faut l’examiner et en faire un endroit pur (tsing-tck’ou)<-. 
II y  eut des bhiksu, qui, ayant depose des aliments dans une 
chambre pure (*kalpya-kuti( furent depouilles par des gens. Ils 
exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 faut, par un
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karma, faire d’une cellule centrale un endroit pur (tsing-tch’ou)<t.. 
Les bhiksu vonlurent, par un karma, faire un lieu pur (*kalpya- 
bhumi) a 1’interieur des murs d’une cellule. Hs exposerent la ckose 
au  Buddha. Le Buddha dit: »C’est permis«. II y  eut des bhiksu 
qui voulurent faire par un karma, un lieu pur (*kalpya-bhumi) 
en arrangeant 1’endroit ou s’ecoulait l’eau de pluie (lieou-tch’ou). 
Ils exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »C’est permis*. 
II y  eut des bhiksu qui voulurent faire, par un karma, un lieu 
pur du pavillon central. Ils exposerent la chose au Buddha. Le 
Buddha dit: »C’est permis*. II y  eut des bhiksu qui voulurent 
faire, par un karma, le lieu pur d’un coin (fang-yi-kiao) ou de la 
moitie d’une chambre (pan-fang}. Ils exposerent la chose au Buddha. 
Le Buddha dit: »C’est permis«. U y eut des bhiksu qui voulu- 
rent, d’une etagere (ki-kia), faire, par un karma, un endroit pur 
pour y  mettre des aliments. Ils exposerent la chose au Buddha. 
Le Buddha dit: »Ce n ’est pas permis II faut que le lieu pur 
s ’appuie sur la terre. Ceux qui s’en rendraient coupables commet- 
traient un peche t ’ou-ki-lo (duskrta)*. II y  eut des bhiksu qui 
voulurent faire, par un karma, un endroit pur a 1’etage superieur 
d ’une maison 48). Ils exposerent la chose au Buddha. Le Buddha 
dit: »Ce n’est pas permis. Ceux qui s’en rendraient coupables, 
commettraient un peche t ’ou-ki-lo (duękrta)*. II y  eut des bhiksu 
qui voulurent, par un karma, faire un endroit pur du rez-de- 
chaussee d’une maison a etages (tcli ong-wou-kia) et d’un couloir 
( t ’ong-kie). Ile exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: 
»C’est perm is«. II y  eut des bhiksu qui voulurent, par un karma, 
faire d’une voiture (ckeng) un endroit pur. Ils exposerent la chose 
au Buddha. Le Buddha dit: »Ce n’est pas permis. Ceux qui s’en 
rendraient coupables commettraient un peche t ’ou-ki-lo (duękrta)*.

II y  eut des bhiksu qui voulurent, par un karma, faire un lieu 
pur (*kalpya-bkumi) de tout le quartier du samgha (seng-fang-nei). 
Ils exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »C’est permis. 
II faut purifier deux fois. Un bhiksu dit a haute voix »O Reve- 
rends! Que le samgha ecoute! Dans cette demeure (tckou-tck’ou =  
bhaoana) on habite, on fait 1’uposatha (pou-sa), et on reęoit des

48) T ch ’ong-wou-ćhang-ts’eng, lit. 1’etage superieur d’une maison a e ta­
ges. II s’agit probablement de harm ya, pali ham m iya, cf. M. V. I, 30, 4.
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dons. Maintenant, le samgha s’engage a y  faire un lieu pur, en 
separant tel et tel endroit. Si le samgha le juge opportun, que 
le samgha prenne patience et ecoute. Telle est la resolution. O Re- 
verends! Que le samgha ecoute! Dans cette demeure (bhavana) 
jusqu’a . . .  tel et tel endroit. Quiconque, parmi les Venerables, 
approuve, qu’il se taise, quiconque n’approuve pas, qu’il parle. Le 
samgha a deja pris 1’engagement d’y faire un lieu pur (*kalpya- 
bhumi). Puisque le samgha approuve par son silence, la chose est 
decidee ainsi« 49).

Le Buddha etait a W ang - chó - tch’eng (Rajagrha). En ce 
temps-la, il y avait dans la ville de Po-t’i (Bh ad ram kara) un maitre 
de maison nomme W en-tch’a (Mepdhaka) qui possedait une grandę 
puissance merveilleuse50). Sa femme, son fils, la femme de son fils, 
ainsi que son serviteur et sa servante, tous possedaient une puis­
sance merveilleuse. Lorsque ce maitre de maison entrait dans son 
grenier, il y  tombait du ciel une pluie de grains qui ne cessait 
que lorsqu’il se retirait. Lorsque sa femme prenait un recipient 
de riz, le distribuait a 1’interieur et en dehors [de la maison], ce 
recipient se remplissait a mesure qu’elle y  puisait, sans jamais se

4S) Pour tout ee long passage qui manąue en pali, cf. D., p. 874 b. c, 
11—29: »I1 y a ąuatre sortes de lieux pars (*kalpya-bhumi). 1°) Si un d<l- 
napati ou un marchand, en construisant un samgharama, separe un endroit 
e t d it: »On fait d’un tel e t te l endroit le lieu pur pour le samgha*. 2°) Si un 
samgharama construit pour le samgha n ’est pas encore offert au samgha. 
3°) Si au milieu il y a une clóture, si dans la plus grandę partie il n’y  a pas 
de clóture, s’il n ’y  a point de clóture, pour un mur ou un fosse, il en est 
de meme. (Je donnę le mot a mot de cette phrase, le sens m’echappe). 4°) [Un 
lieu pur] etabli par une proclamation formelle du samgha. Les bhikęu firent 
cette reflexion: »Convient-il ou non de faire un lieu pur d’une cellule d’un 
bhikęu*. II en parlerent au Buddha. Le Buddha dit: »I1 convient d’y faire 
[un lieu pur], sauf pour les bhikęu, et les bhikęuni. Si c’est une cellule des 
śikęamana, des śramanera ou des śramanerika, il en est de meme. Si c’est 
un tempie des esprits, egalement, on peut y  etablir un lieu pur«. Une fois 
les bhikęu ne sachant pas ou etait le lieu pur, en parlerent au Buddha. Le 
Buddha dit: »I1 faut 1’etablir. Si on a des doutes: y  avait-.il prealablement 
un lieu pur ou non? II faut les dissiper et ensuite, etablir |un lieu pur]«. E n 
ce temps-la, les bhikęu reparant un ancien sarngharama, ne savaient pas si 
on pouvait y  faire un lieu pur. Le Buddha dit: »On peut le faire*.

*°) Pour 1’analyse de cet im portant recit, voir dans 1’Appendice, infra, 
notę IV.
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vider entierement. Lorsque son flis prenait une bourse et en ti- 
rait des pieces d’or, elles coulaient sans epuiser la bourse. Sa bru 
pouvait preparer pendant un mois le repas journalier pour les 
gens de 1’interieur et du dehors avec un seul boisseau de riz, sans 
1’epuiser. Son serviteur, en labourant, faisait d’un coup sept sillons. 
Sa servante, broyant une demi-once de parfum, pouvait en oindre 
les gens de 1’interieur et du dehors sans epuiser 1’onguent. Les 
gens des quatre regions qui 1’apprirent vinrent tous admirer [ces 
prodiges]. Le roi P ’ing-cha (Bimbisara), l’ayant appris, eut ega- 
lement envie d’aller voir. Sans longs preparatifs, il se mit en 
route et inopinement arriva avec sa familie et sa suitę a la mai- 
son de W en-tch’a (Meędhaka). Le maitre de maison, ayant appris 
que le roi etait arrive, sortit a sa rencontre et, se presentant de- 
vant le roi, il lui adressa les questions de politesse et dit: »Soyez 
le bienvenu, ó Grand Boi! Je  vous prie d’honorer ma maison de 
votre presence«. Le roi demanda: »Avez-vous su d’avance que je 
viendrais, ou non ?« Le maitre de maison repondit: »Je  ne l’ai 
pas su«. Le roi dit: »Mon armee est tres nombreuse, vous ne 
pourrez pas l’approvisionner«. Le maitre de maison dit: »Moi-meme 
je pourvoirai a la subsistance du roi et de ses ministres. Mon 
fils pourvoira a celle du prince heritier et ma femme a celle des 
femmes du palais. Mon serviteur et ma servante pourvoiront d’une 
maniere suffisante a la subsistance de tous vos officiers et de 
vos soldats. Les grains et les herbes suffiront egalement pour 
nourrir les elephants et les chevaux de 1’armee. Que Votre Majeste 
daigne s’arreter chez moi«. Le roi entra dans la maison, p rit un 
siege et dit: »J’ai entendu dire que vous, le maitre de maison, 
votre femme, votre fils, la femme de votre fils, ainsi que votre 
serviteur et votre servante, tous vous possediez une puissance mi- 
raculeuse (fozi-to). Maintenant, j ’aimerais bien m’en rendre compte«. 
Le maitre de maison repondit: »Comment oserais-je cacher quel- 
que chose?« E t aussitót, il donna l’ordre d’enlever du grenier le 
riz et de balayer et d’arroser dans tous les coins. Ensuite, ayant 
dispose un tróne, il invita le roi a entrer et a prendre place, 
apres quoi il entra lui-meme dans le grenier. D’eux-memes, les 
cinq sortes de grains se mirent a tomber du ciel. Le roi fut tres 
emerveille, mais exprima encore le desir de voir la puissance mi- 
raculeuse de la femme. Aussitót, le maitre de maison prenant un
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vase de riz cuit, le plaęa devant sa femme. La femme le prit et, 
bien qu’elle en distribuat a toute 1’armee et que tout le monde 
en eut assez, elle n’arriva pas a vider le vase. Le roi exprima 
enćore le desir de voir la puissance miraculeuse du fils. Aussitót, 
le maitre de maison ordonna [a son fils] de prendre une bourse, 
d’en tirer des pieces d’or et de les offrir au roi et a la foule. 
Tout le monde prenait tan t qu’il voulait et, malgre cela on n’ar- 
rivait pas a epuiser [la bourse]. Le roi de nouveau exprima le 
desir de voir la puissance miraculeuse de la bru. Aussitót, le 
maitre de maison donna l’ordre [a sa bru] de prendre un boisseau 
de riz et de 1’offrir au roi et a sa suitę. Un mois passa sans qu’on 
epuisat |ce boisseau de riz], Le roi, de nouveau, exprima le desir 
de voir la puissance miraculeuse du serviteur. Aussitót, le maitre 
de maison donna l’ordre a son serviteur de labourer, et celui-ci, 
d’un seul coup, fit sept sillons. Le roi de nouveau exprima le 
desir de voir la puissance miraculeuse de la servante. Aussitót, 
le maitre de maison donna l’ordre a cette derniere de broyer une 
demi-once de parfum. On la sentait a une distance d’un demi 
yojana (yeou-siun) et bien que toute la foule, sans distinction, en 
fu t ointe, comme auparavant, elle restait inepuisee. Lorsque le 
roi et sa suitę virent cette puissance miraculeuse, il n’y eut per- 
sonne qui ne se rejouit. Ensuite, ils retournerent au palais.

En ce temps-la, le Bhagavat, accompagne d’une grandę con- 
frerie de bhiksu au nombre de douze-cent-cinquante, peregrinait 
parmi les hommes et finalement vint a Po-t’i (Bliadramkara). Le 
maitre de maison W en-tch’a (Meędhaka), ayant entendu que le 
Buddha Bhagavat venait d’arriver et de s’asseoir sous un arbre, 
dans la Foret du Filet (W ang-lin —  Jaliyaoana) eut le desir de 
sortir pour se rendre a sa rencontre, le saluer et lui poser les 
questions de politesse. Les heretiques (wai-tao —  tirtkika) 1’ayant 
appris, vinrent et lui dirent: »Vous ne devez pas sortir a la ren­
contre du Cha-men K’iu-t’an (Sramaija G-autama), Fest le Sramaija 
Gautama qui doit venir vous voir. La raison en est que vous de- 
passez les autres par votre puissance miraculeuse. Parm i les śra- 
maęa, les brahmanes, les rois et les maitres de maison, il n’y 
a personne qui ne soit tenu de se presenter a votre porte«. Lors- 
que le maitre de maison entendit cela, il fut satisfait, mais en­
suite, il fit de nouveau cette reflexion: »Le Sramaija Gautama est
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ici depuis longtemps et cependant il n’est pas venu me voir. Sa 
puissance depasse certainement la mienne, car autrement, pour- 
quoi resterait-il en paix sans venir me rendre hommage ? E t aussi- 
tót, il sortit de la ville sur un char somptueux. De loin, il aper- 
ęut la personne du Buddha, il salua d’abord ses pieds avec le 
sommet de la tóte et s’assit de cóte. Le Buddha exposa pour lui 
toute sorte de preceptes excellents.. .  et ainsi de suitę jusqu’a ...  
la Souffrance, la Cause de la Souffrance, la Suppressiou de la 
Souffrance, la Voie qui mene a cette Suppressiou, de sorte qu’etant 
encore assis [le maitre de maison] obtint dans sa purete 1’CEil de 
la Loi. Apres quoi, se levant de sou siege, il parła au Buddba 
en ces termes: »Je desire que le Buddba, ainsi que le samgha, 
acceptent une iuvitation chez moi pour le repas de demain«. Le 
Buddba ayant donnę son consentement par son silence, le maitre 
de maison retourna chez lui et fit preparer un grand nombre de 
mets delicats. Le lendemain a 1’beure du repas, il alla lui-meme 
dire au Buddba: »Que le Bbagavat daigne considerer que le mo­
ment convenable est venu«. Le Buddha, accompagne du samgba 
des bhiksu qui le precedait, le suiyait, 1’entourait, arriva a la mai­
son et prit place sur un siege. Le maitre de maison lui-meme 
servait le repas. Le repas termine, il fit circuler l’eau et ensuite, 
avec tous les membres de sa familie, il prit place en face du 
Buddha. Le Buddha exposa pour lui toute sorte de preceptes 
excellents. . .  et ainsi de suitę jusqu’a la Souffrance, la Cause de 
la Souffrance, la Suppression de la Souffrance, la Voie qui mene 
a cette Suppression. Tout le monde obtint dans sa purete l’(Eil 
de la Loi et p rit les Trois Befuges et les Cinq Defenses. Le 
maitre de maison dit au Buddba: »Moi, ma femme, mon fils, la 
femme de mon fils, mon serviteur et ma servante, tous, nous nous 
disons: Cette puissance miraeuleuse, pourquoi la possedons-nous? 
Que le Buddba daigne expliquer cela«. Le Buddha dit: »Vous avez 
tous ensemble ce merite (fou)*. De nouveau [le maitre de maison] 
demanda: »Que veut dire »vous avez tous ensemble*? Le Buddha 
repondit: >H y avait autrefois dans la ville de W ang-cbó-tcb’eng 
(Kajagrha) un tisserand (tche-che =  tantuvaya). Ce tisserand avait 
une femme, cette femme avait un fils, ce fils egalement avait 
une femme. Dans leur maison, il y  avait seulement un seryiteur 
et une seryante. Une fois, alors qu’ils etaient en train de prendre 

Rocznik Orjentalistyczny. 6
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leur repas ensemble, il y  eut un pratyekabuddha qui vint et leur 
demanda de la nourriture. Le tisserand dit [aux autres]: »Vous 
n’avez qu’a manger: donnez-lui ma part«. E t ainsi de suitę jus- 
qu’au serviteur et a la servante, tout le monde dit de meme. Le 
pratyekabuddha dit: »Vous m’avez tous donnę votre part. L ’ex- 
eellente intention est accomplie. Chacun peut me donner un peu 
de sa part, et ainsi votre repas ne sera pas insuffisant et moi 
aussi j ’aurai assez«. Aussitót, tous ces gens, par cuillerees, rem- 
plirent son boi. Le pratyekabuddha obtint [ainsi] un repas. Ayant 
fini de manger, il realisa dans 1’espace toute sorte de transforma- 
tions surnaturelles (chen-pien) et partit. Apres leur mort, tous ces 
gens-la renaąuirent dans le ciel des Sseu-t’ien-wang (Caturmaha- 
rftia). Leur vie la-bas terminóe. ils monterent au ciel Tao-li (Tray- 
astrimśa). E t ainsi, par des renaissances successives, ils arriverent 
au ciel T ’o-houa-tseu-tsai (Paranirmita-vaśavartin). E t de cette ma­
nierę, sept fois ils renaquirent, grace a leur merite, dans un grand 
bonheur. Le tisserand et sa familie de jadis, c’est vous mainte­
nant®. Alors le maitre de maison, se tenant en face du Buddha, 
invita le samgha en disant: »Maintenant, j ’invite tout le samgha 
et je lui fais un don illimite 51). S’il y  a une chose
dont on ait besoin, selon les circonstances, beaucoup ou peu, qu’on 
la prenne chez moi«. Les bhiksu, n ’osant pas accepter, dirent apres 
avoir reflechi: »Le Buddha ne nous a pas encore permis d’accep- 
ter un don illimite (wou-ts’i-hien-ćhe)*. Ils exposerent la chose au 
Buddha. Le Buddha dit: >11 est permis de recevoir autant qu’on 
veut«. II y  eut des bhiksu qui, desirant faire un long voyage, 
demanderent [au maitre de maison] des provisions de route (tao- 
leang). Le maitre de maison chargea aussitót un homme de leur 
apporter de Por (kin =  smarna), de Pargent (yin =  rupya) et des 
vivres (wou). Lorsque [cet homme] vint a Pendroit ou etaient 
[les bhiksu], il apparut qu’il en avait trop apporte. Le messager 
retourna et dit: »Les metaux precieux et les vivres (leang) que j ’ai 
apportes sont maintenant en exces«. Le maitre de maison dit: »J ’en 
a i  d e ja  f a i t  don  et, par consequent, il ne convient pas de les re- 
prendre. Tu peux porter l’excedent jusqu’a la demeure du samgha et 
e t en faire don au samgha®. Les bhiksu, ne sachant que faire, s’adres- 
serent au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis a un homme pur

51) Terme obscur, il s’agit probablement de paficararsika.
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(tsing-jen—  *kalpya-karaka) [choisi par] le samgha, d’accepter, au 
nom du samgha, pour pourvoir aux besoins du samgha. Les bhiksu 
ne doivent pas s’occuper [personnellement] de cette chose«. Sur quoi 
le Bhagavat quitta la Foret du Filet (Wang-lin). Le maitre de mai- 
son W en-tch’a (Meijdhaka) envoya derriere lui des vivres, afin de 
servir [le repas] dans le desert ( k ’ouang-ye). [II y  avait] mille deux- 
oent-cinquante elephants, mille deux-eent-oinquante vaohes et mille 
deux-cent-c.inquante bceufs. Les hommes chargerent cinq cents 
chars aveo des vivres choisis. Lorsqu’ils arriverent dans le desert, 
a 1’endroit ou ils s’arreterent, ils firent des preparatifs pendant 
toute la nuit. Le lendemain matin, a 1’ombre de chaque elephant, 
ils disposerent un siege pour un bhiksu, et a 1’ombre du plus 
grand elephant, ils disposerent le siege du Bhagavat. Lorsque le 
moment fut venu, ils dirent: »C’est pret«. Les bhiksu n ’oserent 
pas s’asseoir et ayant reflechi, ils dirent: »Le Buddha ne nous 
a pas encore permis de nous asseoir a 1’ombre des etres vivants 
(tsai-tckong-ćheng-yin-hia-tso)i-. Ils exposerent la chose au Buddha. 
Le Buddha dit: »I1 est permis de s’asseoir«.

Des qu’ils prirent place sur les sieges, le maitre de maison 
ordonna d’abord a chaque serviteur de traire une vache pour un 
bhiksu. Les bhiksu n ’oserent pas accepter et ayant reflechi, ils 
dirent: »Le Buddha ne nous a pas encore permis de boire le lait 
chaud d’une vache (jo-nieou-jou)*. Hs exposerent la chose au Buddha. 
Le Buddha dit: »II est permis de boire«. Lorsqu’ils eurent fini de 
boire, le maitre de maison servit le repas de sa propre main. Le 
repas termine, il fit circuler l’eau et prit place en face du Buddha. 
Le Buddha prononęa pour lui une gatha de louange, comme il 
l’avait fait pour P ’i-lan-jo (Veranja). De plus, il exposa pour lui 
toute sorte de preceptes excellents, 1’instruisit [et lui procura] avan- 
tage et joie; [ensuite Meijdhaka] retourna dans sa maison. Le Bud­
dha, suivi de la Grandę Assemblee, se leva de son siege et partit.

(151 m. c. 19). Peu a peu, il se dirigea vers le Nord, a 1’en­
droit ou habitait Ki-na (Keniya) 52), heretique aux cheveux tresses 
(pien-fa-wai-tao =  jatila). Lorsque Ki-na (Keniya) apprit que le 
Buddha de la race des Śakya, qui etait sorti du monde et qui 
etait devenu Tathagata, Arhat et Samyaksambuddha, devait arri- 
ver ce soir, il fit cette reflexion: »Les rsi (sień) des temps passes,

5ł) Pour l’analyse de ce recit, voir dans 1’Appendice, infra, n. V.
6*
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qui pratiquaient une conduite pure (fan-liing —  hrahmacarya), ne 
mangeaient plus dans 1’apres-midi, mais buvaient les boissons 
qu’on peut prendro bors du temps fixe (fei-che-tsiang\ ce qu’on 
appelle: la boisson [faite avec] les fruits de ngan-p’o (amra), la 
boisson [faite avec] les fruits de yen-p’o (jarnbu), la boisson [faite 
avec] les fruits de tćheou-t’o, la boisson [faite avec] les fruits de 
po-leou (pharusaka), la boisson [faite avec] le raisin p ’ou-t’ao 
(draksa), la boisson [faite avecj les fruits de kiu-lo (kula), la bois­
son [faite avecj la eanne a sucre (iksu), la boisson [faite avec] le 
miel (madhu). Le Śramana Gautama aussi doit boire oeci. Je  dois, 
a l’avance, preparer tout cela et le lui offrir lorsqu’il viendra«. Les 
preparatifs termines, suivi de cinq cents disciples, il sortit a la 
rencontre du Bhagavat. Des qu’il aperęut de loin la personne du 
Bhagavat, dont l’aspect etait extraordinaire et qui ressemblait 
a une montagne d’or, sa joie s’accrut. Tout d’abord, arrivant a l’en- 
droit ou etait le Buddha, il s’arreta pour complimenter le Bha- 
gavat: »Soyez le bienvenu, o Gautama; je vous prie de vous arre- 
ter chez moi«. Le Buddha entra aussitót dans sa maison, suivi 
des bhiksu et, les uns apres les autres, ils s’assirent. E t alors, le 
fan-tćhe (brahmacarin) servit la boisson [qu’on peut prendre] hors 
du temps fixe (fei-ćhe-tsiang). Les bhiksu n’oserent pas accepter 
et, ayant refleehi, ils dirent: »Le Buddha ne nous a pas encore 
permis de boire la boisson [qu’on peut prendre] hors du temps 
fixe«. Ils exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est 
permis de boire«. Les bhiksu de nouveau demanderent au Buddha: 
a quelle occasion peut-on en boire? Le Buddha dit: »On peut boire 
lorsqu’on a soif«. Le brahmacarin fit de nouveau cette reflexion: 
»Je dois maintenant preparer un repas de rsi pour Gautama et 
les .śramana, et le leur offrir demain«. Aussitót, il prepara du 
millet non glutineux (tsi-mi —  kańgu), du millet glutineux (sou- 
mi), du panie (pai-mi), du yeou-mi 6S) et du kiu-lieou-mi (kulattha). 
Le lendemain, a l’heure du repas, il dit: »Le repas est pret«. Le 
Buddha, ainsi que la Grandę Assemblee, prirent les places qui 
leur etaient destinees. Le brahmacarin, lui-meme, servit le repas.

ss) Le caractere yeou ne se trouve dans aucun dictionnaire europeen. 
Le K ’ang-hi-tseu-tien, citant le dictionnaire Tseu-wei (dyn. Ming), donnę la 
prononciation yeou (yun =  »dire« et kieou =  »neuf») et, sans donner le sens, 
ajoute que c’est un caractere qu’on rencontre dans les ecrits bouddhiques.
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Les bhiksu n’oserent pas accepter et, apres avoir reflechi, dirent: 
»Le Buddha ne nous a pas encore permis de manger la nourri- 
ture de rsi«. Ils exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: 
»I1 est permis de manger «. Le repas termine, [le brahmacarin] 
fit circuler l’eau et, prenant un petit tabouret, ii s’assit en face 
du Buddha. Le Buddha prononęa pour lui une gatha de louange, 
comme il l’avait fait pour P ’i-lan-jo (Veranja), et ensuite il exposa 
pour lui toute sorte de preceptes excellents, 1’instruisit et lui pro- 
oura avantage et joie, apres quoi il se leva de son siege et se 
dirigea vers le village A-meou (Apana).

(151 b. c. 10). II y  avait alors deux barbiers ( t’i- t’eou-che), 
le pere et le fils, qui sortirent du monde. Ayant appris que le 
Bhagavat avait 1’intention de venir, ils firent la róflexion suivante: 
»Les bourgeois d’ici n’honorent pas les Trois Joyaux et si le 
Buddha arrive, certainement il n ’aura personne pour lui offrir la 
bouillie (tcheou). Nous devons, en rasant la tete aux autres, nous 
procurer ce qui est necessaire, pour la faire«. Apres avoir delibere 
ainsi, ils partirent et ayant obtenu les choses necessaires, ils pre- 
parerent la bouillie. Le matin, ils inviterent le Buddha et le samgha. 
Lorsque 1’Assemblee eut fini de manger, le Buddha interrogea 
les deux bhiksu: »Comment avez-vous reussi a preparer cette bouil­
lie?® Ils raoonterent tout au Buddha. Le Buddha, leur ayant 
adresse toute sorte de reproches, dit: »Ce que vous avez fait est 
contraire a la Loi. Comment peut-on louer ses services aux la'iques 
et leur raser la tete. Dorenavant, si un barbier sort du monde, il 
ne lui sera plus permis de garder le rasoir. Ceux qui s’en ren- 
dront coupables commettront un peche t ’ou-ki-lo (duękrta,)* 54).

s4) Nous retrouvons ce recit dans M. V. VI, 37; V., p. 193 h. c. 29-m. 
c. 22 et D., p. 874 h. c. 13—25 et 1’unanimite des textes chinois nous oblige 
a leur attribuer plus de crćdit. Nos doutes sur le passage en ąuestion dans 
le Vinaya pali sont augmentes par une trfes grandę incoberence, qui prouve 
que ce texte nous est parvenu dans un fort mauvais etat. Voici le resume 
de la version palie: Le pfere, qui etait un bhikęu tardivem ent entre en re- 
ligion, dit a ses fils qui exeręaient son ancienne profession de barbier: »Go, 
tberefore, my cbildren, and taking your barbers’ lad w ith you, collect in 
quart pots from house to  house, salt and oil, and rice, and meal«.

Comment donc expliquer que le Buddha le gronde ensuite en disant: 
•How can you, o foolish one, having gone forth [from the world into the 
Order] instigate others to  do w hat is unlawfuL. Le vieux bhiksu a donc
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Le Buddha se dirigeait vers la ville de Po-siun (Pava)58i. 
Les Li-che (Maila) de Po-siun (Pava) ayant entendu dire que le 
Buddha avait 1’intention de venir, tinrent un conseil et deciderent: 
»Si quelqu’un ne sort pas a larencontre du Buddha, il sera frappe 
d’une amende de cinq cents pieces«. Tous, adultes et enfants, sor- 
tirent a la rencontre du Bhagavat et honorant ses pieds avec la 
tete, ils s’assirent de cóte. Le Buddha exposa pour eux toute sorte 
de preceptes excellents, les instruisit et leur procura avantage et 
joie. Sur quoi, ils inviterent le Buddha et le samgha pour le se- 
jour, pendant le varsa. Le Buddha acquiesca par le silenee, et 
[ainsi] les Li-che (Maila) surent que le Buddha avait accepte. [Dans 
la suitę], il y  eut une personne qui elle-meme prepara la nourri- 
ture pour un, deux ou nieme dix jours. Ou bien deux personnes 
preparerent ensemble la nourriture pour un jour. E t ainsi de suitę... 
jusqu’a: dix personnes preparerent ensemble la nourriture pour 
un jour. Ou bien on offrait simplement ce qu’on mange avant le 
repas, ou bien il y  avait des gens qui preparaient la bouillie, ou 
bien enfin qui preparaient le gruau de riz (ta-po-na).

Or, un homme appele Lou-yi (Boja)66) qui autrefois, lorsque

encourage deux laląues (le fait que c’etaient ses fils ne cbange rien) a faire 
un don au Buddha. La dernióre phrase s’accorde encore moins avec l’en- 
sernble du recit: »And one, O Bhikkhus, who has formerly heen a barber 
is not to  keep a barber’s boy«; ce n ’etait donc pas le pere qui avait un »bar- 
ber’s boy»; mais ses fils qui vivaient dans le monde e t exeręaient la  pro- 
fession de barbier. De plus, etan t donnę que les trois versions cbinoises di- 
sent formellement que le Buddha a interdit aux barbiers qui ont quitte le 
monde de garder leurs ustensiles, et non »le garęon de barbier* dont il 
n ’est question nulle part, nous sommes autorises a nous demander si la re- 
marque des traducteurs de 211. V., p. 141, 2 »khura-bliandam — barbers’lad«; 
not »shaving materials* est juste. L a seule variante ayant quelque impor- 
tance est la maniere dont 1’interdiction est prononcee dans S . : »Dorenavant, 
un ancien artisan ne doit pas garder ses outils [apres avoir quitte le monde], 
ii l’exception des tailleurs qui peuvent garder 1’aiguille, des copistes qui peu- 
vent garder le pinceau et des ouvriers en cuivre qui peuvent garder le foret«. 
L a mention de ces trois metiers ne se retrouve dans aucun des trois autres 
Vinaya. Cf. aussi M. H. S., p. 489 m. c. 29-b. c. 8.

55) Cf. P rzyluski, L e Parinircdna et Les Funerailles du Buddha, p. 53-
66) Ce recit se retrouve dans 211. V. VI. 36, S. p. 193 m. c. 22 b. c. 15 

et Zó, p. 873 b. c, 12—874 h. c. 13. Les textes ne donnent aucune yariante 
interessante. Parm i les trois yersions chinoises, celle du Vinaya des Mahiśa- 
saka etant la plus longue, se rapproche le plus de la yersion palie.
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Ananda etait encore un laique, avait ete son ami intime, demanda 
aux bhiksu: »Ananda, ou est-il a present?« Les bhiksu repondi- 
rent: »Ananda, qui honore le Buddha, la Loi et 1’Assemblee, est 
maintenant a la suitę du Buddha«. Aussitót, il arriva a Pendroit 
ou ótait Ananda et, ayant honore ses pieds, il se tin t la. Ananda 
s’adressa a lui en ces termes: >Lorsque j ’ai vu que vous etiez 
sorti a la rencontre du Buddha, je me suis grandement rejoui«. 
[Boja) repondit: »Je suis venu, non parce que j’honore le Buddha, 
mais parce que mes compatriotes ont decide d’un commun accord 
que si quelqu’un ne sortait pas a la rencontre du Buddha, il se- 
rait frappe d’une amende de cinq cents pieces. Voila pourquoi je 
suis venu«. Ananda, ayant entendu cela, fu t deęu: »Comment donc? 
il est mon ami intime et il n’honore pas le Buddha, la Loi et 
et l’Assemblee?« Aussitót il arriva a Pendroit ou se trouvait le 
Buddha et s’adressa a lui en ces termes: »O Bhagavat! Je  vous 
prie de faire en sorte que cet homme ait la foi et le respect pćmr 
le Buddha et la Loi«. Le Buddha dit a Ananda: »I1 n’est point 
difficile de faire que cet homme ait la foi dans le Buddha: ne 
vous en tourmentez pas«. E t aussitót le Buddha remplit la per- 
sonne [de Boja] d’un sentiment de compassion, apres quoi il se 
retira dans sa cellule, s’enferma et s’assit. Apres quoi, Lou-yi 
(Boja) commenca a penser au Bhagavat comme un veau qui suit 
sa mere et, apercevant un grand nombre de bhiksu qui se prome- 
naient sur un terrain decouvert, il leur demanda: »Ou est le 
Buddha?« Les bhiksu, indiquant la direction, lui dirent: »I1 est 
dans cette grando cellule qui a la porte fermee. Vous pouvez 
y  aller doucement et, ayant d’abord tousse, frapper a la porte. 
Comme le Bhagavat a de la compassion pour vous, certainement 
il vous ouvrira«. E t conformement a ces paroles, la porte lui fut 
ouverte. Lou-yi (Boja) entra et, avec ses mains honorant les pieds 
du Buddha, il lui dit son nom et son prenom, il le salua aussi 
en touchant la terre avec sa tete. Le Buddha exposa pour lui 
toute sorte de preceptes excellents, 1’instruisit et lui procura avan- 
tage et joie. C’est ce qu’on appelle le discours sur 1'aumóne et 
ainsi de suitę, jusqu’a . . .  la Souffrance, la Cause de la Souffrance, 
la Suppression de la Souffrance, la Voie qui mene a cette Sup- 
pression. De sorte que (Boja) fut purifie de ses souillures et de 
ses impuretes, et obtint dans sa purete l’CEil de la Loi. E n ce
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monde, il obtint le F ru it et reęut les Trois Refuges et les Cinq 
Defenses. II dit au Buddlia: »O Bhagavat! Je  desire que le 
Buddha et le samgha des bhiksu acceptent toujours le repas cbez 
moi et n ’acceptent plus les autres invitations«. Le Buddha dit: 
»Tous ceux qui ont etudie [la Loij auront le meme desir. J ’ai deja 
accepte de ces gens l’invitation pour les quatre mois d’ete. Je  
ne renierai pas ma parole et je n ’y  manquerai pas«. Lou-yi 
(Roja) fit cette reflexion: »Ya-t-il encore quelque chose a donner 
que le Buddha n ’ait pas eucore accepte? Quoi qu’il eu soit, je 
ne perdrai pas un pareil champ de merite«. E t il vit qu’il restait 
seulement a preparer le k ’ie-t’o-ni (khadanlya). Aussitót, il fit des 
preparatifs et a l’heure du repas, il en fit circuler. Les bhiksu, 
n’osant pas accepter, dirent apres reflexion: »Le Buddha ne nous 
a pas encore permis de manger le k ’ie-t’o-ni (khadaniya)57) a l’heure 
du repas«. Ils exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: 
»I1 est permis d’en manger «.

(152 h. c. 20). En ce temps la, la matrone B’i-chó-k’ie (Vi- 
śakha)58) donna au samgha de quoi celebrer \uposatha, limitant

»») Cf. Jf. E. VI, p. 139, notę 2.
S8) Cet episode manąue dans le Vinaya pali et dans les deux autres 

Vinaya chinois. Cependant, dans 7?., p. 868 h. c. 19-m. c. 5, nous trouvons 
un recit sur le meme personnage, que nous eroyons utile de traduire ioi: 
»En ce temps-la, Viśakha - MrgaramatS, ayant obtenu un grand nombre de 
fruits nouveaux (sin-kouo), fit la reflexion suivante: »I1 vaut inieus que je 
prepare maintenant un repas, pour inviter le Buddha et le samgha a un don 
des fruits«. E t aussitót elle envoya un homme au samgharama, pour qu’il 
dise: »Je vous prie, O Venerables, d’accepter de moi une in rita tion  pour le 
repas de demain«. Pendant toute cette nuit, on prepara toute sorte de mets 
exquis et le lendemain on alla avertir que le temps etait venu. Alors le Bha- 
gavat m it sa robę et ayant pris son boi il se rendit, suivi de douze-cent- 
cinąuante bhikęu, chez Viśakha-Mrgaramata, ou il s’assit sur le siege qui lui 
e tait destine. Viśakha regala le Buddha et le sam gha avec toute sorte de 
m ets exquis. Le repas termine, elle rangea les bols et prenant un siege bas, 
elle s’assit de cóte. Alors le Bhagavat, apres lui avoir explique la Loi de 
diverses manieres, la remplit de joie et, ayant term ine l’explication de la 
Loi, il se leva de son siege et partit. Or Viśakha-Mrgaramata, au moment 
de servir le repas, oublia de donner des fruits. Elle fit la reflexion suiyante: 
»C’est a cause des nouveaux fruits que, ayant inyite le Buddha et le samgha, 
j ’ai prepare pour eux le repas, et yoila que maintenant, juste au moment 
de servir ce repas, je  viens d’oublier de leur offrir des fruits*. Aussitót, elle 
chargea un homme de porter les fruits au sam gharam a et de les donner
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le don a un certain jour et a un certain endroit. Les bhiksu ex- 
poserent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis d’ac- 
cepter*. II y  eut des laiąues qui inviterent les bhiksu pour un 
don a discretion. Les bhiksu en parlerent au Buddha. Le Buddha 
dit: »On ne doit pas aocepter un don selon le bon plaisir. Le 
donateur ne doit offrir au samgha ni or, ni argent, ni objets pre- 
cieux, ni filles de joie. Si un bhiksu consent a ce don, il se rend 
coupable d’un peche t ’ou-ki-lo (duskrta). S’il accepte, il doit etre 
puni selon la Loi«.

II y  eut des laiąues ąui faisaient au samgha des invitations 
successives. Les bhiksu exposerent la chose au Buddha. Le Buddha 
dit: »11 faut successivement envoyer quelqu’un pour accepter«. 
Les bhiksu invites, ne sachant pas qui on devait envoyer, expo- 
serent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 faut, par xn\.jńap- 
tidvitlya-karmavacdi designer un bhiksu comme delegue pour ac- 
cepter l’invitation. Un bhiksu proclame en disant: »0 Beverends! 
Que le samgha m’ecoute. Maintenant, le samgha commissionne le 
bhiksu un tel et en fait un envoye charge d’accepter l’invitation. 
Si le samgha le juge opportun, que le saipgha prenne patience 
et ecoute. Telle est la resolution. O Beverends! Que le saingha 
m’ecoute. Maintenant, le samgha commissionne le bhiksu un tel 
et en fait un envoye charge d’accepter l’invitation. Quiconque 
n ’approuve pas, qu’il parle. Le samgha a deja commissionne le 
bhiksu un tel et en fait un envoye charge d’accepter l’invitation. 
Comme le saingha donnę son approbation par le silence, la chose 
est decidee ainsi«.

Les bhiksu commissionnerent alors un bhiksu qui, etant peu 
avise, ne connaissait pas la hierarchie. On rapporta la chose au

aux bhiksu. Or les bhiksu, ayant deja term ine le repas, ne pouvaient les 
accepter. Ils en parlerent au Buddha. Le Buddha dit: »Si [ces fruitsj pro- 
viennent d’elle [c. a d. de Viśakha], on peut les manger conformement aux 
regles sur les restes des repas«. Ce recit doit etre rapproche de M. V. VI, 
18, ou il est ąuestion d’un brahmane qui, ayant invite le Buddha avec l’in- 
tention  de lui offrir des »fresh tila seeds and fresh honey«, oublie de le faire 
et ensuite en remplit des vases e t les envoie au samgharama. La regle sur 
les restes d’aliments, assez obscurement posee a la fin du passage cite de 
M. V. (of. aussi le 35° Pdcittiya), est tres developpee dans D., p. 867 b. c. 
26 — p. 868 h. c. 19. Les restes des racines de lotus rapportees par Maudga- 
lyayana du lac A navatapta sont 1’occasion de l’etablissem ent de cette regle.
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Buddha. Le Buddha dit: »0n ne doit pas commissionner un bhiksu 
peu avise. Or il y  a cinq regles [concernant les cas] dans łes- 
quels on ne doit pas commissionner [un bhiksu j. [A savoir], s’il 
est sujet au desir, a la haine, a l’aveuglement, a la crainte, et 
lorsqu’il ignore s’il a deja eta commissionne ou non«. II y  eut des 
la'iques qui, d’une maniere permanente, preparaient le repas et 
1’offraient aux bhiksu. Les bhiksu, ne sacliant que faire, expose- 
rent la cbose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis d’accep- 
ter«. II y  eut des laiques qui, ayant construit pour le samgha de 
nouvelles cellnles, des chambres chaudes (wen-che.) 69) et des bains 
(yu-che), firent le don du logement et de la nourriture et aver- 
tirent les bhiksu qu’ils pouvaient venir et prendre. Comme on ne 
savait point qui devait aller et prendre, on en parła au Buddha. 
Le Buddha dit: »Les bhiksu qui vont habiter dans ces cellules 
doivent aller et prendre* 60). Le Buddha etait a P ’i-chó-li (Vaiśali), 
il y  eut alors une disette (ki-kin) et il etait difficile d’obtenir la 
nourriture en quetant. Les brahmacarin et les bhiksu firent cette 
reflexion: »Si le Bhagayat nous permettait de planter des fruits, 
on pourrait assouvir sa faim«. Ils exposerent la chose au Buddha. 
Le Buddha dit: >11 est permis d’en planter«. Lorsque les arbres 
produisirent les fruits, les bhiksu les ayant plantes de leurs propres 
mains, conęurent des doutes et n ’oserent pas manger. Ils expose- 
rent la chose au Buddha. Le Buddha dit: >11 est permis de man­
ger tant qu’on veut-. II y  eut des bhiksu qui grimperent sur les 
arbres et taterent les fruits, pour voir s’ils etaient murs ou verts. 
Ils en parlerent au Buddha. Le Buddha dit: »On ne doit pas 
grimper sur les arbres et toucher aux fru its«. II y  eut des 
bhiksu qui virent les fruits tomber sur le sol impur. Ils charge- 
rent un homme de les recueillir et de les mettre dans 1’endroit 
ou l’on passait la nuit. Ne sachant que faire, ils en parlerent au 
Buddha. Le Buddha dit: »Dans les cas ou on ne sait pas si le 
sol etait pur ou non, il est permis de m anger«. Or les Six bhiksu, 
avant les autres, s’emparerent des bons fruits et les mangerent, 
tandis que les autres bhiksu vertueux n ’eurent rien. Hs exposerent 
la chose au Buddha. Le Buddha dit: >11 faut, par jhaptidmtiya-

sł) Probablement equivalent de pali jantaghara  cf. M. V. I, 25, 12;, 
et C. V. v. 14, 1.

6S) Pour ce passage, les concordances manąuent. Cf. notę 34.
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karmwoaca, commissionner un bhiksu et le eharger de la distribu- 
tion des fruits*. Les Six bhiksu donnerent les fruits du samgha 
aux laiąues et ceux-ci, une autre fois, en demanderent aux bhiksu. 
|Ces derniers) exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: 
>On ne doit pas donner aux laiąues les fruits du samgha, celui 
qui s’en rendra coupable commettra un pecha t ’ou-ki-lo (duskrta)*.

II y  eut des laiąues ąui, etant venus sur le terrain du samgha, 
virent les fruits et en demanderent aux bhiksu. Les bhiksu n ’ose- 
rent pas leur en donner, et furent injuries. Ils exposerent la chose 
au Buddha. Le Buddha dit: »On doit donner*. Le Buddha etait 
a P ’i-chó-li (Vaiśall); il y  eut alors une disette (ki-kin) et il etait 
difficile d’obtenir la nourriture en ąuetant. C’est pourąuoi les 
brahmacarin et les bhiksu firent la reflexion suiyante: »Si le Bha- 
gavat nous permettait de planter des legumes (ts’ai =  vyańjana)^ 
on pourrait faire, pendant la disette, un repas suffisant«. Ils ex- 
poserent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »C’est permis« 61).

La suitę comme au passage ci-dessus, concernant la culture 
des arbres fruitiers. »Si les laiąues plantent des legumes sur un 
terrain du saipgha, le samgha, s’il en a besoin, peut leur deman- 
der plus d’un tiers 62)«. Les bhiksu chargerent un homme pur (tsing- 
jen — *kdlpya-karaka =  kappiya-karaka) de laver les legumes dans 
un endroit impur. Mais, avant la fin de leur repas matinal (rning-

«>) Cf. D. p. 875 h. c. 27-m . c. 3: Les bhiksu planterent des legumes 
et comme ils ayaient je te la semence de leurs propres mains, ils conęurent 
des doutes et se dirent: 2Nous ne pouvons pas manger, ayant seme nous- 
memes«. II en parlerent au Buddha. Le Buddha dit: »Puisque la semence 
a subi une transformation complete, il est permis de manger [les legumes]*. 
Une fois, les bhiksu transplanterent les legumes et [ensuite], ayant conęu 
des doutes, ils se dirent: »Aya.nt plante nous-mem es, nous ne pouvons plus 
manger*. Ils en parlbrent au Buddha. Le Buddha dit: »Puisque [ces legumes] 
sont nes de semences, il est permis d’en manger. Si on plante ou transplante 
soi-meme des concombres (hou-koua), de la canne a sucre (kan-tchd =  iksit), 
du raisin (p ’ou-t’ao — drdksd), des poires (li-nai), du ho-li-lo (harttuka), du 
p ’i-hi-lo (mbhttaka), du a-mo-lo, du poivre (tsiao), du gingembre (klany — 
drdraka) e t du poivre long (pi-po —pippali), on peut en manger*.

e2) Cf. M. V. VI, 39. »Of seedlings belonging to  a priyate person grown 
upon ground the property of the samgha, you may have the use, when you 
have given a part to  the priyate owner*. Cf. aussi la notę en bas de la 
menie page.
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siang)6S), ils conęurent des doutes et en parlerent au Buddha. Le 
Buddha dit: »B n’y  a pas de peche«.

Les bhiksu, en 1’absence d’un homme pur, ne savaient pas 
qui doit preparer le repas du samgha. Ils exposerent la cbose au 
Buddha. Le Buddha dit: »Un bhiksu doit se charger de la pre- 
paration«. II y  eut des ustensiles en bois qui, ayaut servi au re­
pas, etaient souilles de graisse. Eu nettoyant avec des briques ou 
des pierres, on oassait cette vaisselle du samgha. [Les bhiksu] 
exposerent la ohose au Buddha. Le Buddha dit: »On ne doit pas 
nettoyer avec des briques et des pierres. II faut faire bouillir de 
l’eau et laver avec des eendres«. II y  eut des jarres (p ’ing) pour 
le caille, pour 1’huile et pour le miel, lesquelles devaient etre fer- 
mees avec un couvercle, mais comme il n’y  avait pas un homme 
pur pour les fermer, les bhiksu exposerent la chose au Buddha. 
Le Buddha dit: »I1 faut se servir d’un objet neuf pour couvrir 
[les jarres] et il ne faut pas les toucher avec la main«. Comme 
il arriyait que les jarres fussent renyersees et qu’il n’y avait pas 
de gens purs capables de les redresser, on en parła au Buddha. 
Le Buddha dit: »On doit les redresser soi-meme, seulement il faut 
faire en sorte que le recipient ne quitte pas le sol«.

II y  eut un bhiksu qui, haissant un autre [religieuxj, prit 
la jarre de caille [de celui-ci] et la mit dans un endroit impur ou 
on passait la nuit [desirant faire en sorte qu’il ne put plus en 
manger). On exposa la chose au Buddha. Le Buddha dit: »Pour 
ce bhiksu, cela est devenu impur. Le proprietaire du caille peut 
en manger. Celui qui a depose [la jarre] dans un endroit impur 
a commis un peche fou-ki-ło (duskrta)^. Les bhiksu chargerent un 
bateau de vivres. Comme il n’y  avait pas un homme pur pour 
diriger et faire marcher le bateau, ils exposerent la chose au Buddha. 
Le Buddha dit: »S’il n’y a pas un homme pur, il est permis aux 
bhiksu de diriger et de faire eux-memes marcher un bateau«.

En ce temps-la, 1’Assemblee transportait du riz sur un char. 
II y  eut un brahmane qui jęta sur le char une poignee de riz 
impropre au samgha. On raconta la chose au Buddha. Le Buddha 
dit: »Si on peut separer [le riz impur], il faut le faire, sinon, il 
faut [tout simplement] rej eter une poignee [de riz]«. Comme les

6S) M ing-siang =  le moment ou le ciel commence a palir e t ou les 
bhikęn sortent, apres avoir mange de la bouillie.
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renards volaient aux bhiksu les jarres avec le caille, on plaęait 
celles-ci dans un endroit impur ou on passe la nuit. Ne sachant 
que faire, les bhiksu exposerent la ehose au Buddha. Le Buddha 
dit: »Ił est permis de manger, il n ’y a pas de peche«. II y  avait 
des arbres fruitiers dont les racines etaient dans un terrain impur 
et dont les branches ombrageaient un terrain pur. Les bhiksu, 
etant aussi sur un terrain impur, suspendirent pour la nuit les 
vivres qu’ils possedaient sur les branches de ces arbres. Ne sa­
chant que faire, ils en parlerent au Buddha. Le Buddha dit: »Les 
branches reposent sur les racines qui sont dans un terrain impur 
et [par consequent] on ne peut pas manger«. II y  avait des arbres 
fruitiers dont les racines etaient dans un terrain pur et dont les 
branches ombrageaient un terrain impur. Les bhiksu, etant aussi 
sur un terrain pur, suspendirent pour la nuit sur les branches 
des arbres les vivres qu’ils possedaient. Ne sachant que faire, ils 
exposerent la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis 
de manger et il n ’y  a pas de peche«. II y  avait des arbres frui­
tiers dont les racines etaient dans un terrain pur et impur et dont 
les branches ombrageaient egalement un terrain pur et impur. 
Les fruits tombaient sur le terrain pur, de meme que sur le terrain 
impur. La nuit passee, [les bhiksu] ne sachant que faire, en par­
lerent au Buddha. Le Buddha dit: »A moins que ceci n ’ait ete fait 
par un bhiksu, tout le monde peut manger et il n ’y a pas de pe- 
che« 64). II y  eut un bhiksu qui, ayant pris de la terre dans un 
endroit pur, en construisit une maison dans un endroit impur. 
Ce bhiksu, jugeant 1’endroit pur, y  mit les vivres qu’il possedait. 
A ce propos, on consulta le Buddha. Le Buddha dit: »Suivant 
[la naturę] du terrain sur lequel il repose, [1’edifice] est pur ou 
impur. On ne doit pas manger*. II y  eut un bhiksu qui, ayant 
pris de la terre dans un endroit impur, en construisit une maison 
dans un endroit pur. N’osant pas y  mettre la nourriture qu’il 
possedait, il en parła au Buddha. Le Buddha dit: »On peut y  mettre 
les vivres, il n’y a pas de peche«. Il y  avait un etang ou flot- 
taient des daims, des cerfs et autres charognes (sseu-jeou) 65).. 6

6‘) Cf. un passage presąue identiąue dans D., p. 874 b. c. 29 — p. 875, 
h. c. 12.

’5) II faut probablement comprendre: viande que les bhiksu pouvaient 
m anger; cf. notę 43.
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Comme il n ’y avait pas d’hommes purs pour les prendre, un 
bhiksu entra lui-meme dans l’eau et s’en empara. Ne sachant que 
faire, il en parła au Buddha. Le Buddha dit: »Apres avoir tire 
[le corps] sur la rive, il faut ordonner a un homme pur de de- 
couper et rejeter le morceau qui a ete touche par la main dn 
bhiksu. On peut manger le reste sans commettre un peche «.

Dans un endroit, les bhiksu obtinrent en grandę quantite 
des fruits de ngan-lo (amra) et, s’en etant rassasies, ils dounerent 
les restes a des hommes purs. Les hommes purs garderent les 
restes jusqu’au lendemain et firent une soupe pour les bhiksu. 
Les bhiksu, n’osant pas manger, exposerent la chose au Buddha. 
Le Buddha dit: »Comme primitivement vous n ’avez pas eu l’in- 
tention de vous faire rendre cette nourriture, il est permis de 
manger et il n’y a pas de peche«.

II y  eut des bhiksu qui, au moment du repas, ne parta- 
geaient pas [leurs aliments] avec ceux qui n ’avaient rien obtenu 
[en quetant], Les laiques s’indignerent et dirent: »Ces śramaua 
fils de Sakya sont comme des chats sauvages; en mangeant, ils 
ne partagent pas entre eux«. Les bhiksu en parlerent au Buddha. 
Le Buddha dit: »Vous devez partager entre vous; si vous ne par- 
tagez pas au moins avec un homme, c‘est un peche t ’ou-ki-lo 
(du$krta)v.

II y  eut un brahmane qui donna a un bhiksu de la farine 
grillee (tch’ao). Le bhiksu la mit pour la nuit dans un endroit 
impur. Le lendemain (le brahmane) vint, prit une part et la donna 
au bhiksu. Le bhiksu l’ayant misę auparavant dans un endroit 
impur, n’osait pas accepter et manger. II en parła au Buddha. Le 
Buddha dit: »A 1’origine c’etait la farine grillee d’un la'ique; il 
est permis de la recevoir et d’en manger. II n ’y  a pas de peche«. 
De nouveau il dit aux bhiksu: »Bien qu’une chose ait ete auto­
risee par moi, si dans une autre region on ne la considere pas 
comme pure, personne ne doit s’en servir. Bień qu’une chose n’ait 
pas ete autorisee par moi, si dans une autre region il y  a des 
gens qui doivent necessairement la pratiquer, tout le monde doit 
la mettre en pratique« 6(i).

66) Comme nous l’avons remarąue plus haut, les concordances manąuent 
apres la fin de 1’itineraire du Buddha; cf. p. 56.
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A ppendice.

NOTĘ I.
S u p r  i y  a.

L ’histoire de Supriya, etroitement liee avec un probleme aussi 
diffieile et aussi complique quel’est celui de 1’emploi de la viande 
dans la discipline bouddhique, merite une etude speciale dans la- 
quelle devraient entrer tous les textes, fort nombreux d’ailleurs, 
ayant un rapport quelconque avec la question de la cbair humaine. 
Dans la presente notę, je me bornerai a l’examen des textes le 
plus apparentes a celui dont je viens de donner la traduction; 
je ne citerai des autres, que le Ym-so-w/w king »Le-sutra-de-la- 
femme-couleur-d’-argent« ®7), qui est pour nous particulierement 
intóressant, a cause des ressemblances qu’il offre avec un passage 
du Divydvaddna 68). Nous possedons six redactions de 1’histoire 
de Supriya, dans les textes de la discipline, a savoir:
Mahiśasaka
Mahavagga
Sarvastivadin
Mulasarvastivadin
Dharmagupta
Mahasamghika

p. 148 m. c. 9—148 b. c. 11 
VI. 23
185 b. c. 5—186 m. c. 1 
3 b. c. 6—4 b. c. 12 
868 b. c. 6—869 b. c. 19 
486 h. c. 24—486 b. c. 16

L a version que nous trouvons dans le Vinaya pali n’ajoute aucun 
detail intóressant. II en est de nieme de celle de * *S'., dont nous 
ne citerons que 1’interdiction prononcee par le Buddha.

»A partir d’aujourd’hui, on ne doit manger ni de la chair 
humaine, ni de la graisse, ni du sang, ni des tendons (kin —  sriayu)', 
si on en mange, c’est une faute grave (stkdldtyaya). Konger des 
os humains n ’est pas un peche. Dorenavant, on ne doit pas de- 
mander de la viande pour des raisons sans importance. Si, au 
moment du repas, on reęoit de la viande, il faut demander: »Quelle 
est cette viande? »Si on ne le demande pas, on commet un pe­
che duskrta«.

La yersion de D. est sensiblement la meme que les trois

•») T. Tak., vol. III., pp. 450-452.
•8) D ivydvadana, pp. 471—1: l’histoire de Rupavati. Une traduction 

de Yen-sd-niw king  a ete donnee par Beal dans Ind. Ant., IX, pp. 145—148.
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precedentes, neanmoins on y trouve une phrase sur laquelle j ’ai— 
merais des maintenant attirer l’attention. Le Buddha, ayant appris 
1’histoire, s’adresse ainsi a Supriya (p. 869 h. c. 8—10): »On ne 
doit pas faire ainsi! On ne doit pas faire ainsi! Upasika Supriya! 
U faut faire des dons selon le precepte suivant: Ne pas se mor- 
tifier soi-meme, et ne pas causer d’ennui [par son don] aux autres«.

Le recit que nous trouvons dans le Vinaya des Mahasam- 
ghika est un peu different et, par consequent, nous en donnons 
le resume. — Un upasaka nomme Supriya, invite un bhiksu qui 
portait le nieme nom, pour un don de robes, de nourriture, de 
literie et de remedes. Comme il devait lui-meme partir en voyage, 
il recommanda a sa femme de prendre soin du bhiksu inv ite . . .  
Suit le recit, pareil a celui des autres textes. Une divinite informe 
le bhiksu, qui a mange inconsciemment de la chair de Supriya 
[femme de 1’upasaka], de tout ce qui s’est passe, et celui-la entre 
dans l’extase et guerit miraculeusement la femme. L'upasaka, du 
haut de sa maison, raconte aux gens 1’action de sa femme, et 
tout le monde s’indigne contrę les śramapa qui mangent de la 
chair humaine. On en parle au Buddha et celui-ci, aussitót, inter- 
dit de manger la chair humaine. Ensuite, vient le recit qui man- 
que dans les autres Vinaya, et que nous croyons utile de traduire 
en entier.

P. 486 b. c. 1 —15. »Le Buddha residait a Varaęasi dans le 
Rsipatana Mrgadava. U y eut alors un bhiksu qui souffrait de la 
jaunisse (houang-ping = p itta ). Le medecin dit: »O Venerable! En 
absorbant du sang humain vous pouvez etre gueri; si vous n ’en 
buvez pas, vous allez mourir. II n ’y  a pas d’autre moyen [de gue- 
rison]«. II y  eut alors un homme qui, ayant commis un crime 
contrę le roi, etait conduit au son des tambours a 1’endroit du 
chatiment, les deux mains liees sur le dos et la tete couverte d’un 
voile rouge. Le bhiksu (malade) aborda le chef des bourreaux et 
lui dit: »O ayusmat\ permettez-moi de boire du sang de cet homme«. 
Le chef des bourreaux dit: »Meme si vous voulez manger de la 
chair, vous pouvez le faire, a plus forte raison vous pouvez boire 
du sang«. Aussitót, on fit asseoir par terre le criminel et, avec 
un couteau, on lui coupa les deux arteres du cou, pour faire cou- 
ler le sang. Le bhiksu but le sang avec ses deux mains. Les gens 
en furent indignes et dirent: »Ce n’est point un bhiksu, mais un
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demon anthropophage«, et ils le lapiderent aveo des tuiles, des 
pierres et des mottes de terre. (Test a peine si le bhiksu put 
s’echapper. Les bhiksu exposerent la chose au Bhagavat. Le Buddha 
dit: »Appelez ce bhiksu«. E t lorsąue celui-ci vint, le Buddha lui 
demanda: »As-tu vraiment fait cela?« Le bhiksu repondit: »Je l’ai 
fait reellement«. Le Buddha dit: »C’est une mauvaise ehose, 
ó bhiksu, que d’aimer la vie jusqu’a un tel point«, et il continua: 
»Dorenavant, il n’est pas permis de boire le sang humain. Jusqu’a 
la moelle, tout est interdit. Si un bhiksu a des abces sur la tete 
et que le medecin dise que, pour les guerir, il faut les enduire 
avec de la cendre d’os humains, il est permis de le faire. Seule- 
ment, apres 1’onction, on ne doit plus habiter au milieu de 1’Assem- 
blee, mais dans une cellule a 1’ecart. Apres la guerison, il faut 
se purifier par des ablutions et alors seulement on peut rejoindre 
l’Assemblee«. (cf. notę 27).

La version du Vinaya des Mulasarvastivadin est la plus de- 
veloppee et en outre, elle seule possede le caractere. defini d’un 
avadana, c’est a dire qu’apres le recit en question, nous avons 
un discours du Buddha, dans lequel celui-ci explique le lien qui 
existe entre le present et le passe. Vu 1’importance de ce recit, 
nous en donnons ci-dessous le resume. (Jf. p. 3 b. c. 6—4 b. c. 11). 
Au debut du recit, tout se passe, a peu de chose pres, comme 
dans les autres textes. P. 4 h. c. 1 — 7, nous avons des strophes 
prononcees par le bhiksu gueri, dans lesquelles il exprime sa 
joie, inspiree par 1’espoir de pouvoir continuer le chemin vers la 
delivrance. Lorsque la femme guerie par la puissance du Buddha 
apparait devant, celui-ci, il 1’apostrophe en disant: »Comment, dans 
ce chemin perilleux de la vie et de la mort, es-tu arrivee a pro- 
duire une conduite de Bodhisattva (p’ou-sa-hing)"? « La femme 
lui repond par une gatlui (p. 4 h. c. 16—17):

»Au milieu de ce tourbillon de la vie et de la mort,
Ce corps peut etre obtenu facilement.
Mais pendant des centaines et des milliers de koti de kalpa,
Le moment du Victorieux — Bienheureux est difficile a ren- 

contrer«.

Suit la predication du Buddha, comme dans les autres Vinaya 
L ’interdiction de manger la chair humaine est enoncee ensuite 

Rocznik Orjentalistyczny. 7
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par le Buddha qui explique que, parmi toute sorte de viandes, 
celle de 1’homme est la plus repugnante. Le Buddha impose au 
sthavira le devoir de s’informer sur la proveuance de la viande 
offerte a 1’Assemblee. Le Buddha, sur les demandes des bhiksu, 
raconte une existence anterieure de la femme, dans laquelle elle 
a deja fait le meme don de sa propre chair.

De 1’analyse que nous venons de donner, il ressort claire- 
ment que tous les textes des Vinaya sont apparentes d’une ma­
nierę tres etroite; toutefois, quelques variantes meritent d’etre re- 
levees.

L ’evenement est place a ŚravastX par les Vinaya des Mahi- 
śasaka et Mahasaipghika, a Varapasl par le Vinaya pali et les trois 
autres Vinaya ehinois. Le nom de la personne differe aussi sui- 
vant les textes.

Dans le Vinaya de 1’ecole Sarvastivadin et dans celui des 
Mulasarvastivadin, nous avons Mahasena (dans le premier texte 
le nom est .transcrit phonetiquement, dans le second il est traduit 
ta-kiun =  »Grandę-armee«); dans les autres Vinaya ehinois, nous 
avons un equivalent du nom sk. Supriya.

M. II.: siu-pei 
M. H. S.: chou-pei 
D.: sou-pei

les prononciations 
anciennes d’apres 
K arlgrbn sont

jsiu-jpjie
sak {suk, siuk) — tpjie 
suo-j)jie

Ceci permet de croire que 1’original indien, ou plutót les origi- 
naux indiens, sur lesquels les traductions chinoises ont ete faites,. 
renfermaient un nom plus proche de la formę palie Suppiya que 
du sk. Supriya.

L ’idee directrioe est la meme dans tous les textes: offrir sa 
propre chair est un don sublime, un don qui assure a celui qui 
le fait un enorme champ de merite 69). C’est pour donner plus de

’9) Cf. Bukłingame, B uddhist Legends, Book 4, Story 8, p. 78: >Sup- 
piya, seeing a certain sick monk, asked him: »What does my noble m aster 
require?«. »Meat-broth«. »Verv well, noble sir I  will see tb a t i t  is sent to 
you«. So on tbe following day, obtaining no suitable m eat w itb which to 
make tbe brotb sbe cut flesb from her own thigh. Through ber faith in tbe 
Teacher ber body was madę whole«. Pour une bistoire de Supriya qui nourrit 
les moines pendant une famine, cf. Acadana Śataka. trąd. F esr, Annales du  
M usee Guimet, t. X V III, pp. 265—271. Le tex te ehinois de YAeadana Śa- 
taka  (Tchouan-tsi-po-yuan king) — T. Tak., vol. IV ', chap. V III, avadana
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relief a cette idee que nous resumons ci-dessous le Y in -só -n iu  
king, un texte que sa beaute et le haut vol de 1’imagination nous 
obligent a placer parmi les plus jolis recits bouddhiques. Le Bha- 
gavat, etant dans le Jetavana, prononce un jour un discours dans 
leąuel il exalte les merites qu’on acquiert en distribuant toute 
sorte d’aumónes. Et, en guise d’illustration, il fait le recit suivant.

U y avait jadis, dans la capitale du roi Padmaka, une femme 
dont le nom etait Yin-só ’°) »Couleur d’argent«. Un jour, sortie 
de sa maison, elle entre cbez une femme qui venait d’accoucher 
et qui, pour assouvir sa faim, etait sur le point de manger son 
propre enfant. Yin-só se coupe les deux seins et en nourrit la 
femme, pour que celle-ci ne devore pas 1’enfant. Elle rentre en- 
suite toute couverte de sang a la maison, ou elle donnę comme 
motif de son action le desir de devenir un jour un Buddba. On 
lui demande si la douleur n ’a pas provoque en elle une pensee de 
regret. Au moment ou elle jurę que non, elle est guerie. Le bruit 
de son action arrive jusqu’au ciel de Brahma et celui-ci, prenant 
1’aspect d’un brahmane, se rend en personne chez Yin-só pour

72e, pp. 238 b. c. 20—239 m. c. 15, malgre les quelques diyergences qu’il pre­
sente avec la yersion sanskrite, n’ajoute rien de particulierement interessant. 
Le nom de Supriya y  est traduit par Chan-ngai (Bien-aimee). Dans un autre 
recueil d’avadana, le H ien-yu king  (»Sutra du Sagę et du Fou«), T. Tak., 
vol. IV, pp. 373 h. c. 1—376 m. c. 1, nous trouvons une histoire de l’upa- 
sika Mahasena tres analogue dans sa seconde partie (pp. 374 b. c. 26—376 
m. c. 1) au recit sur le meme personnage que nous avons dans le Vinaya 
des Sarvastivadin et dans celui des Mulasarvastivadin. La yersion du H ien- 
y u  king  est tres deyeloppee. II semble qu’elle a du subir des interpolations 
et que, dans son e ta t actuel, elle presente un melange de parties traduites 
d’un original indien [si un te l a jamais existe] et de gloses dues aux tra- 
ducteurs cbinois (cf. p. ex. p. 375 m. o. 26: »Dans l’Inde on ne conserye pas 
la yiande euite jusqu’au lendemain. On la mange, ou bien aussitót apres la 
cuisson, ou bien sechee«). Cf. P . P blliot, N e u f Notes sur des Questions 
d ’Asie Centrale. T ’oung Pao, vol. XXVI, N° 4 et 5, p. 261: »En le lisant 
[il s’agit de la notice de Seng-yeou  sur le H ien-yu  king], on voit qu’il ne 
faut pas prendre au pied de la lettre  1’information, selon laquelle les huit 
moines cbinois auraient obtenu un original hou (bindou ou hindouisant) a Kho- 
tan ; ils se sont bornes ii traduire en chinois ce qu’ils comprenaient, des re­
cits faits oralement par divers maitres, a 1’occasion de la grandę assemblee 
quinquennale«. Cette remarque nous explique definitiyement 1’origine de cer- 
taines incoherences relevees plus haut.

” ) Son nom est Kupayati dans le Dicydraddna.
7*



1 0 0 JAN JAWORSKI

apprendre la verite. Elle lui repeto la nieme cłiose qu’elle avait 
dite a ses parents et finit par prononeer le vceu de devenir un 
homme (une des conditions necessaires pour ceux qui esperent 
obtenir l’etat de Buddha). Son vceu est aussitót exauce, elle devient 
un homme et s’endort sous un arbre. duste en ce moment meurt 
le roi Padmaka et, comme il n ’avait pas laisse d’heritier, ses mi- 
nistres se m ettent a chercher a travers tout le pays un homme 
digne d’exercer le pouvoir royal. Au cours de leurs peregrinations, 
les ministres aperęoivent un homme doue d’un corps parfait qui 
dormait, protege miraculeusement par 1’ombre d’un arbre qui ne 
suivait pas la marche du soleil. On le choisit comme roi et il 
(c. a d. Yin-só changee en homme) n ’accepte la charge que sous 
la condition que tous ses sujets s’appliqueront a la vertu. Apres 
avoir regne sous le nom du roi Yin-só pendant de longues annees, 
il renait comme fils d’un brahmane (le Buddha ne peut naitre 
que dans la familie d’un brahmane ou d’un ksatriya). A l’age de 
huit ans, on le conduit avec cinq cents autres garęons a 1’ecole, 
ou il interroge sur leurs occupations ceux qui etudient deja de- 
puis longtemps A la reponse qu’on est a 1’ecole pour etudier, il 
dit: »Quel profit peut-on obtenir par l’etude des livres? II vaut 
mieux produire la pensee de la bodhi et, pour y  arriver, il faut 
pratiquer les six paramita*. Grace a cette exhortation, tous ses 
condisciples obtiennent la pensee de la bodhi, apres quoi le fils 
du brahmane decide d’etendre ses bienfaits a tous les bipedes et 
quadrupedes. Aussitót, il se rend dans la foret de Che-t’o (Śita- 
vana) et, apres avoir lacere son corps avec un couteau, il invite 
tous les animaux a s’en repaitre. Un oiseau appele yeou-clieou 
(avoir-la-main) arrive, s’assied sur son front, enfonce les griffes 
dans son ceil, mais le lachę aussitót. Interroge sur son geste, 
l’oiseau repond que l’ceil est le morceau le plus savoureux et que, 
par consequent, il veut en jouir lentement. Le fils du brahmane 
repond: »Meme si tu  saisis mon ceil droit mille fois et que mille 
fois tu le relaches aussitót, je ne concevrai pas une pensee hai- 
neuse«. Finalement, il est devore par les oiseaux. De nouveau, il 
nait dans la capitale de Padmaka, dans la familie d’un brahmane. 
A l’age de vingt ans, presse par ses parents de se marier, il leur 
demanda la permission de se retirer dans les montagnes, ou il 
finit par livrer son corps a une tigresse affamee, en vue de de-
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venir un jour un Buddha. Son vceu fut exauce; la femme Yin- 
só de jadis devint, apres d’innombrables renaissances, le Buddha 
Śakyamuni. L ’esprit de ce sutra, qui est celui de tous les ecrits 
bouddhiques, rend encore plus saillante 1’etrangete, du point de 
vue de la morale bouddhique, de la phrase de D. que nous avons 
citee plus haut, dans laquelle le Buddha interdit de pratiquer des 
dons penibles au donateur.

NOTĘ II.
V e r  a n j a.

A plusieurs reprises, apparait dans notre texte une phrase 
qui, au premier abord, peut sembler enigmatique, puisque on ne 
trouve son explication ni dans la section de la nourriture du 
Vinaya des Mahlśasaka, ni dans celle des remedes du Vinaya pali. 
Voici la phrase en question: »Le Buddha prononęa pour lui une 
gatha de louange, comme il fit pour P ’i-lan-jo (Veranja)«. Comme 
notre texte ne renferme pas cette gatha et que, par ailleurs, le 
nom meme de P ’i-lan-jo n ’est pas suffisamment connu, nous croy- 
ons utile de donner ici un resume succinet de la question, suivi 
de 1’analyse des deux morceaux qui offrent les plus de renseigne- 
ments sur le sujet et qui se trouvent, respectivement, dans les Vi- 
naya des Sarvastivadin et dans celui des Mulasarvastivadin. P ’i- 
lan-jo est, a proprement parler, le nom d’un pays, identique au 
pays P ’i-lo-jan mentionne par le Vinaya des Sarvastivadin et 
a P ’i-lan-ti, qu’on trouve dans la section des remedes du Vinaya 
des Mulasarvastivadin, et ce n ’est que par extension qu’on l’appli- 
que au brahmane, heros du recit dont nous donnons ci-dessous 
un abrege. La version qu’on trouve dans le Che-song-liu repre- 
sente une tradition deja evoluee, et nous pouvons supposer qu’il 
existait autrefois deux redactions de cette histoire, dont l’une avait 
pour heros un brahmane, 1’autre le roi Agnidatta. La version du 
Che-song-liu nous montre deja les deux legendes fondues dans un 
seul recit. La version du Vinaya des Mulasarvastivadin (p. 45 
h. c. 23 — p. 48 b. c. 9) nous est parvenue sous une formę qui, 
une fois de plus, montre que cet enorme Vinaya est grossi de- 
mesurement par des apports tardifs, et que la pretention des Mu- 
lasarvastivadin d’avoir conserve la doctrine primitive de la secte,
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doit etre, comme cela a deja ete demontre par M. J . Przyluski, 
soumise a une critiąue tres severe 71). Voiei le recit du Che-song- 
liu  dont nous donnons un resume, ne gardant la traduction litte- 
rale que pour les passages particulierement interessants. Les va- 
riantes qu’on trouve dans le Vinaya des Mulasarvastivadin seront 
analysees dans les notes.

(S. p. 187 m. c. 6 — 189 h. c. 5). Une fois, le roi brałimane 
de P ’i-lo-jan (Veranja), nomme Agnidatta 72), vint a Śravastl, ou 
residait le Buddha. On lui indiqua ce dernier comme un maitre 
capable de »purifier son cceur«. L ’entrevue avec le Buddha a lieu 
et Agnidatta, capte par les paroles qu’il vient d’entendre, invite 
le Buddha et le samgha pour le varsa. Bentre a la maison, il fait 
des preparatifs pour la reception de ses invites et, lorsque tout 
est pręt, il recommande au portier de ne pas lui raconter les 
affaires du dehors, seraient-elles bonnes ou mauvaises, afin que 
lui, Agnidatta, puisse pendant l’ete s’adonner tranquillement aux 
plaisirs 73). Le Buddha accompagne par quatre-cent-quatre-vint-dix- 
neuf bhiksu (Śariputra avait reęu pour le varsa l’invitation d’Indra), 
arrive au pays de P ’i-lo-jan ou il souffre de la faim, les gens du

’*) Voir Notę I. Cf. J .  P rzyluski, L e Goncile de Rajagrlia, p. 221: »Les 
Mulasarvastivadin se designaient ainsi parce qu’ils pretendaient conserrer 
dans sa purete la doctrine des origines (mula) de la secte. Mais rien ne 
prouve que leur pretention fu t justifiee, ni surtout que cette fraction de 
l’Ecole Sarvastivadin fut plus ancienne que les autres. Le souci de rem onter 
aux origines se manifeste generalement, quand 1’ancienne tradition a ete 
faussee: la »reforme« est un evenement tardif dans l’histoire des religions 
et des ordresc.

’•) Dans A, le nom est transcrit A -k ’i-ta; au contraire dans M  il est 
traduit par Houo-cheou.

’») L a version de M. renferme plusieurs details qui, yisiblement, sont 
des embellissements tardifs et qui manquent dans A  Je  donnę les plus im- 
portants. (p. 45 m. c. 13—15). Le roi, desireux de tout fournir seul au Buddha 
e t au samgha, interdit a ses sujets de faire, sous peine de mort, la moin- 
dre offrande. (p. 45 m. c. 15—b. c. 3). Le roi voit en reve un voile blanc 
qui enveloppe le palais. Les deyins, dont la jalousie e tait eyeillee par le fait 
que le roi avait inyite le Buddha, expliquent mai le reve a dessein, pour 
empecher A gnidatta de faire des largesses a  1’Assemblee. Ils persuadent au 
roi qu’un grand danger le menace et que le seul moyen de garder le pou- 
voir et de sauver sa vie est de se retirer dans un endroit ou personne n ’aura 
acces aupres de lui. Le roi se laisse persuader et interdit, sous peine de 
mort, de venir le voir.
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pays etant indifferents ou hostiles a la religion. Maudgalyayana 
veut se servir de sa puissanoe magiąue pour procurer des pro- 
visions au samgha. Le Buddha l’en dissuade 74). Le Buddha con- 
seille aux bhiksu de s’adresser aux palefreniers qui, ayant de 
bonnes dispositions pour la Loi, leur offrent en effet de l’orge 
destinee aux cbevaux 75). Ananda prend la part du Buddha et de- 
mande a une femme de la cuire; celle-ci s’esquive sous pretexte 
qu’elle est trop occupee; une autre offre ses services, et sa recom- 
pense sera de renaitre un jour comme 1’epouse principale d’un 
roi C akravartin76). Ananda se desespere de ce que le Buddha, 
fils d’un roi, est reduit a une aussi maigre pitance. Pour le cal- 
mer, le Buddha change le gout des aliments 77). Les gens de 
seize grands pays ayant appris (maigre les mefaits de Mara) que 
le Buddha est oblige de manger la nourriture des chevaux, appor- 
tent un grand nombre d’aliments 78).

’«) M., p. 45 b. c. 4—c. 26. Ananda se presente au palais d’A gnidatta 
pour annoncer l’arrivee du Buddha et du samgha, mais il trouve les portes 
fermees et les gardiens l’informent que le roi a ordonne de faire des prepa- 
ratifs pour cinq cents personnes, mais n ’a pas indique a qui le repas doit 
etre offert e t que, de plus, il a interdit a ses sujets de faire la moindre 
offrande au Buddha et aux bhiksu. P. 46 h. c. 15—20. Śariputra et Maudga- 
lyayana passent le varsa chez Indra.

’5) M., p. 45 b. c. 26— p. 46 h. c. 5. Un marchand venant du nord avec 
cinq cents chevaux s’arrete, pour la saison des pluies, a Verafija et, n’etan t 
pas, comme etranger, lie par l’edit royal, offre au Buddha et au sam gha des 
provisions destinees aux chevaux.

’e) Dans M., p. 46 h. c. 21— p. 47 li. c. 10, ce passage est tres developpe 
(il renferme plus de mille caracteres). L a premiere femme refuse, une se- 
conde qui est jeune, se charge de la cuisson, mais demande ii Ananda de lui 
expliquer les sens du mot »Buddha«. Ananda, craignant un sujet aussi diffi- 
cile, lui parle des splendeurs d’un roi Cakravartin, e t la jeune femme eblouie 
fait le vceu de devenir un jour la femme d’un Cakravartin. Ananda retourne 
aupres du Buddha qui lui reproche d’avoir parle du roi Cakravartin. Si la 
femme avait entendu parler des merites du Buddha, elle aurait sans doute 
emis la pensee supreme (de la bodhi).

”) M., p. 47 h. c. 9—23. Le Buddha explique que n’importe quelle 
nourriture, une fois entree dans la bouche du Tathagata, prend un gout 
merveilleux.

’8) M.. p. 47 h. c. 23-m. c. 21. Les rois des pays voisins yeulent aver- 
tir  A gnidatta des privations que le Buddha doit supporter, mais leurs messa- 
g e rs  trouvent la porte du palais fermee. Anatliapinijika enyoie des proyisions
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Au bout de trois mois, le Buddha ordonne a Ananda d’aller 
chez Agnidatta et de lui annoncer que le temps de la retraite esti- 
vale est termine et que le Buddha et le samgha desirent quitter 
le pays. Les bhiksu s’etonnent et demaudent pourquoi on doit 
aller prendre conge d’un homme qui n’a rien fait pour la Commu- 
naute. Le Buddha repond: »Bien que ce brahmane n ’ait pas fait 
des distributions bienfaisantes, comme il est tout de menie notre 
hóte, il faut aller prendre conge de lui«. Ananda va chez Agni­
datta et grace a un jeu de mots sur son nom (ananda =  ki =  
bonheur), il arrive a se faire conduire devant le roi ’9). Alors, ce- 
lui-ci se souvient de son invitation et se desespere en pensant 
que le bruit des privations que le Buddha et le samgha eurent 
a subir dans son pays, va nuire a sa bonne reputation. II se rend 
aupres du Buddha et le supplie de rester. Le Buddha consent 
finalement a rester sept jours de plus, au bout desquels il reste 
encore une grandę quantite d’aliments * 80). Agnidatta prend tous 
ces restes de provisions et suit le Buddha dans le pays de Yue- 
k ’i, pour lui offrir un repas au moment opportun. Cependant, les 
gens du pays ont fait des preparatifs abondants, et deux mois 
se passent sans qu’Agnidatta ait 1’occasion d’offrir un repas. F i­
nalement, las d’attendre, il demande qu’on lui laisse servir un re-
qui sont detruites en route par le Malin. Au bout de trois mois, le marchand 
de chevaux, au cours d’une reception offerte au Buddha, fait le vceu de de- 
venir lui-meme le roi C akravartin; son meilleur cheval, l’heritier presom ptif; 
ses autres chevaux, les fils du ro i; la femme qui avait prepare le repas pour 
le Buddha, l’epouse royale et ses suivantes, les femmes des fils du roi.

’8) M., p. 47 m. c. 29—b. o. 9. Passage analogue, mais un peu confus. 
Le tres joli jeu de mots est presque perdu dans la traduction.

80) M., p. 47 b. c. 10—48 h. c. 25. Le roi, pour expier son peche, de­
mande au Buddha d’accepter de lui seul tous les dons, jusqu’a la  fin de ses 
jours; mais le Buddha repond que la tache du T athagata est grandę, son 
sejour en ce monde fort court, le moment du nirvana proche et que, par 
consequent, il ne peut pas accepter d’un seul homme une invitation pour 
toute la vie. A gnidatta invite le Buddha pour sept annees, puis pour sept 
mois, enfin pour sept jours; le Buddha refuse toujours, finalement, emu par 
les prieres royales, il accepte l’invitatioń pour le lendemain. A gnidatta, pour 
utiliser pendant un seul repas tous les aliments aceumules, les fait etendre 
par terre afin que le Buddha et le samgha les detruisent avec les pieds. 
C’est ce que fait un vieux bhiksu, hostile au roi. Le Buddha, a qui on rap- 
porte la chose, interdit de fouler aux pieds ce qui est destine a la bouche. 
Le recit n ’est pas tout a fait coherent.



LA SECTION DE LA NODERITUEE 105

pas, mais les habitants de Yue-k’i le raillent et lui disent, qu’apres 
avoir abandonne pendant trois mois le Buddha a son sort, il ne 
devrait pas etre, a present, aussi impatient. Agnidatta est au comble 
du desespoir; lorsqu’il apprend que les moines n ’ont pas de bouil- 
lie, il en fait aussitót preparer. Le Buddha permet de manger 
huit espeees de bouillie, dont il fait la louange suivante (p. 188 
b. c. 19—21): »La bouillie possede cinq qualites profitables pour 
le corps. Elle assouvit la faiin, etanche la soif, calme 1’esprit, ehasse 
les frissons de la vessie. et stimule la digestion«. Agnidatta, in- 
quiet pour les affaires de son pays, veut etaier tous les aliments 
par terre pour que le Buddha et les bhiksu les usent en un seul 
jour en les foulant aux pieds. Le Buddha interdit de pietiner ce 
qui est destine a 1’alinientation et, avant de partir, prononce la 
gatha suivante 8ł):

De meme que parmi les offrandes aux dieux 
le sacrifice du feu est le premier,
Parmi les textes des brahmanes, 
la Sa-p’i-ti (Savitri) est le premier,
Parmi tous les hommes
le roi Cakravartin est le premier,
Parm i toutes les eaux
la grandę mer est la plus profonde,
Parm i tous les astres 
la lunę est la premiero,
Parm i toutes les lumieres 
1’eclat du soleil est le premier,
[Ainsi], parmi les dieux et les hommes des dix regions, 
le champ de merite du Buddha est le premier.

Cette gatha est prononcee a plusieurs reprises par le Buddha en 
s’adressant aux brahmanes 81 82). 11 ne change que la derniere phrase

81) Cf. la notę precedente. Ce dernier passage, qui dans le texte chi- 
nois (A) se trouve a la page 188 b. c. 3—26, merite une attention speciale, 
car c’est celui qui, de tou t ce long recit sur Agnidatta, trouve son equivalent 
dans le Vinaya pali (M. V. VI, 24, 2—6). Parfois, comme au paragiaphe 2, 
la reflexion du brahmane, (le nom n’est pas indique en pali) — ou au para- 
graphe 5, — les qualites de la bouillie, les deux textes sont rediges dans 
les meme termes.

8t) Cf. M. V. VI, p. 134, n. 2.
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pour adapter la citation aux circonstances. Nous retrouvons la 
meme gatha dans M. V., VI, 35, 8, ou le Buddha s’en sert en 
parlant avec Keniya, 1’ascete aux cheveux tresses, c. a d. un 
brahmane reconnaissant 1’autorite du V eda* 84 8S), et dans un recit 
analogue du Majjhimanikciya qui sera examine plus loin. Le 
recit de 5'. se termine sur cette gatha; au contraire, dans le Vi- 
naya des Mulasarvastivadin nous avons encore un discours du 
Buddha, dans lequel ce dernier explique la cause pour laquelle 
lui et quatre cent quatre-vingt-dix-huit bhiksu durent, pendant trois 
mois, manger des provisions des chevaux (p. 48 in. c. 11 — b. c. 9).

En faisant 1’analyse de ce recit sur Agnidatta, j ’ai laisse de 
cóte une phrase du plus haut interet pour ce qui touche a l’ori- 
gine des mhara permanents. Nous la trouvons dans M. p. 48 m. c. 
1—2: »Les bhiksu dirent au Buddha: O Venerable Bhagavat! 
Ayant termine ici notre retraite estivale, devons-nous detruire les 
chaumieres [qui nous ont servi de refuge], conformement a ce 
qui est longuement explique dans la quatrieme section (p’in  =  
rarga) de Tseng-yi-a-kie-mo (Ekottara-agama)'?«.

NOTĘ IH.
S i m h a.

Les quatre recensions de cette histoire, a savoir les passa- 
ges contenus dans: a) Vinaya des Mahlśasaka (cf. supra, p. 71),

8S) Cf. M. V. I, 15, 1, notę. Voiei la traduction anglaise de la gatha 
en fjuestion:
»Of the offerings the fire sacrifice is the chief, of sacred verses the chief 

is Savitthi;
Among men the king is chief, and of w aters the ocean;
Of constellations the moon is chief, and of heat givers the sun,
B ut of them, the conąuering ones, who long after good, the Samgha is the

chief ».
84) Cf. K. E. Nkumann, Die Reden Gotamo Buddho’s, t. I I , p. 691: 

Dem Eeuer gilt der Opfer Preis,
Der Andacht gilt er heim Gesang,
Der Konig gilt ais Menschenfiirst,
Der Plusse M eister ist das Meer.
Der S tem e H err, est ist der Mond,
Die Sonne steht im hochsten Glanz,
Ein gutes W erk ist reicher Lohn,
Den Monchen opfern beste Dienst.
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b) le Vinaya des Sarvastivadin (p. 191 m. o. 24), c) le Vinaya 
[de l’Ecole] des Dharmagupta (p. 871 m. c. 7 p. 872 m. c. 17), 
d) Maha,vagga VI. 31, bien qu’elles ne reyelent pas des differen- 
ces essentielles, renferment neanmoins des yariantes interessan- 
tes a noter.

Tout d’abord, nous avons dans le Vinaya pali une phrase 
qui, non seulement ne se retrouye dans aucun des Vinaya ohinois 
ci-dessus mentionnes, mais qui, de plus, s’accorde fort mai avec 
1’ensemble du texte pali, ou il est dit clairement que Simha avait 
tue »a great ox«. Voici la phrase en question dans la traduotion 
anglaise: »I prescribe, o Bhikkhus, tbat fish is pure to you in 
three cases: if you do not see, if you have not lieard, if you do 
not suspeot, (that it has been caught speoially to be given to 
you«)8S). Au contraire, les trois passages chinois sont formels sur 
ce point et affirment que le Buddłia avait permis alors de man- 
ger de la viande et non du poisson 8e).

La version de A. est la plus eourte de toutes, et il y  man- 
que le recit de la conversion de Simha.

La version />., tres deyeloppee, nous offre une si grandę 
affinite avec le texte pali qu’on peut presque parler d’identite. 
Excepte la plirase examinee plus haut, les differenees qu’on ren- 
contre semblent etre dues plutót aux traduoteurs chinois qu’aux 
originaux indiens. Ce n’est que dans ce texte que nous trouyons 
l ’equivalent du long passage płiilosophique de 4/. V., VI, 31, 5—9 
qui manque entierement dans les deux autres Vinaya chinois.

Apres ce passage, suit la conyersion de Simha, racontee 
dans les memes termes qu’en pali. Lorsque Simha veut fermer 
sa maison aux Nirgrantha, le Buddha lui dit que, meme en nour- 
rissant avec des balayures les petits insectes qui yiyent dans l’eau,

8S) M. V. VI, 31, 14 (derniere phrase)
•') Le texte pali a m accham am sam , ce qui, degage du contexte, peut 

e tre  interprete »cliair de poisson«, mais le sens generał de l’episode oblige 
a  voir dans ce compose un dvandva  signifiant >chair et poisson*. Dans un 
passage analogue de Cullacagga la traduction anglaise fait dire au Buddha: 
»[...h as  been allowed by me] the eating of fish th a t is pure in the three points 
to  wit, th a t the eater has not seen, or heard, or supposed th a t it has been 
caught for th a t purpose*. (C. V III. 3. 15). Le meme morceau dans la tra ­
duction de K ern (Histoire du Buddhism e, T. I, p. 187): »)a viande et le 
poisson [sont] purs; non vus, non entendus, non soupęonnes (ou: suspectes)*.



1 0 8 JAN JAWORSKI

on obtient du merite et que par consequent, il n’interdit jamais 
a ses adeptes de nourrir les heretiques.

Le nom des personnages est traduit dans notre texte et 
dans ; dans D. nous avons la transcription Sseu-ho.

NOTĘ IV.
M e ę d h a k a .

II y  a quelques annees, M. Jean Przyluski ecrivait dans un 
de ses articles: »Le developpement du bouddhisme le long des 
routes de commerce aurait alors ete £avorise par 1’origine iranienne 
ou anaryenne des caravaniers. De ce point de vue, 1’histoire de 
Meijdhaka, 1’episode des marchands Trapusa et Bliallika s’imposent 
decidement a 1'attention de l’historien« 87). Aujourd’hui, sans vou- 
loir m’oocuper de 1’ensemble de ee probleme ni le traiter d’une 
maniere detaillee, je tacherai de donner un expose sommaire des 
faits reveles par l’etude des textes chinois.

Liłiistoire de Meijdhaka est connue surtout par le Chap. 34 
de la section des Remedes du Vinaya pali et par les Chap. IX  
et X  du Divyavadana88). Ces deux textes racontent, d’une ma­
niero fort differente d’ailleurs, comment le bouddhisme a ete in- 
troduit dans les regions voisines de Bhadramkara. Des trois ver- 
sions chinoises que nous avons examinees 89), celle du Vinaya des 
Mahlśasaka est la plus proehe du texte pali. On y rencontre no- 
tamment 1’episode du roi Bimbisara, avec la seule difference, que, 
dans le Mahdoagga, on charge un ministre de verifier la puis- 
sance miraculeuse de Meijdhaka tandis que, dans le Vinaya des 
Mahlśasaka, c’est le roi en personne qui se rend chez le maitre 
de maison.

Sauf dans le Divyavadana, ou 1’histoire est racontee diffe- 
remment, 1’episode est presente d’une maniere tres voisine dans 
tous les textes, et il n ’y a que quelques details qui meritent d’etre 
releves. Tout d’abord, le nombre des personnages est cinq dans

8T) Un Ancien Peuple du Penjab: Les Udumbara. JA , 1926, p. 52 
tir. a part.

88) Ed. Cowell and N f.il, p. 123 et suiv.; cf. B uknouf. Introduction, 
p. 169 sq.

«») /)., p. 872 m. c. 17 — 873 g. c. 25. S., 191 h. c. 26—192 b. c. 8.
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le  Vinaya pali (Mepdhaka, sa femme, son fils, sa bru et son ser- 
viteur), tandis que les textes chinois en mentionnent six, c. a d. 
qu’aux personnes indiquees ci-dessus, on ajoute encore la servante, 
dont la puissance miraculeuse differe selon les textes. Dans M. S., 
avec un peu de parfum, elle peut oindre toutes les personnes qui 
se presentent (dans S. et Z>., ce don est attribue a la bru); au 
contraire, dans <S\ et D., en prenant un peu de grains, elle peut 
en distribuer aux gens des quatre regions, sans que sa provision 
s’epuise (dans M. V. et M. S. il est dit la meme chose de la bru).

Dans le Vinaya des Dliarmagupta, nous avons deux noms 
propres qui manquent dans les autres textes. II y  est dit que 
Meijdhaka etait disciple de Pou-lan Kia-ye (Puraęa-Kaśyapa), et 
le Buddha racontant comment, dans les temps passes, Mendliaka 
s’est aequis du merite en offrant un repas a un pratyekabuddha, 
indique le nom de ce dernier qui est To-bo-leou-tche. Le recit 
sur l’existence anteneure de? Mend baka manque dans le Vinaya 
pali et dans celui des Sarvastivadin. Un equivalent presque exact 
de M. V. 34. 21 se trouve dans U.. p. 873 h. c. 16—22, ou le 
Buddha autorise 1’emploi de cinq especes de produits de la vacbe. 
Le recit de & renferme un pa^age qui se trouve dans le Divy- 
avadana; il y  est dit que les liabitants de Bhadramkara firent un 
accord, d’apres lequel quiconque irait voir le Buddha serait frappe 
d’une amende. (Ce detail manque dans les autres textes). Dans 
le meme Vinaya, p. 192 h. c. 13 et suiv., on nous parle de di- 
vers objets precieux que Meędhaka offre au Buddha et que ce 
dernier refuse.

NOTĘ V.
K e n i y a.

Les diverses redactions de 1’histoire de Keniya semblent 
avoir assez d’interet pour etre traduites in extenso dans la pre- 
sente notę. Ces versions forment deux groupes bien distincts et 
leur examen permet d’isoler la couche la plus ancienne du recit.

Le premier groupe comprend le chapitre 35 de la section 
des Remedes du Vinaya pali, et son equivalent chinois: 1’histoire 
de Ki-na du Vinaya des Mahiśasaka. Ces deux textes sont d’une 
redaction incontestablement ancienne, librę de tous embellisse-
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ments et incoherences, si caracteristiques des passages interpoles. 
Le texte des Mahiśasaka est le plus court et sans repetitions: il 
semble, a notre avis, meriter plus de confiance que oelui du Ma- 
łimagga. Voici quelques divergences entre les deux textes. En 
chinois manquent les noms des dix »rsi du temps passe« 90) et le 
Buddha, avant d’accepter l’invitation de Ki-na, ne refuse pas a trois 
reprises, sous pretexte que les bhiksu sont nombreux et que Ke- 
niya est devoue aux brahmanes 9l). De plus, la gatha n’est pas 
citee 92). En dehors de ces variantes, sans grandę importance d’ail- 
leurs, les deux textes sont tres voisins. Par contrę, la version du 
Vinaya des Sarvastivadin porte les traces incontestables d’inter- 
polation, et ne se rapproche des deux textes precedents que dans 
certains passages qui sont sans doute les restes de la redaction 
primitive. Pour faciliter les comparaisons, nous donnons ci-dessous 
la traduction de cette version.

»En ce temps-la, le Buddha voyageait entoure d’une foule 
tres nombreuse "). II y  avait douze cent cinquante bhiksu, mille 
upasaka, cinq cents mendiants, cinq cents ouvriers, cinq cents 
vaches et cinq cents chars.

Le Buddha, desirant disperser cette foule, entra dans l’ex- 
tase. E t dans le temps necessaire pour qu’un homme plie et etende 
le bras, il disparut de la montagne P ’in-cho (Yindhya (?)) et appa- 
ru t sur les rives du lac Mandakini.

II y  avait alors un rsi aux cheveux tresses, nomme Ki-ni-ye 
(Keniya), qui etait le premier habitant de cet endroit. Ayant vu 
le Buddha, il ne se leva pas, ne lui adressa pas les questions de 
politesse, et ne lui ceda pas sa place. Le Buddha, egalement, ne 
parła point au rsi et ne lui adressa pas les questions de politesse. 
Le Buddha se lava les pieds dans le lac Mandakini et ensuite il 
s’assit, les jambes croisees, sur un siege wi-che-t’an (nisadana) 
śtendu sous un arbre, sur la rive. A ce moment, une pluie fine 
arrosa la terre et une brise legere vint la balayer. Le vent apporta 
toutes sortes de fleurs qui couvrirent tout le sol. Ki-ni-ye (Keniya)

“») M. V. VI, 35. 2.
»') JZ. V. VI, 35. 5.
9!) Voir la notę I I  Verafija. JZ. V. VI, 35. 8. 
”) S., p. 192 b.c. 19 — p. 193 h. c. 29.
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pensa: »Voila qu’une pluie fine arrose la terre, et que la brise 
legere apporte des fleurs diverses qui couvrent le sol. Tout cela 
[se passe] a cause de ma puissance et point a cause de la puis- 
sance du Śramaęa Gautama*. Lorsque cette nuit toucha a sa fin, 
les Quatre Grands Rois Celestes, accompagnes par d’incalculables 
centaines et milliers de suivants, eurent le desir de venir aupres 
du Buddha. En ce moment, les quatre demons en robes vertes 
(ts’ing-yi-kouei-clien) vinrent aupres du rsi et s’installerent aux 
quatre cótes.

Le rsi ouvrit les yeux et voyant [les demons] dit: »Qui etes- 
vous?«. Les demons repondirent: »Nous sommes les demons a la 
robę verte«. II dit: »Pourquoi etes-vous venus?« Les demons di- 
rent: »Pour vous proteger*.

II demanda: »A quoi bon me proteger?« Les demons dirent: 
»Vers la fin de eette nuit, les Quatre Grands Rois Celestes, avec 
d’incalculables centaines, milliers et myriades de suivants, doivent 
venir a 1’endroit ou se trouve le Buddha. Or il se peut qu’il y  en 
ait, parmi les demons qui viendront, quelques uns qui se com- 
battront reciproquement«. Le rsi demanda: »Vous ne protegez 
pas le Sramaija Gautama ?«.

On lui repondit: »Non«. Le rsi pensa: »Cette pluie fine, cette 
brise legere, cette terre couverte de fleurs diverses sont donc [le 
resultat] de la puissance du Śramaęa Gautama et non de la mienne«. 
Vers la fin de la nuit, les Quatre Grands Rois Celestes, suivis 
par d’innombrables centaines et milliers de suivants, arriyerent 
a 1’endroit ou etait le Buddha, et des qu’ils aperęurent le Buddha, 
ils saluerent ses pieds avec la tete et se tinrent debout a son cóte.

Le Buddha, en se servant des paroles sublimes, expliqua la 
Loi des Quatre Verites, c’est a dire: la Souffrance, la Cause de la 
Souffrance, la Suppression de la Souffrance, la Voie qui mene 
a cette Suppression«.

Suit la conversion successive des Rois Celestes.
»Les Quatre Rois Celestes furent tous deliyres et, lorsqu’ils 

eurent ete instruits, eurent obtenu avantage et joie, ils saluerent 
les pieds du Buddha et s’en allerent.

Le Buddha, sur la rive du lac Mandakini, p rit sa robę et 
son boi et se dirigea vers le pays d’A-mo-na (Apaęa), ancien se-
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jour du rsi aux cheveux tresses. Ce pays etait tres devoue au 
Buddha 9‘).

[Le rsi] fit cette reflexion: »Quelle chose dois-je presenter 
au Buddha ?« De nouveau il fit la reflexion suivante: »J’offrirai 
au Buddha de l’eau et łes huit sortes de boissons qu’acceptaient 
les rsi du temps passe«. E t aussitót, ayant prepare une grandę 
ąuantite de boissons, il les porta au Buddha. Le Buddha dit a Ki- 
ni-ye (Keniya): »Distribuez-les au samgha«. Aussitót, il les donna 
aux bhiksu, mais ceux-ci dirent: »Le Buddha ne nous a pas en- 
core permis de boire les huit sortes de boissons«. Us exposerent 
la chose au Buddha. Le Buddha dit: »Dorenavant, il est permis 
de boire les huit sortes de boissons. Quelles huit [sortes]? La boisson 
faite de tcheou-li, la boisson faite de mao-li, de kiu-leou, de cho- 
leou (śaluka), la boisson qu’on appelle po-to, celle de pharusaka, 
la boisson [faite avec] les poires et celle de raisin (draksa). On 
doit les boire apres les avoir purifiees avec de l’eau« 94 95 *).

II reste a confronter les deux textes qui forment le second 
groupe, c. a d. 1’histoire de Keniya telle qu’on la trouve dans le 
Vinaya des Dharmagupta et le passage du Majjhimanikaya que 
nous avons deja mentionne a propos de Veranja ").

Je  traduis le texte chinois in extenso, signalant au bas des 
pages les differences, qui sont d’ailleurs tres peu nombreuses (sauf 
dans les parties versifiees qui manquent au Vinaya des Dharma­
gupta); les deux textes s’expriment souvent dans les memes termes.

»En ce temps-la, le Bhagavat, parcourant le monde, vint du 
pays de A-meou-to-lo (Ańgnttarapa) a la ville de A-mo-na (Apapa) 
et s’installa dans le jardin de Teh’e-neou (Keniya), brahmane aux 
eheveux tresses 97). Alors, ce brahmane aux cheveux tresses, ayant

94) L ’incoherence de ce passage saute aux yeux. Le passage: »Ce 
pays etait tres devoue au Buddha® sert, avec la phrase precedente, a sou- 
der au reste du recit 1’histoire du voyage du Buddha au lac Mandakini, ce 
qui est sans doute ua embellissement tardif. Le recit primitif sur Keniya re- 
commence avec la phrase: »I1 fit cette reflexion«.

#5) Les noms de ces fruits ne se laissent pas identifier. Ce ne sont 
prohablement que des transcriptions, un peu moins frequentes, de noms qu’on 
rencontre dans les autres textes renferm ant la listę des huit boissons.

’•) Cf. K. E. N eumann, Die Reden Gotamo Buddltos, t. II, p. 679— 
692. Selo.

>i) D., p. 873 h. c. 25—b. c. 12.



LA SECTION DE LA NOURRITURE 113

entendu que le Śramapa de la race des Śakya, qui avait quitte 
le monde, ótait venu du pays de A-meou-to-lo (Ańguttarapa) a la 
ville de A-mo-na (Apaija) et s’etait installe dans son jardin, fit 
la reflexion suivante: »Le Śramapa Gautama a une grandę re- 
nommee, et on dit de lui qu’il est un Tathagata, un Arhat sans 
attaches, un Parfaitement Illumine (Samyaksambuddha), riche en 
savoir et vertu (wdyacarana sampanna), de bon augure, qu’il con- 
nalt le monde (loka-vid), qu’il est un Insurpassable (anuttara), Con- 
ducteur (puriisa-damya-sarathi), Maitre des dieux et des hommes 
(deva-manu$yanam-śdsta), le Buddha llonore du Monde. Gest par- 
fait! Maintenant il convient que j ’aille voir cet etre sans attaches «. 
E t le brahmane aux cheveux tresses vint a 1’endroit ou se trou- 
vait le Bhagavat et, apres lui avoir pose les questions de politesse, 
il s’assit a 1’ecart. Le Buddha, par de multiples moyens, lui ex- 
pliqua la Loi, l’instruisit et lui procura la joie. Le brahmane, 
ayant entendu la Loi prechee par le Buddha, fut transporte de 
joie et dit: »Je prie le Buddha et le samgha des bhiksu de vou- 
loir bien accepter demain un repas chez moi«.

Le Buddha dit: »A present, le samgha des bhiksu est nom- 
breux et toi, tu es devoue aux heretiques«. Le brahmane dit: »Bien 
que je sois devoue aux brahmanes et que le saingha des bhiksu 
soit nombreux, neanmoins veuillez accepter demain un repas 
chez moi«.

Le Bhagavat lui parła ainsi une seconde et une troisieme 
fois. Le brahmane repondit pour la seconde, et pour la troisieme 
fois de la meme maniere au Bhagavat. Alors le Bhagavat accepta 
l’invitation par le silence et le brahmane, ayant vu que le Buddha 
avait donnę son consentement, se leva de son siege et retourna 
a la maison, ou il dit a ses proches: »J’ai invite pour demain le 
Buddha et le samgha des bhiksu et il faut que je prepare un 
banquet. Gest pourquoi je vous demande de me preter votre con- 
cours«. Ses parents, ayant entendu cela, se rejouirent tous. Les 
uns coupaient le bois, les autres preparaient la nourriture ou 
puisaient de l’eau, et le brahmane lui-meme decorait une salle 
magnifique et y  disposait les sieges destines au Buddha et au 
saipgha des bhiksu. II y  avait alors dans la ville dA-mo-na (Apaija) 
le brahmane Che-lou (Sela) qui, avec cinq eents autres brahma-

Rocznik Orjentalistyczny. 8
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nes, vint a la porte du brahmane Tch’e-neou (Keniya)98). Ce der- 
nier lui temoignait toujours du respect et m ettait sa confiance 
en lui. Or, lorsąue le brahmane Che-lou (Sela), accompagne de 
cinq cents brahmanes, venait dans cette maison, le brahmane 
Teh’e-neou (Keniya) l’apercevant, sortait a sa rencontre et l’invi- 
tait a entrer dans la maison et a prendre place. Cependant, ce 
jour-la, bien qu’on l’eut vu, personne ne sortit a sa rencontre et 
ne l’invita a prendre place. Or, voyant que [Tch’e-neou] en per­
sonne decorait la salle du banquet et disposait les sieges, Che-lou 
(Sela) demanda; »Est-ce pour votre mariage, pour le mariage de 
votre fils "), pour la reception d’un roi ou bien pour un grand 
sacrifice (que vous faites ces preparatifs)?« [Tch’e-neou] lui re- 
pondit: »Je ne me marie pas et je n ’attends pas un roi. Je  de- 
sire faire un grand sacrifice, en invitant le Buddha avec le samgha 
des bhiksu, au nombre de douze cent cinquante personnes. Le 
Śramapa Grautama a une grandę renommee. II est un Tathagata, un 
Arhat sans attaches, un Parfaitement Illumine (Samyaksambuddha), 
riche en savoir et vertu (mdyd-carana-sampanna), de bon augure; 
il connait le monde (loka-wd); il est Insurpassable (anuttara), Con- 
ducteur (puruęa-damya-saratlu), Maitre des dieux et des hommes 
(deva-manusydnam-śastd), le Buddha Honore du Monde « 10°).

Che-lou (Sela) interrogea Tch’e-neou (Keniya): »Est-il vrai- 
ment un Buddha ?« [Keniya] repondit: »I1 est vraiment un Buddha*. 
Une seconde et une troisieme fois, il demanda: »Est-il vraiment 
un Buddha ?« et la reponse fut: »I1 l’est«. Che-lou (Sela) demanda: 
»Ou est le Buddha? Je  desire le voir«. Alors Tch’e-neou (Keniya) 
soulevant sa main droite, le renseigna en disant: »I1 habite la, 
au milieu de cette foret verdoyante« 101).

’•) Cf. K. E. N eumann, op. cit., p. 682, le nombre des brahmanes est 
tro is cents.

’9) N eumann, op. cit., p. 683: »Wird da wohl bei H errn Keniyo Toch- 
terhochzeit oder Sohneshochzeit gebalten?«

’»•) Idem, p. 684. Sela dit qu’un grand homme doue de deux cent trente 
signes ne peut devenir qu’un roi Cakravartin, ou bien, s’il quitte le monde, 
un saint.

*•*) le i s’arrete la concordance avec le texte pali, ou se trouvent (op. 
cit. p. 668—690) de longs passages versifies qui constituent une conversa- 
tion  entre Sela et le Buddha. L ’autorisation d’employer huit sortes de bois-



LA SECTION DE LA NOURRITURE 115

Che-lou (Sela) fit la reflexion suivante: »Je ne dois pas 
y  aller les mains vides. Que faut-il prendre en aliant rendre vi- 
site au Śrainapa Gautama?« E t ii se dit en lui-meme: «I1 y a huit 
especes de boissons que buvaient jadis les rsi libres de passions, 
a  savoir; la boisson [faite avec] les poires (Zf, une erreur proba- 
blement pour »mangue«), la boisson [faite avec] le yen-p’o (jambu), 
la boisson [faite avee] les jujubes sauvages (souan-tsao), la boisson 
[faite avec] la oanne a sucre (iksu), la boisson [faite avec] les fruits 

de |s  (caractere qui manque dans le dictionnaire de K ’ang-hi),

la boisson [faite avec] le chó-leou-k’ie (śaluka), la boisson [faite 
avec] le p ’o-leou-che (pharUsaka), et la boisson [faite avec] le rai- 
sin \dru,ksa\i.

Alors le brahmane Che-lou (Sela), portant ces huit especes 
de boissons, alla rendre visite au Buddha. Respectueusement, il 
lui posa les questions de politesse et s’assit a 1’ecart. Alors le 
Buddha, par des moyens multiples, lui expliqua la Loi, 1’instruisit 
et lui procura la joie. Lorsque Che-lou (Sela) eut entendu la Loi, 
il fut transporte de joie et aussitót, prenant ces huit especes de 
boisson, il les offrit au samgha des bhiksu. Les bhiksu n’osant 
pas accepter, dirent: »Le Buddha ne nous a pas encore permis 
d’accepter les huit especes de boissons®. Les bhiksu exposerent 
la chose au Buddha. Le Buddha dit: »I1 est permis de boire les 
huit sortes de boissons. Si elles ne sont pas enivrantes, on doit 
les boire hors du temps (fei-ćhe). Si elles sont enivrantes, on ne 
doit pas les boire. Si quelqu’un en boit, il faut le punir selon la 
Loi. Egalement, on ne doit pas garder la boisson qu’on a reęue 
un jour, jusqu’au lendemain. Si quelqu’un en gardę, il faut le pu­
nir selon la Loi«.

Cette derniere phrase nous ramene de nouveau dans le do- 
maine du Vinaya proprement dit: elle se retrouve aussi bien dans 
le Mahavagga (ch. 35. 6) que dans le Vinaya des Mahiśasaka et 
represente sans doute le fond primitif du recit que nous venons 
d’examiner, tandis que le voyage au lac Mandakini et 1’histoire 
de Sela doivent etre des embellisements tardifs 102).

sons manque dans le Majjhimanikaya, mais ce texte contient la gatha dont 
nous nous sommes deja oocupes plus haut.

10’) E n  dehors du passage traduit plus haut, le nom de Keniya appa- 
8*
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NOTĘ V.

I t i n e r a i r e  d u  B u d d h a .

L'itineraire du Buddha contenu dans la sectiou des Beme- 
des du Mahavagga, qui nous a deja servi de point de repere pour 
fixer les limites approximatives du dernier bhaęavara dans la 
section correspondante du Vinaya des Mahlśasaka, se retrouve, 
avec quelques variantes signalees plus bas, dans les passages ana- 
logues du Vinaya des Dharmagupta et dans celui des Sarvastivadin.

Sauf le texte dont nous donnons la traduction, et qui nomme 
Bajagrha, tous les autres, c. a d. le Vinaya pali et les deux Vi- 
naya chinois, (Dharmagupta et Sarvastivadin), indiquent Vaiśall 
eomme point de depart du Buddha. L ’etape suivante est Bhadram- 
kara (Bhaddiya-nagara), ville ou habite le maitre de maison Men­
dli aka. L ’identite entre Bhadramkara et P ’o-t’i (ou Po-t’i) ayant 
deja ete dem ontree10s), il reste toutefois a signaler une diver- 
gence entre la version des Sarvastivadin et celle des Dharmagupta. 
Dans la premiere, nous trouvons (p. 191 h. c. 27): »I1 y ava.it 
dans ce pays (Sieou-mo ou Sou-mo) deux villes, l’une appelee 
P ’o-t’i (Bhadramkara), l’autre Mi (Madra)«; dans la seconde au 
contraire on nous dit (p. 872 m. c. 19): »[Le Buddha, de Vaiśall] 
vint a Sou-mi et de Sou-mi il vint a P ’o-t’i, ou il s’installa«.

Mahanagga et le Vinaya des Mahlśasaka nous fournissent 
en outre le nom de la place ou le Buddha s’installa a Bhadram­
kara; dans le premier texte c’est Jatiyavana, dans le second, c’est 
la Eoret du Filet (Wang-lin — Jallyavana (?)). De Bhadramkara, en 
passant, selon Mahavagga et le Vinaya des Dharmagupta par 
Ańguttarapa (A-meou-to-lo kouo), (le texte des Mahlśasaka ne 
parle que d’un desert, k ’ouang-ye), le Buddha arrive a Apaija 
(S. et D. ont A-mo-na; M. S. dit seulement: »endroit ou habitait 
Keniya), ou vivait Keniya, Pascete aux cheveux tresses. Entre 
Bhadramkara et Apaęa, le Yinaya des Sarvastivadin place le mont

raifc dans un autre endroit du Vinaya des Sarvastivadin, i  propos des fruits 
qu’on peut manger apres le repas. K eniya y  est appele sien-jen (rsi). S ., 
p. 190, b. o. 18—22.

,os) Cf. J .  P hzyluski, Les Udumbara, p. 6 et suiv.
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P ’in-chó, habite par le yaksa Yeou-tan-mo qui fait au Buddha l’of- 
frande de raisins. Le texte que nous avons traduit dit que, pour 
aller a 1’endroit ou vivait Keniya, le Buddha, quittant Bhadram- 
kara, prit le chemin vers le Nord.

L ’etape suivante differe selon les textes qui se diviseut en 
deux groupes: le premier, formę par Maha/oagga et Vinaya des 
Dharmagupta, place 1’episode de Roja avant celui du barbier: le 
second (S. et M. S.) fait le contraire, de sorte que, dans le pre­
mier cas, 1’itineraire est le suivant; Apaęa, Kusinara (7). Po-p’o =  
Pava), Atuma (Z>. A -t’eou) tandis que dans le second, 1’ordre des 
deux derniers noms est interverti et nous avons: Apaija, Atuma 
(M. S. A-meou, S. A -t’eou-k’ia), Pava (Jf. <S'. Po-siun, <S. Po-p’o). 
B reste a noter que tous les Vinaya chinois indiquent, comme 
1’habitat de Roja, Pava et non Kusinara, comme le fait Mahavagga.

Les concordances cessent apres ces deux ópisodes, neanmoins 
nous pouvons determiner, malgre de nombreux passages interpo- 
les, que le but du voyage, dans le Che-song-liu, le Vinaya des 
Mahiśasaka et le Maliowagga, est a Vaiśall. Dans les deux derniers 
textes, nous trouvons, lió au nom de cette ville, un rócit assez 
analogue sur les fruits. Le Vinaya des Dharmagupta contient un 
rócit de la fin du voyage bien different. Le Buddha, apres avoir 
quittó Atuma, se rend au pays de Kia-mo-lo (77. p. 874 h. c. 25
m. c. 4). II y  est question de divers remedes et notamment de 
ceux qu’on prepare avec des racines, et de la a Kia-wei-lo-wei 
(Kapilavastu) ou habitait Pi-ling-k’ie-p’o-tso (Pilińgavatsa). A pro­
pos de ce dernier personnage, nous avons (77. p. 874 m. c. 4—-23) 
une enumeration de divers remedes contrę toute sorte de maladies, 
correspondant en gros aux chap. 12—14 de la section des Reme­
des du Vinaya pali.

Le fait que dans 1’ópisode suivant, qui formę le debut de 
la seconde moitie de la Section des Remedes du Vinaya des Dhar­
magupta, nous rencontrons egalement Vaiśali, tend a prouver que 
l’itineraire Sravasti-Vaiśall etait bien etabli dans la tradition boud- 
dhique, des une epoque assez ancienne.
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Index des transcriptions des caraeteres chinois.
Les numeros de eet index correspondent a ceux de l’index des caractere 

chinois.

A-k’i-ta 1 
A-meou 2 
A-meou-to-lo 3 
a mo lo 4 
A-mo-na 5 
A-na-p'in-t’eou 6 
A-t’eoo 7 
A t ’eou-k’ia 8

cha men-fa 9 
cha-men-hing 10 
Cha-men K’iu-t’an 11 
Chan-hien 12 
Chan-ngai 13 
Chan-tsen-tsai 14 
chao-mai 15 
ćhe-fei che 16 
Che-lon 17 
che-mi 18 
Che-t’o 19 
Che-tsen 20 
chen-pien 21 
cheng 22 
cheng-jen 23 
ćheou 24 
cho 25 
cho-leou 26 
chii-leou Wie 27 
Cho-wei-tch’eng 28 
chou-mai-teou 29 
Chou-pei 30

eul-pou-seng 31 
eul-tchong-ćhe 32

fa n  33
fan-tou  34 
fan-hing 35 
fan-lche 36 
fana-ui-kiao 37 
fei-che 38

fei-che-che 39 
fei-che-tsiang 40 
fou  41 
fo u to  42

Hao-chao 43 
heng 44
Hien yu king 45 
hiong 46 
ho 47 
ho-li lo 48 
hou 19 
hou-koua 50 
hou-ma 51 
houanfong 52 
houangping 53 
Hono-cheon 54

jeou-souan-fa 55 
jo-nieou jou 56 
jou-lai 57 
jou-lo 58 
jou-mou-siang 59

kan-tćho 60
keng 61
keng-mi 62
keou 63
ki 64
ki-kia 65
ki-kin 66
Ki na 67
Ki-ni-ye 68
Kia-yi 69
Kia-mo-lo 70
Kia-wei-lo-wei 71
Kiai-t’o-tch’ou-kia 7 2
kiang 73
l^ie t’o-ni 74
kien-fa 75
kieou siang-che 76
kin 77
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kin 78
kiu-leou 79
kiu- lieou-mi 80 
kiu-lo 81 
Kiu-sa-lo 82 
Kiu-tch’e (to) 83 
kong-che 84 
k?ou-tsieou 85 
k’ouang-ye 86
leang 87
Li che 88
li-nai 89
lieou-tch’ou 90 
long 91 
long wang 92 
Lou yi 93
ma 94
Man-]o 95
mao li 96
Mi 97
miheou 98
Mi-heou-kiang 99 
Mi-heou-tch’e 100 
Min-ta 101 
Min-t'cha 102 
ming-siang 103 
mocha 104 
mo cha-teou 105 
mo-ho 106 
Mo-kie 107

ngan-che tsing-tch’ou 108
ngan-lo 109
ngan-p'o 110
ngeou 111
ni-che-t’an 112
Ni-kien 113
no-mi 114

po-eul-kie-mo 115 
pai mi 116 
pan-Jang 117 
pao 118 
P’i-cho-k’ie 119 
P’i-ch8-li 120

P’i-cho-tch’eng 121 
p’i-hi-lo 122 
P’i-lan-jo 123 
P ’i-lan-ti 124 
Pi-ling k’ie-p’o-ts’o 125 
P’i-lo-tch’a 126 
pi-po 127 
pie-tchong-che 128 
pien-fa-wai-tao 129 
p’in 1 30 
P’in-cho 131 
ping 132 
p’ing 133 
Po-k’i 134 
Po-lo-nai 135 
po-leou 136 
p ’o-leou-che 137 
Po-p’o 138 
Po-siun 139 
Po-sseu-ni 140 
Po-t’i 141 
P’o-t’i 142 
Po-to 143
Pou-Ian Kia-ye 144 
pou-sa 145 
p’ou-sa hing 146 
p'ou-t’ao 147

Sa-p’i-ti 148 
san-sin-tcheou 149 
san-tchong-jeou 150 
seng-fang-nei 151 
siany 152 
Siang-hing 153 
siang jeou 154 
siao-teou 155 
sień 156 
sień-jen 157 
sien-kiai 158 
Sieou-mo 159 
sin-kouo 160 
Sin-pei 161 
song-king 162 
sou-mi 163 
Sou-mi 164
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Sou mo 165
Sou-pei 166
sou tsien-san-tchong-sii-yao 167
souei hi 168
souei-ping-che 169
souan 170
souan-tsao 171
Sseu-ho 172
Sseu ho-p’i-lo 173
sseu-jeou 174
sseu tchong-jeou 175
sseu-tf ien-wang 176

ta 177
Ta-kiun 178
Ta-lin 179
ta-po-na 180
t'ang-yao 181
tao-leang 182
Tao-ii 183
tch’an 184
Tchan-pi-ye 185
teh’ao 186
tch’e 187
tche-che 188
tch’e-kouo 189
tćhe-ming-siang-tch’ou 190 
Tch’e-neou 191 
tcheou 192 
tcheou-li 193 
tcheou-t’o 194 
tch’ongko-kiang-fang 195 
tch’ong-wou-chang-ts’eng 196 
tch’ong-wou-hia 197 
tchou 198 
tchou-tcKou 199 
Tchouan-tsi-po-yuan king 200 
t’eou-lo-tcho 201 
t’i-t’eou che 202 
t’iao-siang-che 203 
To ho-leou-tche 204 
T’o-houa-tseu-tsai 205 
(ong-kie 206 
fou-hia-yao 207 
ts’ai 208

tsai- tchong-cheng-yin-kia-tso 209
Tseng yi a-ki-mo 210
ts?eu ts'ing 211
tsi-mi 212
ts’i-pao 213
tsiang 214
tsiang-kiun 215
tsiao 216
ts’ieou che-ping 217
ts’ieou niao 218
tsing-jen 219
ts’ing-seng 220
tsing-tch’ou 221
tsing-ti 222
tsing-wou 223
ts’ing-yi-kouei-chen 224

wai-tao 225
Wang cho-tch’eng 226 
Wang-liu 227 
wen-che 228 
Wen-tch’a 229 
wou 230 
wou 231
wou-cheng-ts’ao-ti 232 
wou-hien-che 233 
wou-kiai-jen 234 
wou-ngai 235 
wou-tcho 236 
wou-tch’ong-chouei 237 
wou-ts’i-hien-che 238
yang 239
Yang k’ie 240
yao-tcheou 241
yen 242
yen-p’o 243
yeou-cheou 244
yeoumi 245
yeou siun 246
Yeou-tan-mo 247
ying-kong 248
yu-che 249
yu-kiainei 250
yu-tch’ou 251
Yue-k’i 252
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Index des caractferes chinois.
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JEAN PRZYLUSKI.

Le nom du ble.

La culture du froment est tres ancienne: elle etait pratiquóe 
en Egypte avant l’invasion des Pasteurs et l’on a trouve du ble 
dans les habitations lacustres de la Suisse et de l’Italie. Mais au- 
cune des varietes primitives n ’est identiąue avee les bies cultives 
de nos jours. »On leur a substitue, dit de Candolle, des formes 
plus avantageuses« 1). Les faits linguistiąues peuvent-ils eclairer 
la transmission de ces dernieres ?

En vedique godhuma- »froment« se rencontre, generalement 
au pluriel, dans les Samhita tardives. L ’equivalent avestique est 
gantuma- et le moyen-iranien a gandum. Comme l’a indique B ar- 
tholomae a), l’indo-aryen godliuma- est sans doute un ancien mot 
deforme. A partir d’une formę telle que iran. gantuma, on a cree, 
par etymologie populaire, une sorte de compose de sens absurde 
go-dhuma »fumee de vacbe«. Dans ces conditions, gantuma pour- 
rait etre indo-iranien et la deformation de ce nom en vedique 
indiquerait une hesitation des sujets parlants, comme il arrive 
frequemment lorsque les mots ont une origine etrangere. La ter- 
minaison -ma- parait etre un ancien suffixe, comme dans skr. 
madhyama (Pap. IV, 3, 8). U reste a chercher d’ou provient l’ele- 
ment gantu-.

Eecemment, M. D umźzil a essaye d’identifier avec les Gan- 
dharva et les Centaures le dieu lituanien Gondu 8). Quoi qu’il en

>) A. de Candollk, Origine des plantes cultinees, p. 285.
’) A ltiran. Worterb., s. v. gantuma.
’) L e  probiernie des Centaures, AMG, Tome 41, chap. VI. La finale u 

n ’est pas lituanienne; on l’explique par le fait que, chez Lasioius, la trans- 
eription des noms indigenes est toujours approximative.
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soit, Gondu, dieu sexuel, invoque lors du mariage, est sans doute 
un dieu de la fecondite et l’on sait, depuis les recherches de 
M annhardt, que tel est precisement le caractere des genies de la 
vegetation, en particulier de ceux du ble. D’autre part, les genies 
de la vegetation sont souvent designes par un nom de cereale. 
Chez les Finnois, Pekko, genie de l’orge, n’est autre que le nom 
de l’orge divinisee 4). De meme en hebreu, ddgdn signifie »grain« 
et Dagan est le dieu de la vegetation 5). Gondu pourrait donc etre 
en meme temps un dieu de la yegetation et un nom du ble. Un 
fait semble de naturę a etayer cette induction: en Karelie, un 
dieu Kóndós est signale des 1551. M. D umezil a probablement 
raison de rapprocher ce Kóndós finnois du dieu lituanien G ondu6). 
Or Kóndós passe en Karelie pour avoir cree les champs. Gest 
donc apparemment un dieu qui preside a 1’agriculture et aux 
moissons.

M. D umezil rattache encore a lit. Gondu, vx slave gody dont 
1’origine est obseure et il passe en revue les noms slaves: gody, 
kody, god, łiod, »annee, fete, festoiement« ’). Si l’on admet, comme 
je viens de le supposer, que Gondu etait le dieu des moissons, 
en partant de »moisson«, on passe aisement a »temps (favorable)« 
et »annee«, qui sont les premiers sens attestes de gody et on abou- 
tit aussi bien a »fete annuelle, festoiement«. En franęais, par exemple, 
»moisson« peut signifier le grain (qu’on recolte), le temps (de la 
recolte) et l’annee. Chez les anciennes populations agricoles, le dieu 
de la moisson etait le dieu de l’annee parce que le ble est une 
plante annuelle.

Des lors, il est tentant de comparer a gody et a Gondu 
1’element gantu- que nous avons isole dans le nom iranien du ble. 
Faut-il poser a l’origine de ces mots un nom indo-europeen ou 
les considerer comme des emprunts a une autre familie linguis- 
tique ?

*

* *

<) S ktala, F U F , X III , p. 310—12.
») JA.OS, 40, p. 319 n. 27 et p. 325 n. 41. 
•) Le problem e des Centaures, p. 236.
’) L e  probleme des Centaures, p. 10—11.
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Phonetiquement, la serie gantu-, godhu-, gondu, gody presente 
des variantes qui s’expbqueraient mieux dans un nom d’emprunt 
que dans un mot foncierement indo-europeen.

M. J . Bloch voudrait apercevoir dans skr. godhdma l’effet 
d’une contamination par le dravidien. »La deformation subie par 
le mot dans l’Inde ne s’explique-t-elle pas, dit-il, par la presence 
d’un mot de meme sens en dravidien, can. godi, tam. kodi, toda 
kodj1}* 8) Mais, si le nom du ble etait mai fixe en indo-iranien, 
1’etymologie populaire a pu jouer independamment du substrat. 
D’autre part, la possibilite d’un emprunt sanskrit au dravidien 
est exclue par la presence du mot en iranien, en slave et en bal- 
tique. lieste 1’hypothese d’une influence septentrionale. Diverses 
langues finno-ougriennes ont un mot commun pour designer le

votiak
zyriene
tcheremisse

kidls »semence«,
kiiidis » »
kinde, kindo »cereales«,
K amst. lando »getreide, brot«.

M. SetAla a explique au moyen de ces formes le nom du dieu 
Kóndós 9). M. D umezil a bien vu que ce Kóndós pouvait etre iden- 
tique au Gondu lituanien; mais il est tente de supposer un em­
prunt du finnois au baltique. L ’hypothese inverse merite d’etre 
examinee. On trouve sans doute, dans le vocabulaire agricole des 
langues finno-ougriennes, certains mots empruntes aux langues 
europeennes, mais ces emprunts tardifs n’excluent pas la possibi­
lite d’emprunts plus anciens, effectues en sens inverse.

Du votiak au tcberemisse, on constate la variante dfnd  deja 
rencontree dans les langues europeennes: gody I gondu. Les »alter- 
nances consonnantiques« du finno-ougrien pourraient egalement 
expliquer d’autres anomalies. Parm i ces alternances, je notę les 
suiyantes:10)

») S S L ,  XXV, p. 16.
’) F U F , X III , p. 310 et suiv. 
*») Langues du Monde, p. 159.
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degre fort degre faible

k g
nt nd

L ’hesitation entre la sourde et la sonore, remarquable dans 
les mots que nous venons d’examiner, s’expliquerait donc en par- 
tan t du finno-ougrien. E n outre, la ressemblance est frappante 
entre votiak kidls, zyriene koidis, tcheremisse kinde^ d’une part 
et canara godi, tamil kódi, toda kodj, d’autre part.

*
* *

Dans l’expose qui preoede, on a du faire une large part 
aux conjectures. Nous n ’atteignons que par induction le sens ori- 
ginel de gody et de Gondu et, pour eclairer la personnalite du 
dieu lituanien, il a fallu le comparer a son homonyme finnois. 
Neanmoins, il semble permis de formuler les observations suivantes:

1) On trouve un nom du grain et des termes qui peuvent 
s’y  rattacher sur une aire comprenant 1’Europe orientale, le Tur- 
kestan, Piran et 1’Inde, c’est-a-dire dans des regions partiellement 
occupees, a l’epoque próhistorique, par des populations finno-ou- 
griennes et dravidiennes.

2) Les mots votiak, zyriene et tcheremisse cites plus haut 
appartiennent a des langues parlees au voisinage de l’Oural, c’est- 
a-dire dans une zonę riche en graminees, eminemment propre a la 
culture du ble et qui passe pour avoir ete le berceau du finno- 
ougrien commun 11).

3) Une variete de ble plus avantageuse que les autres peut 
s’etre repandue, aux temps prehistoriques, des steppes voisines 
de l’Oural, vers la Baltique et l’Ocean Indien. Le nom de ce pro- 
duit aurait alors passe du finno-ougrien dans les langues dravi- 
diennes ’2).

”) Langues du Monde, p. 153.
lł) En santali (groupe des langues munda), kodę designe le coracan 

(Eleusine coracana), qui ressemble au millet et parait etre originaire de 
1’Inde (de C andollk, p. 309). De tels avatars sont freąuents dans l’histoire 
des plantes cultiyees.
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4) Enfin, le meme nom aurait penetre en slave, en baltique et 
en indo-iranien. Au Sud, ou la culture du ble avait le moins de 
cbance de se renouveler, le mot s’est maintenu dans le vocabu- 
laire agricole. Au Nord, par suitę de nouveaux ebangements dans 
la culture, le nom du ble s’est modifie; gody et Gondu sont des 
survivances et 1’ancien mot ne subsiste que dans des acceptions 
detournees.

Rocznik Orjentalistyczny. 9
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Contributions aux etudes altai'ques.

I. Notice prćlim inaire.

Les etudes altaiąues suivent une ligne d’evolution lente, 
mais continue et ininterrompue. Avant de les aborder, il a fallu 
prendre connaissance des idiomes particuliers a chaque groupe 
des peuples que l’on peut comprendre sous la denomination d’al- 
taiques. Ce fut en diffórentes periodes et en differents pays, sous 
1’impulsion de motifs divers, que les savants entreprirent 1’etude 
de ces idiomes, tels que ceux-ci trouverent leur expression soit dans 
les monuments litteraires du passe, soit dans les litteratures con- 
temporaines, dans des dialectes morts ou vivants.

Ces etudes ne demandaient pas toutes une intensite d’effort 
identique. Depuis longtemps, les Turcs representaient, entre tous, 
le peuple preeminent au point de vue numerique, comptant actu- 
ellement plus de trente millions d’individus. Depuis longtemps 
aussi, ils s’etaient divises en multiples tribus et leur langue s’etait 
differenciee en dialectes et parlers, souvent fort dissemblables entre 
eux; les monuments litteraires en remontent jusqu’au debut du 
VIII® siecle et, se succedant sans interruption jusqu’a nos jours, 
ils ont cree plusieurs litteratures de niveau fort different. Les 
Mongols sont de beaucoup moins nombreux: on n’en compte 
a peine que trois millions de nos jours. Ils se sont moins diffe- 
rencies en tribus et en dialectes. Leur litterature ne remonte 
guere qu’au premier quart du X H Ie s. et, bien qu’elle se soit pour- 
suivie sans treve jusqu’a notre temps, avec des pbases de progres 
e t de developpement intense, elle n’interesse que moins, par suitę 
de la monotonie du sujet, puise pour la plupart aux sources boud-
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dhiques. Des Tongous, il y  en a encore moins: a part P /2 million 
de Mandchous, dont 50 a 60 mille seulement se servent encore 
de leur langue maternelle, le reste des tribus, eparpillees au long 
e t au large de l’Asie Septentrionale, n’atteint tout au plus 
qu’au nombre de 200 mille individus, chiffre qui d’ailleurs dimi- 
nue sans arret et a vue d’oeil. Leur litterature n’en est pas moins 
1’ainee, de 100 ans a peu pres, de la litterature mongole; mais 
il ne subsiste que des fragments, et en fort petit nombre, des 
monuments les plus anciens, auxquełs succede une enorme lacune 
chronologique qui ne se trouve comblee que dans la premiere 
moitie du X V IIe s., epoque ou les lettres mandchoues s’epanouis- 
sent et fleurissent comme au contact d’une baguette enchantee, 
diverses de sujets, mais toutes penetrees de culture chinoise, 
etrangere.

Cet etat des choses eut pour consequence naturelle de sus- 
citer un interet dominant pour les idiomes turcs, et plutót moindre 
pour les tongous. Les circonstances politiques firent toutefois 
que ce fut precisement de ces idiom es-la que l’on s’occupa 
d ’abord, des le X V IIe s. deja, car leurs representants les plus emi- 
nents, les Osmanlis et les Mandchous, se trouvaient a cette epo- 
que a 1’apogee de leur puissance, ce qui obligeait 1’Europe a prendre 
d ’eux et de leur langue une connaissance plus complete. La re- 
nommee acquise autrefois par les conquetes des Mongoł s etait 
eteinte depuis longtemps; eux-memes etaient descendus au niyeau 
d’un petit peuple depossede de toute influence. Aussi est-il tout 
naturel que la langue mongole ne devint un objet d’etudes scien- 
tifiques qu’au commencement du X IX e s.

On se mit alors a etudier sous tous leurs aspects les langues 
litteraires: 1’osmanli, le mandchou et le mongol. On y adjoignit 
par degres d’autres idiomes, tels que le tschaghatai, 1’azerbeidjani, 
le kalmouk (oirate). Les recherches pratiquees dans ce domaine 
et conduites sans discontinuer jusqu’a nos jours ont donnę de fort 
heureux resultats. La turcologie, science constituee pour ainsi dire 
par la grammaire de la langue osmanlie de H. M egiser (1612), 
puis par la grammaire et le dictionnaire de Fr. a M esgnien M e- 
ninski (1680), ensuite, apres un long intervalle, par la grammaire 
de M. V iguier (1790) et celle de K azem-bek (1846), ainsi que par 
d ’autres nombreux travaux de grammaire et de lexicologie, — la

9*
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turcologie, disons-nous, en est arrivee a produire des oeuyres 
de premier ordre, telles que les dictionnaires osmanlis de J. Th. Z en- 
kee (1866— 1876), de B aebiee de M eynard (1881 — 1886) et de 
J. W. R edhouse (1890), et enfin la grammaire osmanlie de M. J. D eny 
(1921). Les debuts de la mongolistique datent egalenient de la 
grammaire de I. J . S chmidt (1831), suivie d’un dictionnaire (1835); 
mais ce fu t Bobrovnikov, avec sa grammaire des langues mongole 
et kalmouke (1849), et K owalewski, avec son dictionnaire mongol 
(1844-—1849), qui jeterent sous ces reoherches un fondement so- 
lide et perm irent a leurs continuateurs d’en approfondir la langue 
litteraire. Les recherches sur la langue mandchoue furent ouver- 
tes par le Jesuite \ erbiest, dans son ouvrage: Elementa linnuae 
tartaricae (1696), qui donna 1’essor a une serie ininterrompue de 
travaux grammaticaux et lexicographiques, surtout dans le cou- 
rant du X IX e s., fondes en majeure partie sur les oeuvres ori- 
ginales mandchoues. L ’ouvrage dominant de cette serie est le 
dictionnaire de Z akharov (1875).

Ces travaux ne se sont point arretes, seulement, avec le temps,. 
ils se sont compliques et considerablement elargis. On s’interessa 
aux relations mutuelles de ces idiomes entre eux et a leurs rap- 
ports avec d’autres; puis on passa a l’etude des dialectes vivants. 
La premiero impulsion a l’extension de ce champ d’etudes fut 
donnee par les essais de classification des langues de 1’Ancien 
Monde, ne partant d’ailleurs primitivement que d’impressions ge- 
nerales et de donnees fragmentaires. On en vint a decouyrir entre les 
langues turque, mongole et tongouse, de multiples concordances 
de construction avec les langues classees aujourd’hui sous la de- 
nomination d’idiomes ouraliens (finno-ougriens et samoyedes). On 
proclama 1’affinite reciproque de toutes ces langues auxquelles on 
donna le nom de langues touraniennes, finno-tartares, ou tout 
simplement tartares ou alta'iques. Ce fut W. S chott qui se chargea 
d’etablir les preuves de cette affinite, consacrant a ces recherches 
un grand nombre de travaux, dans le cours de sa longue earriere 
scientifique. II etablit entre ces langues des comparaisons syste- 
matiques, dans une foule de cas detailles; mais, comme il le fai- 
sait pour la plupart mecaniquement et ne pouvait operer, de son 
temps, que sur un nombre de materiaux restreint, les resultats 
qu’il obtint n ’offrent que peu d’importance.
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Cet etat de cboses fut juge a sa yaleur par le sayant finnois 
M. A. Castren, qui conęut l’audacieux projet d’etendre le champ 
de ces inyestigations et d’appro£ondir dans ce but les idiomes du 
Nord europeen et asiatiąue. Ce projet, qu’il mena a bonne fin, 
il le paya de sa sante et de sa vie. Au nombre des idiomes qu’il 
avait etudies se trouverent, en Siberie, plusieurs dialectes vivants 
turcs, mongols et tongous. A la nieme epoque, un autre savant, 
A. Tb. M iddendorfp, etudiait sur place la langue des Yakoutes. 
W. S chott, reconnaissant lui-meme la necessite de pareilles re- 
cbercbes, prepara un disciple qui sut contiuuer l’oeuvre entreprise 
par ces deux savants. Ce fu t W. R adloff qui, a partir de 1859, 
passa de longues annees en Siberie occidentale et sur le Volga, 
s’assimilant les dialectes turcs des populations loeales. Dans le menie 
temps, le savant bongrois A. V ambery yisitait des 1863 le Turkes- 
tan, etudiant les idiomes turcs du pays, soit vivants soit litteraires.

Les materiaux ainsi recueillis se trouverent fort abondants 
e t l’on comprit que, des lors, il n’etait plus possible de se borner 
aux langues litteraires, mais qu’il fallait etudier simultanement 
les dialectes vivants, a en observer, enregistrer et elaborer con- 
sciencieusement toutes les donnees, c’est-a-dire, en un mot, que 
ces deux courants de rechercbes devaient s’entraider et collabo- 
rer. Les vastes perspectiyes ouralo-altaiques, deyoilees aux re- 
gards de S chott et de Castren, reculerent dans l’ombre. O. B oht- 
lingk alla meme jusqu’a formuler 1’opinion qu’avant d’entreprendre 
des etudes comparees, il etait necessaire de prendre connaissance 
des groupes de langues particuliers, opinion longtemps prepon- 
derante. L ’on se mit energiquement au trayail, affrontant des 
recbercbes minutieuses et appliquees dans toutes les langues vi- 
yantes et dialectes speciaux. Les materiaux amasses par Castren 
etaient edites par A. S chiefner, ceux de M iddendorff, par B oht- 
lingk, tandis que R adloff et V ambery entreprenaient ce trayail 
eux-memes, entrainant a leur suitę une serie des sayants, les uns 
russes, les autres hongrois. A partir de ce temps, ces travaux ne 
se sont plus arretes, s’en tenant toutefois en majeure partie au 
domaine de la turcologie.

Non seulement on recueillait dans ce domaine des materiaux 
que l’on editait souyent par series entieres, (p. ex. Proben der 
Yolkslitteratur der Turkischen Stamme\ mais on y executa aussi
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toute une suitę de travaux synthótiques. Le premier ouyrage de 
cette categorie, celui qui formę pour ainsi dire le point de depart 
du nouveau courant d’etudes turcologiques, fut la grammaire de 
la langue yakoute, par B ohtlingk (1851); le dernier en datę est 
le dictionnaire de cette meme langue, publie actuellement par 
M. E. P iekarski.

II y  a quelque temps aussi que Fon en est arriye a em- 
brasser dans une vue synthetique certains resultats relatifs soit 
au domaine entier, soit a quelque partie considerable de la tur- 
cologie. L ’initiative de ces vues d’ensemble est due a R adlofp, 
travailleur infatigable et entbousiaste, qui sut gagner un certain 
nombre de continuateurs a ses investigations. Ainsi, en 1882, il 
a fait paraitre sa Phonetik der nordlichen Turksprachen, qui de- 
vait etre la premiere partie de sa grammaire comparee de ces 
langues; puis le meme sujet fut repris en 1902 par V. G ronbech, 
dans sa dissertation sur les voyelles turques en generał. Le second 
travail de R adlopf dans cette serie fu t la classification de tous les 
dialectes turcs (1882). Gest a ses conclusions que les linguistes 
K orś et S amoiłovi6 relierent plus tard leurs obseryations. Quant 
au domaine de la lexicograpbie, R adlofp y  fut devance par B uda- 
gov, qui fit paraitre des 1868—1869 un dictionnaire compare de 
plusieurs dialectes turcs. R adlopp s’etait propose un travail de 
plus vąste envergure. II dut travailler pres de vingt cinq annees 
(1888—1911) a mettre a jour son FerswcA eines Wórterbuches 
der Tiirk-Dialekte, si bien connu, ou il fait tenir tous les idiomes 
turcs, tan t litteraires que vulgaires, tan t vivants que morts, connus 
jusqu’a present. Cette publication monumentale constituera pour 
longtemps le fondement de toutes les recherches dans le domaine 
de la turcologie en generał.

Ces travaux de syntbese durent cependant ralentir leur rytbm e 
en presence du nouveau mouvement qui, pour la deuxieme fois, 
ebranla les assises de la turcologie. Ce fut, cette fois, la decou- 
verte, il y  a une quarantaine d’annees, en Mongolie, d’inscriptions 
turques de longueur considerable, remontant au commencement 
du VIII® s., et que decbiffra le fameux linguiste V. T homsen ; puis, 
la decouverte en Turkestan Oriental de nombreux yestiges d’une 
riche litterature ouigoure, miroitante de teintes yariees, quoique 
empruntees toutes a 1’etranger. II fallut abandonner Finyesti-
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gation du present pour se transporter de plusieurs siecles en 
arriere et reprendre contact avec un passe ignore. (Test ce qu’en- 
treprirent avec une nouvelle energie R adloff et T homsen, entou- 
res d’une legion d’autres savants. La Grandę Guerre, suivie de la 
mort de ces deux turcologues, les plus eminents de tous — R ad­
loff en 1918, T homsen en 1927 — ralentit le progres de ces re- 
cherches. Elles ont ete reprises avec succes par W. B ang qui 
prepare depuis plusieurs annees, au prix de travaux ardus, les 
fondements d’une veritable grammaire comparee des langues tur- 
ques ł).

Tandis que les turcologues, concentrant leurs efforts, selon 
le precepte de B ohtlingk, sur leur propre domaine, remportaient 
et remportent toujours des succes incontestables, les recherches 
mongoles et tongouses n ’avanęaient que peniblement. Castren et 
S chiefner ne trouverent pas de continuateurs immediats. Les mon- 
golisants negligerent, pour un temps assez long, les dialectes vi- 
vants et meme, en generał, presque tous travaux de linguistique. 
La tentative d’ORLov (1878), de renouveler les etudes sur les dia­
lectes bouryates, ne rencontra guere un accueil sympatbique 2).

Tant que S chiefner vecut, les travaux sur les dialectes tongous 
prospererent mieux. II etait en relation avec divers voyageurs qui, 
parcourant les localites les plus reculees de la Siberie, y  notaient 
les textes tongous et composaient de petits vocabulaires. Ces re- 
cueils parvenaient aux mains de S chiefner qui les publiait, munis 
de commentaires ou il confrontait les dialectes tongous entre eux 
et les comparait avec le mandchou. Ce n’etaient la, malheureuse- 
ment, que des materiaux incertains, qui purent servir a L. A dam 
(1874) pour completer quelque peu la grammaire de Castren, mais 
se trouverent insuffisants pour des etudes detaillees. Meme dans 
le champ de la lexicograpliie, W. G rube dut se borner, dans son 
Wortewerseicliniss du goldi (1900), a mettre mecaniquement en 
regard les mots des differents dialectes. Les seuls travaux de 
synthese se trouvent dans les essais, relativement assez nombreux,

*) Cf. les articles de M. S amoiłović dans les recueils: IlaMaTii M. A. Kac- 
•rpeHa (1927) et B. ToMceHa (1928) publies par 1’Academie des Scien­
ces de Leningrad (OiepKH no HCTopnii ananna, II , IV).

!) Cf. 1’article de M. V ładimirtsov dans le recueil: IlaMji™ M. A. Kac- 
TpeHa (1927).
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de classifieation des dialectes tongous. (Schrenck en 1883, G łuz- 
dovski en 1907, S chmidt en 1915 et K oSkin en 1927)3).

Les etudes finno-ougriennes, en revanche, progressaient heu- 
reusement, surtout a partir des annees 80 du siecle dernier, ou l’on 
fonda a Helsingfors une Societe Suomalais - Ugrilainen Seura, 
dont la tache est definie par son nom nieme (»Societe Finno- 
Ougrienne«), et qui entreprit de publier un Journal et des Me- 
moires. Les resultats ainsi obtenus se trouverent si importants, 
qu’ils permirent a M. S zinnyei de composer un traite sur la lin- 
guistique finno-ougrienne (1922), antieipant ainsi sur les savants 
qui travaillent dans le domaine des langues alta'iques.

Tandis que de nouveaux materiaux s’amassaient ainsi, bien 
qu’en proportions inegales, dans les sections particulieres de 
1’altaisme, et que les recherclies y  gagnaient en profondeur, les 
anciennes hypotheses ouralo - altaistiques reprenaient vie, cher- 
chant a motiver, par Pintermediaire de methodes soientifiques 
perfectionnees, leur raison d’etre dans le nouvel etat de cboses. 
Le partisan le plus enthousiaste de ces hypotheses se trouva etre 
H. W inkler, qui poursuiyait sans repit ses etudes comparees, sans 
trop entrer cependant dans les details. Generalement, les turco- 
logues ne se montrent guere favorables a ces hypotheses. R au- 
lopp leur etait oppose, G ronbech repetait en insistant Popinion 
emise par B ohtlingk, le turcologue M elioranski et le mongolistę 
M. R łdney partageaient son avis et meme, en dernier lieu, le 
turcologue M. S amo!łovi<j s’est prononce, bien qu’en termes miti- 
ges, contrę l’extension des etudes comparees. Malgre cela, les ten- 
dances ouralo - altaistiques ont trouye un accueil sympathique 
dans certains cercles savants assez importants. E n Hongrie, ou 
1’on s’interesse depuis longtemps, non seulement aux langues finno- 
ougriennes, mais aussi aux langues turques, on fonda, en 1900, 
une Remie Orientale (Keleti Szemle), et en 1921 le journal Ko- 
rosi Csoma-Archimim, tous deux consacres aux etudes ouralo-altai- 
ques. Meme la Societe Finno-Ougrienne s’est decidee, vers la meme 
epoque, a sortir des limites strictes de ses observations, dirigeant

3) Cf. les articles de W. K otwicz dans le journal: JKnBaa CTapuna, 1909, 
I I—III , 206—218, de J . P. K ośkin dans le recueil: IlaiuiTn M. A. KacTpena 
(1927) et de S. 51. S hibokogoroff dans JC B R A S, LV (1924).
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im de ses membres les plus entreprenants, G. J . R amstedt, sur 
le terrain des langues altaiques ou, plus specialement, du mongol.

Dans cette arene plus limitee, M. R amstedt s’est engage sur 
les traees de Castren, reprenaut ses etudes sur dialectes mongols 
vivants. Mais cette fois le savaut finnois fut plus fortunę que 
son predecesseur, trouvant en Russie des imitateurs assez nom- 
breux: MM. J amtsarano, R udne v, V ładimirtsov et d’autres se mirent 
energiquement a amasser des materiaux et a les etudier. La situ- 
ation actuelle de la science a deja permis de publier une classification 
plus exacte des dialectes mongols (MM. R udnev en 1908 et V ła- 
dimirtsov en 1929). II n ’en existe pas moins de nombreuses lacu- 
nes; aussi les travaux synthetiques doivent-ils se borner ge- 
neralement, selon la tradition transmise par S chiefner, a etablir 
une comparaison entre les dialectes mieux connus (le kbalkba, le 
bouryate, le mongol oriental, le kalmouk) et la langue litteraire.

Le dernier ouvrage de M. V ładimirtsov, sa grammaire mon- 
gole, dont le tome I  vient de paraitre, se propose une tacbe 
quelque peu plus vaste. E n presentant un precis de la langue 
litteraire, selon 1’etat des connaissances actuelles, 1’auteur etablit 
une comparaison systematique entre cette langue et le dialecte 
khalkba; mais de plus, il cberche un appui pour ses deductions 
dans les autres dialectes vivants d’une part et, d’autre part, dans 
les dialectes turcs.

Au temps meme de la nouvelle initiative de M. R amstedt, 
les curiosites linguistiques des mongolistes prirent un nouvel essor 
et finirent par s’engager dans une nouvelle direction. On se mit 
a scruter les materiaux relatifs a la connaissance de la litterature 
ancienne et de 1’liistoire de la langue. Mais en ceci, le sort fut 
moins propice aux mongolistes qu’il ne l’avait ete aux turcologues. 
Le X IIIe s. est la limite, au dela de laquelle ils n’ont encore rien 
trouve. L ’inscription en langue des Kbitais (K’itan), apparue il y 
a peu de temps aux yeux des savants eblouis, est retombee dans 
le neant. Les mongolistes n’en ont pas moins reuni une quantite 
assez considerable de donnees nouvelles, tan t mongoles qu’etran- 
geres, qui leur permet de suivre l’evolution de la langue depuis 
Genguis-kban jusqu’a nos jours. Ici M elioranski, ainsi que MM. 
V ładimirtsov, P elliot, P oppe et d’autres, ont rendu d’utiles services.

*Ą jfc
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Quand il eut pris connaissance de plusieurs dialectes raongols 
et qu’il se fut familiarise avec d’autres, turcs et tongous, M. R am- 
stedt, sans tenir compte des conseils des turcologues et de leur 
repugnance marquee a depasser le terrain des etudes speciales 
qui les absorbent completement, M. R amstedt, repetons-nous, en- 
tama sans hesiter des recherches comparatives, les restreignant 
aux idiomes alta'iques proprement dits. Conformement aux resul- 
tats obtenus, ses recherches se concentraient en majeure partie sur 
les relations turco-mongoles. Sur ce champ, non plus, il ne demeura 
pas isole, car d’autres savants suivaient parfois son exemple: en 
Hongrie MM. M unkAcsi, G ombocz et N emeth, en France MM. P elliot 
et D eny, en Russie MM. V ładimirtsov et P oppe, et enfin M. S chmidt 
a Riga. Mais les savants n ’arriverent pas a s’entendre sur cette 
question capitale. R adlopp qui, sans compter les langues turques, 
avait serieusement etudie, dans la premiere partie de sa carriere, 
la langue mandchoue et avait quelque connaissance du mongol, 
etait d’avis que tous ces idiomes provenaient d’origines differen- 
tes; vers la fin de sa vie, a ce que l’on croit, il changea d’opi- 
nion 4). M. Shirokogoroff (1924) soutient que l’etat actuel de nos 
connaissances ne nous autorise pas encore a formuler une opinion 
determinee. M. N emeth (1912), dans un article bien motive, se pro- 
nonce dans un sens negatif. D’accord avec R adlofp, il estime que* 
les langues en question n ’avaient primitivement rien de commun 
entre elles, et que ce fut avec le cours du temps que, grace a un 
contact continu et divers, elles arriverent a creer un »Sprachge- 
nossenschaft«, mais qu’il convient, une fois pour toutes, de re- 
noncer a decouvrir une affinite quelconque entre elles.

La majorite des savants occupe un point de vue different- 
Ils se refusent a admettre les considerations de M. N emeth par 
principe, pour ainsi dire: car s’ils consentaient a diviser le groupe 
altaique en idiomes independants, il leur faudrait necessairement 
renoncer a rechercher des liens genetiques entre toutes les autres 
langues et peuplades de l’Asie septentrionale, ce qui reviendrait 
a proclamer celle-ci le siege d’une quantite stupefiante de langues 
d’origine inconnue. Toute autre est cependant la tendance generale

4) IlaMHTit M. A. KacTpeua, 47.
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de la linguistique comparee, et le nombre des langues isolees di- 
minue de plus en plus.

Mais en debors de cette consideration de naturę generale, 
il existe nombre de faits qui ne perm ettent pas de renoncer aux 
recberches en question, obligeant au contraire a les creuser de 
plus en plus et meme a en tirer des conclusions tout-a-fait oppo- 
sees. S’appuyant sur d’indeniables concordances syntbetiques, lexi- 
cales, morpbologiques et, avant tout, pbonetiques, la majorite des 
savants estime qu’entre les langues turques et mongoles, il existe 
des liens d’a£finite qui sont presque, sinon definitivement, prouves.

Pour ce qui concerne les idiomes tongous, 1’attitude de ces 
memes savants est loin d’etre aussi unanime. Ces idiomes sont 
encore trop peu connus et, sur la foi des donnees existantes, on 
ne peut, a vrai dire, aller plus loin que constater une certaine 
similitude typologique avec les autres langues altaiques. Mais cette 
question se complique par le fait que dans les dialectes tongous, 
il existe en meme temps des discordances assez prononcees, par 
comparaison avec les autres langues. Aussi, tandis que MM. R am- 
stedt et S chmidt soutiennent, malgre tout, que les idiomes ton­
gous descendent de la meme pra-langue que les turcs et les mon- 
gols, tandis que M. V ładimirtsov cherche a leur decouvrir un 
eommun ancetre dans un passe plus eloigne, d’autres supposent 
simplement que 1’affinite entre eux est fort yraisemblable.

Mais voici que, tout recemment, la situation semble s’etre quel- 
que peu modifiee en faveur des dialectes tongous, car MIM. S chmidt, 
R amstedt et P elliot croient avoir decouyert une base qui permet 
de les relier plus etroitement au groupe altaique. Cette base, c’est 
1’identite d’evolution qu’a subie la consonne initiale sourde labiale. 
L ’on sait qu’en turo et en mongol, ce son n’existe actuellement pas; 
mais, dans leurs recberches, les savants dont nous parlons en ont 
retrouye des vestiges dans la langue mongole, au X III6 et au 
XIV® s. encore, dans 1’ h  initiale; on peut egalement en recon- 
naitre des traces dans les consonnes initiales li et /', conseryees 
dans certains dialectes arcba'iques contemporains, tels que le da- 
bour, l’yogour et le Sirongoł, et aussi dans d’anciens emprunts 
mongols qu’on retrouve dans les langues voisines. Quant a ce qui 
en est des dialectes tongous, le goldi et 1’olSa possedent jusqu’a 
present le p  initial, tandis que dans d’autres, on trouve a sa place
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li ou O, ce qui semble figurer ainsi les pliases successives par 
lesquelles ce son aurait passe.

Ce qu’il est bon de remarquer ici, c’est que si, d’une part, 
les recbercbes comparees anterieures decouvraient toute une serie 
de concordances entre le turc et le mongol, d’autre part, dans 
les dialectes tongous, on ne decelait que fort peu de phenomenes 
correspondants; tandis qu’a present, le sort de la consonne sourde 
labiale semble determiner un rapport intime entre le mongol et le 
tongous, sans foum ir de raisons, a 1’beure qu’il eSt, pour comprendre 
le turc dans la meme categorie. Ceci a trouve, en revanche, un echo 
dans les langues finno-ougriennes, ranimant l’espoir des partisans 
de la tbeorie ouralo - altaique. On rangę parmi eux M. P elliot5), 
bien que, tout en admettant la naissance de nouvelles perspecti- 
ves, il n ’en pose pas moins certaines reserves. Nous avons meme 
deja des djssertations detaillees consacrees a cette question, par 
ex. celle de M. S auvageot (1930).

Dans les langues altaiques, il existe encore d’autres conson- 
nes initiales, sujettes a 1’amuissement, qui ont attire 1’interet des 
savants. MM. P oppe 6 *) et P elliot ’) leur ont consacre de breves 
remarques. M. S hieokoooroff, dans Particie publie ci-apres, chor­
obę a elucider le meme phenomene.

*

* *

L ’existence d’un groupe compact finno-ougrien est definiti- 
vement etablie. Les recherches sur les langues altaiques tendent 
a constater l’evidence de rapports de plus en plus etroits entre 
celles-ci. Des le temps de Casteen, les idiomes samoyedes sont 
recónnus comme formant entre ces langues des chainons inter- 
mediaires. Mais il y  a la encore autre chose. De nouvelles pers- 
pectives, plutót lointaines en ce moment, se dessinent en Extreme 
Orient.

II y  a longtemps qu’on a avance la conception qu’il con- 
yenait d’adjoindre au groupe altaique la langue japonaise. Cette

6) IlasiaTH M. A. Kac tpeiia, 45.
“) CRAS— B, 1925, 11—12; D a h u r, 111—112. 
’) T"owng Pao, 1929, No 4—5.
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conception fut fortement appuyee par J . G-runzel et H. W inkler. 
Les altaistes de profession s’y  montrerent plutót opposes et, dans 
leurs travaux, ils passaient toujours le japonais sous silence. Mais 
en ces derniers temps, un certain changement d’opinion semble 
se manifester sur ce point. MM. P rohle (1918) 8) et R amstedt 
(1924)9), independamment l’un de l’autre, ont examine les argu- 
ments invoques a l’appui de cette hypothese, et en sont arrives 
a admettre la possibilite d’une affinite entre les langues japonaise 
et altaiques, bien que 1’etat actuel de nos connaissances ne nous 
permette pas encore de nous prononcer avec certitude sur ce 
probleme. M. R amstedt, dont 1’attitude est ici plus moderee que 
celle de ses predecesseurs, invite cependant a ne pas se borner 
a l’avenir a l’etude des rapports japonais-altaiques. Les langues 
apparentees au japonais, qui depuis des siecles s’est isole du reste 
du monde, peuvent se retrouver sur un vaste terrain, atteignant 
jusqu’a la lointaine Formose.

Sans doute, en visitant cette immense etendue, M. R amstedt 
fut frappe par la langue coreenne et, l’observant plus intimement, 
il acquit la conviction qu’elle offrait, en passant par le mongol, 
des analogies saisissantes avec les langues alta'iques. Or, chose 
digne de remarque, des conclusions toutes pareilles ont ete for- 
mulees a la meme epoque par le linguiste russe M. E. P olivanov, 
qui parait ótre un partisan convaincu de la theorie altaique. Enfin, 
n ’oublions pas que l’ecrivain japonais S. K anazawa a enonce10), 
il y  a longtemps, son avis sur la parente de la langue coreenne 
avec le japonais.

Voici enfin la question de la langue des Youkaguirs. Des 
1907 M. R amstedt y  avait distingue certains traits altaiques, et 
M. N emeth tachait de diriger dans cette voie les recherches de 
son collegue, dans le vain espoir de detourner son attention des 
choses turques.

Ainsi, il est permis de presumer que, sur les rivages asiati- 
ques de l’Ocean Pacifique, il existe un groupe d’idiomes qui pre-

8) W . P rohle, Studien  nur Vergleichung des Japanischen m it den ura- 
lisćhen und  altaischen Sprachen (KSz. X V II, 1916—7, pp. 147—183).

s) G. J .  R amsteot, A  comparison o f  the ciltaic languages with Ja- 
panese (Trans- o f  the As. Society of Japan, I I  ser., No 1, pp. 41 — 54).

10) The common origin o f  the Japanese and  Korean languages, 1910.
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tend a des liens de parente avec le groupe altaiąue. Actuellement, 
il est vrai, ce ne sont encore que des pretentions, mais qui ne 
paraissent pas denuees de vraisemblance; aussi m eritent-elles 
d’etre examinóes et le seront - elles, serieusement. II est peut- 
etre malaise de prejuger les resultats de cet examen, mais on 
se trouvera probablement devant de nouvelles perspectives; tout 
comme la science prend en compte la possibilitó de decouvrir des 
rapports entre les groupes altaique et ouralien. Menie, pour 
s’orienter plus facilement, on peut baptiser ce nouveau groupe du 
nom de pacifique, et modifier le nom de l’ancienne familie ouralo- 
altaique en: ouralo-altai-pacifique.

*
* *

Quant a l’avenir des etudes altaiques, il est difficile, dans 
les circonstances presentes, de lui poser des boroscopes. Les peu- 
ples alta'iques se sont concentres en Turquie, en Russie et en Chine. 
Ces pays traversent actuellement une periode aigue de boulever- 
sements interieurs. Seule, la Turquie a fini par prendre pied sur 
un sol plus ou moins stable, mais les deux autres ne peuvent en­
core trouver la voie qui les mene a un avenir d’evolution paisible. 
Les angoisses politiques et sociales trouvent naturellement leur 
reflet dans l’etat de la science. Au commencement, les circonstan­
ces semblaient prendre pour celle-ci un tour favorable, speciale- 
ment pour les recherches altaistiques, et avant tout en Russie, ou 
les peuples altaiques sont le mieux representes. Le mouvement 
nationaliste prit partout un essor vigoureux et determina, en 
Russie, la creation de plusieurs republiques et provinces autono- 
mes turques et mongoles. Les Tongous seuls n’obtinrent pas l’au- 
tonomie, ne s’en souciant guere d’ailleurs au fond de leur taiga 
perdue et de leurs mornes toundras. Les institutions autonomes 
se proposerent la tache d’etudier les cultures nationales, sans en 
omettre la langue et la litterature. On resolut de collaborer avec 
les savants de profession, et ainsi s’eleverent en foule des comites 
et des societes savantes, dans cbacune des nouvelles republiques 
d’une part et, d’autre part, aupres de 1’Academie des Sciences. On 
se mit a projeter diverses entreprises collectives, telles que des 
recherches linguistiques dans les differentes republiques, des tra-
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vaux preparatoires a une edition augmentee et perfectionnee du 
Wwterbuch de R adlofp, a la composition d’un dictionnaire de 
la langue kalmouke, a la publication plus active du diction­
naire yakoute, et bien d’autres. Sur les bords de la Neva et de la 
Moskva commenęaient a surgir des types representatifs de peu- 
plades peu connues: des Ostyakes des bords de 1’Yenissei, des Touva 
(Soyotes), du fond des monts Sayan, des Oronfio d’au dela du 
Baikal, des Lamoutes des rivages du Pacifique, et d’autres, et 
d ’autres. Sans ąuitter leur laboratoire, les savants pouvaient ainsi 
concentrer leurs investigations dans leur cabinet de travail. Deja 
meme se laissaient entrevoir certains resultats positifs de cette 
heureuse conjoncture. Le nouveau dictionnaire tongous de M. T itov, 
les textes tongous et dahour de M. P oppe, les textes bouryates de 
M. Sanjeyev, les travaux de MM. V ładimirtsov, D mitriev, et d’autres 
telles furent, croyons-nous, les premieres birondelles annonciatri- 
ces de ce nouveau printemps. Meme on vit des indigenes debuter 
dans le role d’investigateurs linguistiques. De plus, on avait des 
raisons de croire que les savants russes fourniraient a 1’Europe 
occidentale de nouveaux materiaux. I ls  se montraient en effet bien 
disposes et concevaient pour l’avenir les meilleures esperances.

Mais de toutes ces esperances, qu’est-il resulte ? est - on par- 
venu a assurer, ne fut-ce qu’aux etudes altaistiques, un deyeloppe- 
ment progressif et continu?

Quant a 1’Occident de l’Europe, les circonstances en ont dis- 
pose autrement. II s’est trouye retranche, a quelques exceptions 
pres, de tout contact direct avec le monde altaique. Les sayants 
n’y  peuvent etudier que certains groupements peu nombreux arra- 
ches au tronc natif, comme le fait en Pologne, pour les Karaites, 
M. T. K owalski. Ils peuvent encore organiser des voyages d’etude 
en Turquie, ou bien tirer parti des emigres »altaiques«. Mais le 
plus clair de leur travail consiste a mettre a jour les matóriaux 
assembles dans le passe et a en deduire de nouveaux commen- 
taires. Tout cela se poursuit, a des allures diverses. La science 
ne s’arrete pas.

*
* *

Arretons-nous encore un moment a la transcription des mots 
e t des textes altaiques. Les plus anciennes transcriptions scienti-
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fiqu.es, sans compter celle de Klaproth, sont, semble-t-il, celles 
qu’employaient S chott dans ses travaux comparatifs et C. v. d. 
G abelentz dans les textes mandchous, des la premiere moitie du 
X IX 6 s.; Castren et apres lui S chiefner elaborerent un systeme 
reussi dont S chiefner se servit fort logiąuement, jusqu’a la fin, 
dans ses publications, surtout des textes tongous. Ces systemes 
ont tous trois, pour point de depart, 1’alphabet latin.

O. B ohtlingk resolut la ąuestion autrement. Dans son ouvrage: 
Uber die Sprache der Jakuten (1851), il prend pour base 1’alpha­
bet russe, le completant par des signes additionnels. W. R adlofp 
suivit ses traces, dans ses innombrables publications. Toutefois 
le systeme de B ohtlingk dut subir, apres lui, certaines modi- 
fications. E n commun avec ses collegues de 1’Academie des Scien­
ces de Petersbourg, le sinologue V. V asiliey et 1’iraniste C. Sale­
mann, R adlopf redigea un systeme de transcription universelle, 
pour toutes les langues. Sous la denomination de systeme acade- 
mique, celui-ci fu t generalement adopte en Russie dans le do- 
maine de la turcologie et se trouve employe jusqu’a present. Les 
mongolistes s’en servent egalement, depuis qu’ils traitent des dia- 
lectes vivants. On a aussi tente de 1’employer pour les idiomes 
tongous. Le systeme academiaue s’est ainsi generalise en tout ce 
qui concerne 1’alta'isme russe, n ’ayant eu pour seul concurrent, pen­
dant assez longtemps, que les systemes plus simplifies, egalement 
bases sur l’alphabet russe et employes par les missionaires ortho- 
doxes, dans leurs traductions des liyres religieux en langues altai- 
ques. Les livres de B ohtlingk, de R adlopp ou de S alemann causent 
d’ailleurs une impression passablement baroąue, quand l’oeil s’y 
heurte, au beau milieu du texte allemand, a des mots altaiąues 
interpoles en caracteres russes. Gest ce que W. G rube (1900) 
tacha d’eviter, en imaginant une nouvelle transcription qui, par- 
tan t de 1’alphabet latin, se renouait aux publications de S chiepner, 
mais il n’eut pas de succes.

Ceci se passait en Russie, ou les etudes altaistiąues etaient 
cultivees plus qu’ailleurs, par des savants pour la plupart alle- 
mands d’origine. Quand on s’interessa a 1’altaisme en Europę 
occidentale, avant tout en Finlande et en Hongrie, on y introduisit 
un autre systeme de transcription, fonde sur 1’alphabet latin, et 
qui fut approuve et adopte par de nombreux cercles savants.

fiqu.es
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Depuis l’issue de la Grandę Guerre a peu pres, survinrent 
de nouveaux changements. En plusienrs pays, on entreprit de 
modifier le systeme finno-hongrois. E n Allemagne, deux nouveaux 
systemes prevalurent, l’un dans les ecrits de E. W. K. M uller, 
d’A. von L e Coq et de W. B ang, ł’autre dans ceux d’E. H aenisch, 
d’E. H auer et d’autres. En France, P. P elliot y  introduisit quel- 
ques changements, dans le but de former un alphabet qui put lui 
servir a la transcription des differentes langues dont il s’occupe. 
MM. P oppe et V ładimirtsov ont suivi M. P elliot, tout en n’appli- 
quant son systeme, un peu modifie, qu’aux langues litteraires, tan- 
dis que les mots pris aux dialectes vivants, ils les transcrivent, 
en alphabet academique. Ce dernier est encore constamment observe 
par les turcologues russes. M. S chmidt, a Biga, demeure fidele au 
systeme employe avant la Guerre a Vladivostok, ou il demeura 
longtemps, et qui se distingue surtout par la transcription des 
consonnes gutturales.

Grace a ces multiples essais de transcription, les ecrits rela- 
tifs a 1’altaisme offrent un tableau fort bigarre. Cet etat de cho- 
ses se complique encore par les methodes d’annotation de per- 
sonnes incompetentes, des voyageurs par ex., qui ne reconnaissent 
aucun systeme en generał, si ce n’est 1’orthographe usitee dans 
leur propre langue. Ajoutons-y plusieurs alphabets introduits actu- 
ellement, dans l’usage courant, par les peuples altaiques de Tur- 
quie et de Russie, en lieu et place de l’alphabet arabe, et qui 
certainement seront appliques dans les travaux de linguistique 
que l’on y publiera desormais.

Aussi la necessite s’impose-t-elle de se decider a intro- 
duire un systeme uniforme. Comme les essais tentes par l’Union 
Academique Internationale, dans le but de creer un systeme 
International pour la transcription de toutes les langues, ne sem- 
blent pas aboutir, il serait fort desirable que les savants intóresses 
aux etudes altaistiques arrivent a s’entendre sur ce point. Le mieux 
serait d’en revenir au systeme finno-hongrois. Je  m’en servirai 
moi-meme, avant que la question ne soit resolue. Seulement, je 
me vois force d’y introduire quelques modifications de detail, spe- 
cialement en ce qui concerne certaines singularites de 1’alphabet 
mandchou. Ainsi. pour la transcription des consonnes gutturales

Rocznik Orjentalistyczny. 10
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©t de 7, dans les mots originaires des langues litteraires, je me 
seryirai des lettres suiyantes:

dans les mots anterieurs: 7, k, g, x,
» » » posterieurs: 7, q, y, %.

*

* *

D’accord avec 1’usage adopte, je me sers des abreyiations 
suivantes pour designer:

mo. — la langue litteraire mongole 
ma. — » » » mandchoue
turo — les formes turcpies generales 
tong. — les dialectes tongous du nord.

Pour designer les ouvrages le plus freąuemment citós, j’em- 
ploie les abreyiations que voici:

B ang W. B ang. Zum turkischen Zahlwort. (Taran, N. 9—10,
pp. 516—540).

» B rief V  Turkologische Briefe aus dem Berliner Ungarischen 
Institut. Piinfter Brief. (Ungarische Jahrbucher, 
X, 1930, Heft 1/2).

B irula Le zoloogue A.'ie,<ceH BajiMHnuRnii-Bnpyjta recueillit en 1902,
de la  bouche d’un Lam oute du elan de Labonka, habi- 
ta n t sur le fleuve Omoloi' et le cours inferieur de la Yana 
(dans 1’oulous Oust'-Yana, d istrict de W erkhoyansk), quel- 
ques textes lamoutes et composa un p e tit yocabulaire 
russe-lamoute-yakoute. Ce travail est en m anuscrit.

B ohtlingk O. B ohtlingk. Uber die Sprache der Jakuten. St. Pe­
tersburg 1851.

CR A S  Comptes-rendus de l ’ Academie des Sciences U SSR
(Leningrad) =  A okmóu AnaOeMuu Hayn CCCP, B.

B rIlkin A. Epi.i.'iKHii'Ł. o ceoucmeaxz nsuKa xoó:ie-
«oea u xod3eHCKiu cjioeapT>. (P. MaaKB. Hymemecmeie 
no óojiuim pmtu Ycypu. I. CnÓ. 1861, npaóara.).

C astren, Bu- Castrźn-S chiefner. Versuch einer burjatischen Sprach- 
riat lehre. St. Pet. 1857.

» Tungus Castren - S chiefner. Grundzuge einer tungusiseken 
Spracklekre. St. Pet. 1856.

C zekanowski Al. Czekanowski’s tnngusisćhes Worterrerzeichniss 
hrgb. von A. S chiefner. (Mel. Asiat., VIII, 1—2, 
1877, pp. 335—416).
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D ’Ollone

G erstpeldt

G rube Goldi

» Jucen

I vanovski

K otwicz,
Kaim.

» Tungus

K ożevnikov

L aufer

L eontovi6

Ł adigin

Dans le t. VI des Travaux de la  Mission D’Ollone, se trou- 
ven t inseres trois reeueils de mots mongols, notes sur la 
frontifere sino-mongole-tibetaine. Ils  contiennent des va- 
riantes curieuses des noms de nombres mongols, malbeu- 
reusem ent presentes dans une transcription fort inexacte 
et sans indications precises de lieux ni de tribus.

Les citations sont empruntees a: Castren-S chiepner, 
Grundziige einer tungusischen Sprachlelire. St. Pe- 
tersb. 1856, pp. 119— 136.

Nous y  trouvons, a la  page 136, une listę de noms de 
nombre, notes par le naturaliste G kkstf»łut, chez 4 grou- 
pes de Tongous: ceux du cours moyen de 1’Amour (pro­
bablement les Oronćo ou les Manegir), ceux de l’embou- 
chure de Soungari (probablement les Groldi) et des bords 
du lac Kizi (les Olća, eyidemment), enfin les Mandchous 
a 1’embouchure de Soungari.

W. G rube. Goldisch-deutsćhes Wórternerzeichniss. St. 
Pet. 1900 (L. v. S chrenck, Reisen und Forschun- 
gen im Amur-Lande, III, Lief. 2, Anh. U).

W. G rube. Die Sprache und Schrift der Jucen. Leip- 
zig 1896.

A. 0. IlBaHOBCKift. Mand.jurica I. O6pa3v,u cojioncKato 
u daxypcKaco H3iiKoez>. Cnó. 1894.

Pendant son sejour en Mandchourie septentrionale 
(Aigoun-Tsitsikar), en 1890, I  a .o v „ k i composa deux dic- 
tionnaires, assez foumis, des langues des Solons et des 
Dahours, e t de plus un petit recueil de mots des Bargou- 
Bouriates. Se trouvant en contact avec tous les groupes 
de Solons, te ls que, Boutha (Honkoro ou Onkor), Manegir 
et Oronćo, il inscrivait scrupuleusement 1’origine de cha- 
que mot.

B. t. «I. Kotbhb. Onum zpaMMamunu KajiMuiyKoeo pa3zo-
eopnoco nsbnca. I Ib.i . II. PaceBHHiie 1929.

B,'i. Koiuiite . MamepiaMi ójih u3yv.eHin mymyccnux,b
uapnniu. (JKuean Cmapuna, 1909, II  - III, 206—218). 

En 1895, le missionnaire russe Ko>Keunnr-on a compose un 
petit dictionnaire de la langue des Tongous, etablis dans 
le district de Touroukhansk (dans le bassin de 1’Yenisse'i).
Ce dictionnaire est encore en manuscrit.

B. L aufer. Ju rti and Mongoł Numer ais. (Korosi Csoma- 
Archimim, I, 1921, pp. 112—115).

C. JleoHTOBHTŁ. Kpamiciu pyccno- oponencKiii cjioeapb. 
BjiaAHBOCTOKT. 1895.

0. IIonpKOB h B. JlaĄBirHHt. Cajiapu (Omnozpaf). 06o- 
3pnnie, V, 1893, N 1, pp. 1—43).

En 1890, de deux Salars qui traversaient le Turkestan 
russe, Ł aiuu n nota un certain nombre de mots, parmi les- 
quels toute une serie de noms numeraux (p. 34), quelques 
uns dans des yariantes inedites ailleurs.

10*
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M aack, Amur 
M ałoy

M anneeheim

Marr 
M ay dell

M iddendorff

M ostaert-
Smedt

Muromski

P. M aakt. llymeuiecmeie na Anypz. Cnó. 1859.
Le turcologue russe C. E. Ma.ioB a notę, en 1913, chez le 

groupe oriental des Yogours, qui parle le mongol, nne 
certaine quantite de mots, au nombre desquels des noms 
de nombres. Ses notes n 'ont pas encore ete publiees.

C. G. E. M annerheim. A msit to the Saro and Shera 
Yogurs. Helsingfors 1911 (JSFOu, XX VII, 2).

H. S. Mapp. O KucjLumeMimx. (v. Probierni, pp. 1—96). 
Bar. Gerhard v. May dell’s Tungusisćhe Sprachpro-

ben mitgetheilt v. A. S chiefner. (Mćl. Asiat., VII, 
2 - 3 ,  1874, pp. 323—377).

Castren - S chiefner. Grundzuge einer tungusischen 
SpracKlehre. (St. Pet. 1856, pp. 119-136).

A. M ostaert et A. de S medt. Le dialecte Monguor 
parle par les Mongols du Kansu ocidental. (Anthro- 
pos, XX IV , 1929, 145—165, 801—815; XXV, 1930, 
657—669.

E n  19011—1908, sur l’injonction du Comite russe pour l’ex- 
ploration de l’Asie Centrale et de l’Extrem e Orient, 
<t>. H. JlypoMCKift visita le district d’Ili, pour y  etudier les 
dialectes locaux. Une m ort prem aturee (1910) ne lui per- 
m it pas de classer les m at riaux qu’il avait recueillis, 
relatifs aux langues des tribus Sibo, Solon e t Dahour.

N emeth J . N emeth. Die lurkisch-mongolische Hypothese. (ZDMG
L i X V l ,  1 9 1 2 ,  p p .  5 4 9 — 5 7 6 .

P atkanov C. IlaTKaHOBt. Onunn, zeozpaęfiiu u cmamucmuKu myn- 
eyccKuxz njieMem, Guóupu. I —II. Cnó. 1906. (3a- 
nucKU H. P. Peozp. Oóui,., omnozp., XXXI).

Lorsqu’en 1897 on dressa la statistique de toute la 
population de la Russie, W. R aki, fk redigea un question- 
naire linguistique, contenant les m ots les plus usites et 
de courtes phrases, que l’on expedia dans tou t 1’empire 
aux personnes chargi es de remplir les listes, aveo ordre 
de traduire, dans la mesure du possible, les questions 
dans les idiomes des minorites nationales. Une faible 
partie seulement en ren tra  i  Petersbourg avec reponses 
sur tous les points, parmi lesquels 64 se rapportaient 
a la langue des Tongous, de lY enissei au Pacifique. 
P atkanov en cboisit 12, les plus caracteristiques, con­
tenant une serie de mots, au nombre de 41, dont une 
partie de noms numeraux, recueillis chez les Tongous 
proprem ent dits, les Lamoutes, les Goldi, les Oroć et il 
les insera dans la seconde partie de son travail, pp. 184— 
185. Les ąuestionnaires originaux sont deposes au Musee 
Asiatique de Petersbourg.

P elliot P. P elliot. Les mots d I I  initiale aujourd’liui amuie
dans le mongol des X I I I  et X I V  siecles (JA, avril- 
juin 1925, pp. 193—263).
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P oniatowski Stanisław P oniatowski. Materials to the vocabulary 
of the Amur Gold (Bibliotheca Unicersitatis Libe- 
rae Polowe, 1923, fasc. 10).

D urant son sejour sur le Bas-Amour, en 1914, 1’auteur 
a notę, chez les Goldi et les Oroć, environ 300 mots, parmi 
lescjuels des noms de nombres goldi qu’il a publies sous 
formę de tableau.

P op jv Le missionnaire orthodoxe O. CTenan IIorroB eut, pendant long-
temps sous sa tutelle spirituelle, les Tongous etablis sur 
les rivages de la mer d’Okhotsk, et apprit a fond la  lan- 
gue des Lam outes des bords du golfe Taoui et du fleuve 
Yama. II composa sur ce dialecte, qu’il tenait pour le 
plus pur, plusieurs ouyrages publies sans nom d’auteur.

Voir les articles de Suhefnek dans le Buli. Acad. Sc. 
de Pet., XVI, et de Koś kin dans le reeueil: IlaMarn 
M. A. UacTpena.

P oppe, Bar- H. H. Ilonne. MamepuaMi o Jin uccMdoeamut mymyc- 
guzin ckoco homku. Hapenue óapzy:tUHCKux mymycoe. JlemiH- 

rpaj 1927. (MamepuaMi no lafiemunecKOMy usuko-
3nauuK, XIII).

» Mong. H. H. Ilonne. Mohcomckuc uucjiumeMHiie. (v. Probierni, 
cisi. pp. 97—119).

» Tungus H. H. Ilonne. O uucjiumeMHOM 'decamP e mymyccKux 
Ji3mcax. (D A H — B =  CRAS, 1927, N 17, pp. 
313—320).

» Dahur H. H. Ilonne. ffasypacoe ttapeuue (MamepuaMi K om.
no uccaedoeaHUTo Mohsoji. N. 6. Jennurpai, 1930).

» Yakut H. H. Ilonne. Ynebnan spaMMamma mcymmoso siouku. 
MocKBa 1926.

P otanin, TTO r .  H. IIoTaHHHn.. TamymcTCO-mufyemcKan oKpauna Ku- 
maa u IJeiimpaMnaa Monsojiia. I —II. Cnó. 1893.

Au cours de son voyage en 1884—1886,1’auteur recueillit 
d’assez nombreux materiaux linguistiques, aupres de quatre 
groupes de Mongols, qu’il designe sous le nom de Śi- 
rongols (habitant les localites de San-tch’ouan, Ou-yang- 
pou, T ’oung-siang et Pao-nan, et aussi chez la tribu de 
Yogour), puis, aupr&s de deux groupes de Turcs (Yogour 
et Salar); dans ses notes, nous trouvons trois tables de 
noms de nombre, insiirees dans le t. II, pp. 422, 431, 436. 
N ’etan t pas linguiste, P otanin prenait ses notes en le ttres 
russes, comme le lui dictait son oreille, peu habituee 
a cette sorte de travail. Ses materiaux n ’en possedent 
pas rnoins une grandę valeur scientifique, la langue de 
ces tribus e tan t encore fort peu connue, bien que, plus 
tard, Roc hili , M innibheim, M »łov e t Mo-tankt les aient 
yisitees. Les listes de noms numeraux de P otan n sont 
les plus completes, mais elles n ’ont pas eu de chance. 
Les listes turques ont ete revues par R adl. ff, qui ne 
su t pas les apprecier e t meme les m it en doute, les sur- 
chargeant de points d’interrogation. E t pourtant ces listes 
contenaient la clef du systfeme de calcul des Turcs
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» Yakut

R amstedt, 
Mogholica 

» Prono­
mina

» Zahlwbr- 
ter

R ockhill

d’Orkhon, qui ne fut resolu que grace a 1’ingeniosite de 
J . M akqdahi e t de M. W. B no. Auj ourd’hui, ni M. A. S a- 
Moit.ović, ni M. N. P  wk n ’ont tire  parti des tables de P a-  
tanin dans leurs nouvelles publications, quoiqu'ils con- 
naissent parfaitem ent 1’insuccfes subi par B adloff.

Probierni SIsbiKoeeOHbie npofijieMbi no uucjbumeMiibiM. I. CbopnuK 
cmameu. . le m iiirp a j 1927, h:sj. IlHCTirryTa .n rrepa- 
Typ H H3ŁIK0B 3 a l i a rT,H H BoCTOKa.

P rotodiakonov Cbhiu. IIpoKoniii IIpOTO.fiai;onoB'L. KpamKan gpaMMa- 
muKa zoMÓCKaeo n3biKa.

Cet ouvrage, de peu d’etendue, demeure encore en 
manuscrit. Quant a 1’auteur et a ses travaux, voyez 
mon article ( '1'ungtis) dans le journal JKusaa CTapaHa, 
1909, 213.

R adloff, W. R adloff. Versuch eines Worterbuches der Tiirk- 
Wórterbuch Dialecte. I —IV. St. Pet. 1888—1911.

» Phonetik W. R adloff. Phonetik der nordlichen Tiirksprachen. 
Leipzig 1882.

W. R adloff. Die Jakutische Sprache in  ihrem Ver- 
haltnisse zu den Tiirksprachen. St. Pet. 1908.

G. J . R amstedt. Mogholica. (JSFOu, 1905, X X III, 4).

G. J . R amstedt. Ueber mongolische pronomina {JSFOu, 
X X I I I ,  3).

G. J. R amstedt. (Jber die zahlwórter der altaisćhen 
spraćhen. (JSFOu, XX IV , I).

W. W. R ockhill. Diary o f a journey through Mon­
golia and Tibet in 1891 and 1892. W ashington 1894.

Dans le cours de ce voyage, l’auteur coupa en travers 
le plateau d’Amdo et eut 1’occasion de noter un certain 
nombre de mots, entre autres des noms de nombre, des 
Mongols de la vallee de San-tch’ouan, et aussi des Salars. 

R udnev, A. 3,- Py.iHeB'Ł. Xopu-óyp:imcKiu zoeopz. I —III. IleTpo- 
Buriat rpajTŁ 1913—1914.

» Dial. A. 3). PyajieBL. Mamepiajibi no eoeopaMb Bocmonnou 
orient. MomoJiiu. CnÓ. 1911.

Samoiłovi5 A. CaM0fi;i0B!i'r. Typen,Kue uuc.iumeMitac Kojiunecmeenubie 
u oÓ3op nonbimoK ux moJiKoeanun (v. Probierni, pp. 
135-156).

S anźeyev r . 3,. CaiiiKCCB. M a u n a i c y p o - M o m o M C K u e  n 3 b iK 0 8 b ie  na- 
pajiMJiu. {Buli. Acad. Sc., cl. human., 1930, No 8 
et 9, pp. 601—626, 673—708).

Ce travail contient la confrontation d’une grandę quan- 
tite  de mots mandchous avec leurs correspondants mon­
gols et, dans certaine mesure, tongous ainsi que des re- 
marques generales sur les rapports phonetiques, qui en 
resultent. Je  ne peux qu’en signaler 1’apparition, mais
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les rapprochements des noms de nombres et de couleurs 
qu’ił propose ne semblent pas compliquer mes conclusions.

S auyageot A. S auvageot. Recherches sur le cocabulaire des langues 
ouralo-altaiąues. Paris 1930. {Coli. Lingu., XX X).

L ’auteur tache & poser la  theorie ouralo-altąi'que sur 
la base solide de faits rigoureusement yerifies, mais son 
ouyrage, n ’etan t paryenu a mes mains qu’au dem ier in­
stant, n ’a pas pu etre pris en due consideration.

S chmidt, Ne- P. S chmidt (Śmits). The language o f the Negidals. 
gidal Riga 1923. {Acta Unicersitatis Latwensis, V).

» Olca P. S chmidt. The language o f the Olchas. R iga 1923. 
(Ibidem, VIII).

» Oroc P. S chmidt. The language o f the Oroches. R iga 1928. 
(Ibid., XVII).

» Samagir P. S chmidt. The language o f the Samagirs. R iga 1928. 
(Ibid., XIX).

» Samar P. S chmidt. Samar cocabulary. Voir S chmidt, Sama­
gir , pp. 21—33.

S chott, Stu- W. S chott. Altajische Studien oder Untersuchungen 
dien a u f dem Gebiete der Altai-Sprachen. I —V. Berlin

1860—1872. (A&A A W, Berlin).
» Zahl- W. S chott. Das Zahlwort In der tschudischen Spra- 

wort chenclasse, wie audi im turkisćhen, tungusischen
und mongolisćhen. Berlin 1853.

S kurlatov H b. CiiypnaToiiT). AlamephHMi Ojih cjioeapu mymy:icKux7, 
napnuiu (ŚKueaii Cmapuua, IX , 1899, BLin. II, pp. 
251—262).

L ’auteur parcourut en 1897 le cours inferieur de la  ri- 
yifere Soungari e t recueillit chez les Goldi de la localite 
un petit nombre de mots de leur langage. II y  fit eon- 
naissance d’un soldat qui ayait servi 9 ans a Aigoun e t 
connaissait la langue de la tribu d’Oronćo. II nota de sa 
bouche une certaine quantite de mots de cette langue.

T itov E. H. Thtob. TymyccKo-pyccKuu cjionapb. HpityTCK 1926,
Au long des annees 1919—1926,1’auteur etudia, au point 

de vue linguistique et folkloristique, diyerses tribus ton-

fouses disseminees au nord du lae Baikal, dans le bassin 
e la Lena et de son affluent le Vitim. Jusqu’a present, 

il a publie un dictionnaire de leurs dialectes qui, m algrś 
certains defauts, se distingue parmi les autres dictionnai- 
res tongous par son etendue et sa phraseologie.

V ładimirtsov B. II. B.ia;piMiipnuB. CpaonumeJibnan zpaMMamuKa moh- 
zomckozo nucbMeHHOZo nmiKa u xajixacKOZO napeuun. 
Beedenue u cfionemuica. .lemiurpa,! 1929. (SeHHHrp. 
Boctohii. IIhcthtjt, 33).

Vocabularia Linguarum totius orbis oocabularia comparatioa] Augu- 
stissimae cura collecta. {CpaenumeMmie cjioeapu
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ecnx7, st-niKoet u liapnuiu, coópaHHue decnunew Bce- 
eiiconauuieu Ocotiii). I - I I .  Petropoli 1787 —1789.

C’est un dictionnaire bien connu, compose par P. S. 
P allas, avec des materiaux rassembDs sur l ’ordre de Ca- 
therine II . On y trouve recueillis neuf dialectes tongous, 
disperses sur 1’immense etendue entre l’Yenissei et l’Ocean 
Pacifiąue. Ces m ateriaux furent utilises plus ta rd  par 
J . K lapkoth, dans l’atlas ajoute a la publieation A sia  
Polyglntta.

W ylie Translation o f the T s’ing ican k ’e mung, a chinese
grammar o f the Manchu Tartar language', with 
introductory notes on Manchu literaturę. Shang- 
hae 1855.

Nous trouyons iei, dans 1’introduc.tion (pp. LX X V I— 
LXXX), une listę de mots joutchens tires par A. W ylie 
de K in che.

Y astbemski C. B. ScTpeMCKiS. IfaM M am uK a iiK-ymcKazo nasina. 
HpKyTCKt 1900.

Zapiski 3anucxu Bocmonnazo Omd. H . PyccKaso Apxeojiozuve- 
cnazo Oóucecmea.

11. L e s  n o m s  d e  n o m b r e s .

1. Dans les etudes de linguistiąue comparee, les noms de 
nombres ont toujours occupe une place importante; dans le do- 
maine altaistique egalement, les problemes de leur origine et de 
leurs rapports reciproąues dans les idiomes particuliers jouent un 
role predominant. Deja S chott discuta a plusieurs reprises cette 
ąuestion sur la vaste arene ouralo-altaiąue, lui ayant consacre en 
1853 un ouvrage special: Das Zahlwort in der Tschudischen Spra- 
chenclasse. La plupart des conjectures de S chott se sont trouvees 
fausses, fondees qu’elles etaient sur le rapprochement mecaniąue 
de donnees peu nombreuses et sur des premisses posees a priori; 
or, plus le terrain est vaste, plus on decouvre facilement des 
concordances phonetiąues accidentelles. II lui est arrive pourtant 
d ’exprimer des idees justes, surtout lorsqu’il les faisait reposer 
sur des faits evidents et, dans leurs recherches ulterieures, plus 
d’une fois les savants tirerent parti de ses hypotheses. S chott 
n’en a pas moins des disciples convaincus, jusqu’a ces derniers 
temps, parmi ceux qui professent en generał la theorie ouralo- 
altaiąue. Au nombre de ceux-ci, en ce qui concerne la question 
des noms de nombre, se rangent H alevy (1901) et T choban-zadeh 
< 1924—26).
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Mais les recherches dans ce domaine n’ont gagne en pro- 
fondeur que depuis qu’elles ont ete restreintes a un terrain moins 
etendu et qu’on s’est mis a analyser les noms de nombres, dans 
les limites des langues particulieres etroitement liees entre elles, 
telles que le groupe ouralien ou le groupe altaique. Dans ce der- 
nier, M. R amstedt s’est particnlierement distingue par son ouvrage: 
Ueber die Zahlworter der altaischen Sprachen (1907), ou il sou- 
met a une analyse linguistique, presqne la totalite des noms de 
nombres altaiques. II cherche a prouver que, bien que les sys- 
temes altaiques soient en apparence distincts les uns des autres, 
il est possible de decouvrir entre eux certains rapports et qu’ainsi, 
ils ne peuvent presenter d’obstacles a unir en nn seul groupe 
les langues elles-memes. Ses arguments n’ont pas su convaincre
M. J . N emeth qui, dans les eoncordances releyes par M. R am­
stedt, n ’aperęoit que des emprunts. Les travaux de ces deux 
sayants ont ranime les recherches, mais celles-ci se reduisirent 
bientót a l’examen des langues particulieres. Ici, les articles de 
MM. W. B ang et B. L aufer m eritent une mention a part.

Tout recemment, le monde savant de Leningrad s’est inte- 
resse aux noms de nombres altaiques, en rapport avec les theo- 
ries japhetiques de M. N. M arr. On y  a formę le projet de sou- 
m ettre a un examen lingnistique les problemes uniyersels relatifs 
aux noms de nombres des langues du monde entier. Les prin- 
cipes de ces travaux ont ete serieusement poses et des specialistes 
eminents y  ont pris part. Le premier recueil de leurs trayaux a paru 
en 1927 sous le titre  commun: tlniKoceomie npo6jieMU no uucmc- 
mejnaaiMn ). Pour les idiomes altaiques, MM. A. S amoiłovi6 et
N. P oppe s’en sont charges, le premier comme rapporteur des 
noms de nombres tures, le second, des mongols et des tongous. 
C’est a leurs travaux, ainsi qu’aux articles de S chott, R amstedt 
et N emeth, que j ’aurai a rattacher en majeure partie les obserya- 
tions ci-dessous.

L e s  n o m s  d ’u n i t e s  (1— 1 0 ) .

2. Les noms d’unites mongols (1—10) different considera- 
blement, par leur construction, des noms tures et des tongous,

” ) Voir Probierni, supra.



154 WŁADYSŁAW KOTWICZ

se laissant diviser, avec une facilite relative, en leurs parties in - 
tegrantes, sans que leurs radicaux ne forment de mots indepen- 
dants. M. B amstedt l2 * 14) fu t le premier a elucider cette ąuestion, et 
ensuite M. P oppe ” ) completa, par de nouvelles recherches, les 
assertions de son predecesseur. II est possible, toutefois, de jeter 
sur cette ąuestion une lumiere complementaire, si Fon compare 
entre eux les mots mongols avec les tongous, car ils presentent 
de grandes ressemblances, autant dans les radicaux que dans les 
desinences.

Mongoł TongousH)
1. nigen
2. yo-jar
3. yu-r-ban
4. db-r-ben (dii-r-ben) ( di-gin, di-gen, di-jin (au Nord)

j du-jin, du-ji (au Sud)
5. tab-un towgajn), tungajn)
6. $ir-yu-yan nivgu(n), ńungun
7. dołu-yan
8. naj-man
9. jisiin je-gin, jb-gin, je-jin

10. (h)a-r-ban

La simple misę en regard suffit a montrer que les ąuatre 
noms de nombres tongous offrent une connexite etroite avec les 
noms de nombres correspondants mongols. M. R amstedt pretend 
que les trois premiers sont des emprunts au mongol, mais le 
ąuatrieme doit etre egalement un emprunt pareil. Malgre cela, en 
analysant les parties integrantes des mots dans les deux colonnes, 
on ne peut donner a tous les mots une valeur egale.

Dans le nom de nombre nigen, on separe ordinairement la 
dśsinence -gen, comme suffixe equivalant a -yan, que possedent 
les noms de nombres '6’ et '7’. Mais deja M. E amstedt a notó que 
ce -gen prend aussi parfois la formę ke(n), et cela dans la chro- 
nique de 1240, Ywaw tch’ao p i che (Mongołun niyuca tobćijan), et

12) R amstkdt, Zahlwbrter, 4 et suiv.
*») P oppk, Mong. cisi., 100—102.
14) Des listes plus oompletes des diverses yariantes que presentent les 

noms tongous seront donnees a la suitę.
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encore dans les dialecfces moghol et dahour. Si, a ces sources, nous 
ajoutons encore, suivant P otanin, l’un des dialectes śirongols sur 
l’Amdo, nous voyons que presque tous les dialectes archaiques, 
ainsi que le plus ancien document ecrit, possedent justement la 
formę niken. De plus, cette appellation a evite la contraction qu’ont 
subie les noms de nombres r6’ et '7’ et aujourd’hui, dans les dia­
lectes contemporains, la ressemblance entre les desinences a deja 
diminue:

Kaim. Xori-Buriat. Dial. orient.
negn weye (t>) nig
zuryan sury a (w) %urg (an)
dołan dolo (n) doi (on)

n ’est pas impossible qu’a 1’origine, il n ’y  ait eu partout
ici un suffixe identique, et que la contraction n ’ait ete empechee 
dans nig en que par les voyelles anterieures. En tout cas, il serait 
utile de faire sur ce point quelques recherehes supplementaires.

Les noms de nombres tongous tonga et nimgun, comme nous 
le verrons plus loin, ne possedent pas en realite le suffixe en 
ąuestion, mais, dans certains cas, la langue semble tenir a l’avoir, 
aliant meme quelquefois jusqu’a modifier ces noms de nombres 
de faęon correspondante. Sur 1’Yenissei, on a notę les formes 
tungja et tónja, et chez les Solons ningiń. Une tendance analo- 
gue se fait jour dans d’autres noms de nombres; ainsi G erstfeldt 
a transcrit du langage courant, chez les Mandchous a 1’embouchure 
de la Soungari: u jen  '9’ et $ujen DO’, au lieu des formes littśrai- 
res ujun  et $uwan.

3. Ces restrictions faites, Fon peut admettre que les noms 
d’unites possedent les suffixes que voici:

Mongoł Tongous
mcm
ban ben
yan ( ~  gen ?) gin ~  gen

jin  F~  jen  ?).

Afin de demontrer le rapport qui existe entre touts ces 
suffixes, nous presenterons ici trois particules analogues mongol- 
tongous:
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mo. ban, ijan (*jan), yan, tong. mdn (men) ’son' 
mo. bar, i ja r  (*jar), yar — desinences instrumentales 
mo. be, tong. wa, ma, ja  —  » de 1’accusatif.

Ces exemples prouvent de faęon convaincante que les alter- 
nances m ~  b ~  y(g) ~  j  sont d’un phenomene courant; rien n’em- 
peche donc de rapprocher les unes des autres les desinences nu- 
merales. Les differences qui existent entre les desinences mongoles 
et les tongouses ne sont pas fondamentales: le mo. -gen a donnę le 
tong. -gin', le tong. -jin <  *-jan est tout a fait parallele, bien que 
chez les Mongols, on ne l’ait pas notę. La disparition frequente, 
dans les variantes tongouses, de la finale n (gin j> gi, jin  >  j i  )> i) 
ne presente guere d’importance, pouvant etre observee tout aussi 
frequemment chez les Tongous, que chez les Mongols.

Comment peut-on supposer que le suffixe -gin ~  -jin ait pris 
naissance sur le terrain tongous, puisque, a part les emprunts 
mongols, on n’y  rencontre point de suffixes pareils? Ce qui est 
probable, c’est qu’il y  a penetre avec ces emprunts. Mais voici 
une difficulte reelle a surmonter. Dans la table ci-dessus, l’on voit 
que les noms mongols correspondants possedent des suffixes diffe- 
ren ts; comment ce changement a-t-il pu se realiser ?

Cette table prouve que, meme sur le terrain mongol, diffe- 
rentes varietes de suffixes se mesuraient entre elles, au point 
meme que dans la langue litteraire, nous n ’y trouvons pas de 
systeme uniforme. Ainsi l’on peut supposer qu’a cóte de -man ~  
-ban ~  -yan, il y  avait encore la variete -jan; elle n ’existait pas 
dans le dialecte qui avait servi de base a la langue litteraire, mais 
dans un autre qui se trouvait en contact avec les idiomes tongous, 
et c’est de la qu’elle etait parvenue.

4. L ’origine de ce suffixe demeure donc obscure. MM. R am- 
stedt et P oppe 15) en ont souligne le reflet dans les vocables 
suivants:

yos-ma-ijin 'pair’
yur-ba-ljin  e3-angulaire’
dor-be-lftin c4-angulaire’
naj-ma-l$in '8-angulaire’,

1S) Raustedt, 8 ; Poppe, 105.
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mais ce sont la des mots derives qui n ’eclaircissent point la ques- 
tion. A part cela, M. P oppe 16) n’a fait que constater que les fi- 
nales -yan et -yana sont fort repandues chez les Mongols. Quant 
a moi, je ferai remarquer que, dans le dictionnaire de M. T itov, 
la finale -man se rencontre dans les adverbes iteratifs (§ 51). ‘

5. Les memes radicaux qui, unis au suffixe en question, for- 
ment les noms d’unites, s’unissent aussi avec d’antres suffixes 
pour exprimer de nouvelles categories d’idees, en relation directe 
avec les noms de nombres. En voici 1’enumeration.

a) Le suffixe -r- apparait dans quelques noms d’unites (3, 4 
et 10, ensemble avec -&«»), ainsi que dans des noms de dizaines 
(20, 60 et 90).

b) Ce suffixe semble etre en quelque relation avec le suffixe 
-s, dans les mots: ^o-s 'paire’, %0-s-ma-lgin 'pair’ et ji-s-un  '9 \

c) Les noms de nombres yu-cin '30’ et dó-cin '40’, M. E am-
stedt les fait deriver de *yu-t'in et *dii-tin^ trouvant un correlatif 
dans 1’emprunt tongous gu-ti. Le meme suffixe mongol il
croit le decouvrir dans les noms de nombres turcs al-ti '6’ et

' 7 ’ 17).

d) On trouve -tu ~  -ta dans les noms de nombres ordinaux, eon- 
nus depuis longtemps: yu-tu-yar 'troisieme’, do-tii-ger 'quatrieme’ et 
tab-tu-yar 'cinquieine’, anxquels M. P oppe vient encore d’ajouter $i- 
tii-ger I8) cdeuxieme’, et auxquels je voudrais joindre %o-ji-tu 'postó- 
rieur’, 'suivant’, bien qu’il ne possede pas la finale attendue ydr. 
M. P oppe emet la supposition, conditionnelle d’ailleurs, qu’il exis- 
tait autrefois encore d’autres noms de nombres (jusqu’a dix), formes 
a l’aide de ce snffixe, dont il reconstruit meme les formes vrai- 
semblables. Ses restrictions ont Pair justes, car nous avons des 
series entieres de noms de nombres analogues, partages comme 
ici par le nombre 5; qnoi qu’il en soit, la formę *liar-tu-yar 'di- 
xieme’, reproduite par lui, parait douteuse; ce serait plutót lia-tu-yar.

e) Le suffixe ci s’applique aux descendants de divers degres, 
comme l’a rappele M. P oppe, suivant ici les traces de B obrovnirov 
et de B erezin i9). Tels sont: gi-ći, yu-ći et do-ći. A cette serie, il

*6) P oppe, 101.
” ) R ahstkdt, 7—8.
18) P oppe, 113, 119.
,9) Poppe, 112.
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convient d’ajouter le mo. Jia-ci. (a-ci), qui designe le 'petit-fils, ne- 
veu, frere cadet’ et a ete egalement reconnu dans les inscriptions 
de 1’Orkhon ( a - t i ) L ’origine en est enigmatique. Ne pourrait-on 
y  voir, par analogie avec d’autres mots, quelque chose de commun 
avec le numeral har-ban '10 '? Celui-ci pouvait avoir, dans le passe, 
un sens moins determine et ce serait pourquoi le mot ha-ći, qui 
en derive, serait usite jusqu’a maintenant, tandis que les autres 
mots sont presque tombes dans l’oubli2ł).

f) Le suffixe -n(a) ~  -ł(ą )  formę des noms numeraux qui 
designent le nombre d’annees des animaux, soit encore le nombre 
de jours de la nouvelle lunę 22).

Les suffixes enumeres ci-dessus ont servi a 
•series de themes numeraux:

creer plusieurs

2. %i-tu- %i-ci
2. x°- yo-r- yo-s — —

yo-ja- yo-ja-r — —
Xo-ji- — — yo-ji-tu —

3. yu- yu-r- — yu-tu- yu-ci yu-n(a)-
4. dó- do-r- — do-tu- do-ći db-n(e)-
5. tab- •—  — tab-tu- — taw-l(a)- >  tuł-
6. $i- ?i-r- — — —
9. j i~ je - je-r- ji-s- — — —

10. ha- ha-r- — — [lia-ci ?] —
6. Nous nous sommes deja occupes de la finale du nom de

nombre ni-gen. MM. R amstedt et P oppe 23) ont consciencieuse- 
ment debattu la question de 1’origine de la premiero partie. Ils 
l ’ont identifiee avec les radicaux *ni- et nej- que l’on retrouye

!0) P elliot, 202—203.
3I) Il .śid-a; -dIn dans sa genealogie de Gengis-khan dit que les Mon- 

gols possedaient des noms pour designer les ancetres rem ontant jusqu’a la 
7e generation. Mais, dans les noms cites par lui, seuls les deux derniers, qui 
designent les a'ieux des 6“ et 7° degres, c’est a dire ju rą i  e t dutaąun  (ou 
plutót dntaąun} paraissent en rapport avec les noms de nombres '6’ et '7’ (B e- 
rezin dans les Trudi de la Soeiete russe d’archeologie, section orientale, 
X III, 68—69). Cf. A boci-G hazi.

” ) E im te  t, 7 - 8 ;  K otwi, z, Kaim.., 121—122; V łai)!miktsov, CRAS, 
1925, 32.

” ) R amsikdt, 4—5; P op e, 102 — 104.
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■dans differents vocables mongols; mais ce qui demeure obscur, 
c ’est le rapport reciproąue de ces radicaux. M. N emeth *4) a aussi 
formule cortaines reserves. Peut-etre cependant qu’il resultera 
quelque lu m ie re  du rapprocbement des mots suivants, cites par 
nos deux savants au cours de leurs rechercbes:

ni-gen ~  ne-gen, niken ~  nike 
ni-d- 'tordre, tresser’
ni-gi-ged ~  kalm. uc-gad (admis avec raison comme ge- 

rondif, bien que le verbe ni-gi ne se trouve pas actu- 
ellement en mongol).

nej: ne-j 'concorde’
ne-jis- 'concorde, unitę’ 
ne-j-de, ne-ji-de-ger 'tous’ * 25 * * 28 * *).

Si, dans le second groupe, on admet comme suffixe: j  ~  ji, les 
difficultes d’identification de ces deux radicaux disparaissent pres- 
que du coup. L ’on aurait les radicaux ni || ne et a cóte d’eux, les 
suffixes gi || ji.

M. S chmidt ’8) propose, pour nigen, une autre etymologie, le 
rapprocbant des vocables tongous: ńongon et ńoyu, 'premier’ et 
'anterieur’. De son cóte, M. R amstedt 2’) deduit le ma. et tong. 
emw '1’, du mongol emiine, 'devant’, 'anterieur’, etymologie adop- 
tee aussi par M. V ładimirtsoy !8). Les deux hypotheses frappeut 
par leur concordance; les Mongols, comme les Tongous, ont choisi, 
pour nommer 1’unite, des mots qui signifient 'anterieur’, seule- 
ment ils ne les ont pas tires de leur propre langue, mais d’un 
idiome etranger: les Mongols, du tongous, et les Tongous, du 
mongol. Malgre une coincidence si singuliere, ce qui fait reflechir, 
c’est la conception meme du mot 'anterieur’, qui semble plutót 
convenir a des numeraux ordinaux que cardinaux, ce dont nous 
avons justement des exemples (§ 47), Les Tongous emprunterent

2ł) N emeth, 560.
2S) Kowalewski recomrnande, dans son dictionnaire, de prononcer nejte,

ce que conseille aussi M. P oppe; dans la langue courante, nous avons: xalxa
nlte, kalm. ni:ln. n idar Q>*nej- ~ *nij-').

28) ScHMim, Negidal, 5.
” ) R amstkui, 5.
*•) Vł*dimirtsov, 154.
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aux Mongols beaucoup de noms numerami, mais qui etaient de 
veritables noms de nombres, et non des mots de sens rapproche. 
Des exemples certains d’emprunts inverses, nous n’en connaissons 
en generał pas. Aussi ne peut-on guere supposer que les hypo- 
theses ci-dessus se maintiennent, d’autant plus que, pour nigen, 
nous en possedons une autre, plus vraisemblable.

7. L ’etymologie du nom de nombre mongol %ojar, '2’, offre 
de considerables difficultes. MM. R amstedt et P oppe 29) ont bien 
constate qu'il appartient a 1’immense familie des vocables mongols 
et contient le radical go- >  %o-, mais sans pouvoir rien dire de 
precis sur la seoonde partie de ce nom numeral: -jar. Essayons 
cependant de lui chercher des equivalents.

Avant tout, il nous faut nous arreter aux mots eites par 
M. R amstedt: kalm. ydryw, yoryiż, 'doutant, indecis’, %orya^a 'dou- 
ter, etre indecis’. Le premier de ces mots presente un rapport 
evident avec le tlieme %ojar, mais dans les deux autres, nous avons 
le theme ^or-, qui n ’a pu resulter que de *%oyar.

Sur le plateau d’Amdo, le voyageur russe P otanin a notę,, 
cbez quatre groupes de Śirongols parlant un idiome mongol ar- 
chaique, les noms que voici pour le numeral '2’: gor, kor, kur, g a r30) 
(erreur probablement, pour yor). Un autre voyageur, M. M annekheim, 
transcrivit chez les Yogours la formę g u r 31 32), un troisieme, R ockhill, 
kuer, les missionnaires M ostaert et Smedt gór '2’ et góló 'a deux’ s-), 
et D ’Ollone, x u a 33). Comment nous faut-il comprendre toutes 
ces formes ? De toutes, la plus exacte est gór, car c’est la seule 
qui nous vienne de linguistes experts. Meme si l’on admet que, 
dans certains dialectes sirongols, la consonne mediale ait deja 
perdu sa longueur, c’est tout bonnement le resultat d’une reduc- 
tion, et ces formes doivent se deduire toutes de goyar. Dans la 
meme localite, M. M ałov a transcrit deux formes: yojor et yór.

11 faut enfin considerer le mo. yoyurunda ~  yoyurumda et 
ypyur (fdunda ~  dumda), le kalm. porada, orient. yórondur, 'entre,.

2e) R  m tedt, 5 - 6 ;  P"Ppr, 104—107.
” ) P..TAN. , TTO, II, 422.
S1) Mannekheim, 61.
32) Mostaekt-Smedt, XXIV, 151; XXV, 665. Dans les formes gór e t 

góló, les auteurs ne voient que la disparition de j  (665).
” ) D’Ollone, 174.
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parmi’. Dans M. P oppe s4) voit une formę prosecutive du
radical %o-, mais si c’etait vrai, nous aurions la formę %dyur < ; /o- 
yayttr, 'a travers’, analogique au kalm. doyur <j doyayur, 'par en 
bas’. En outre, ce mot ne serait employe qu’aupres de verbes 
exprimant le m o u v e m e n t ,  tan dis qu’aujourd’hui, il indique la 
p o s i t i o n  d’un objet entre deux autres. Aussi la seule conjecture 
qui s’impose est-elle, que nous avons affaire ici a la formę yo- 
yar >  yor.

Les exemples ci-dessus, puises pour la plupart a des dialec- 
tes vivants, confirment l’existence simultanee de deux themes de 
signification numerale:

yojar >  %8r, 
yoyar >  %5r,

d’ou se laisse detacher le suffixe -jar ~  -yar.
Dans ces themes, l’r finale n’est pas un son stable. Le theme 

yojar perd ce son dans les formes ordinales et collectives, dans 
la langue litteraire ainsi que dans tous les dialectes connus; quant 
au theme yoyar, on en a constate l’existence sans r, encore dans 
la formę cardinale du dialecte des Santa (Mostaeet et Smedt, 665), 
ainsi que dans le dialecte etudie par d’Ollone: q"a et m a ,  Cette 
dispansion de l’r, nous la trouvons evidemment aussi dans le vo- 
cable kalm. ydmsta, bayit yóe/«s/<2 'age de deux ans’ (R amśtedt, 6; 
P oppe, 107; V ładimirtsov, 280; RO IV, 109).

Ce ne sont pas des themes isoles. M. P oppe a compose une 
longue listę de themes, genetiquement lies au nom de nombre en 
question. Les plus immediatement lies sont, parait-il, les suivants:

a) yo-ji-, dans yo-ji-na™} 'derriere’, y o -ji- tu ,  'posterieur,
suivant’.

b) yo-gi-, dans 'tard ’, 'tarder’ 86). * 3

3ł) Poi PK, 107.
3S) M. P ophk considere ce m ot comme le dat.-loc. du substantif yojin  

(p. 107); mais en realite, nous avons ici un adverbe, construit a l’aide de la 
finale -na, pareillement a yada-na, dotu-na, doru-na. emii-ne et autres (vid. 
RO  V, 87); les radicaux de ces m ots n’existent pas, en ta n t que mots in- 
dependants.

»•) Ce them e ne se trouve pas sur la  listę de M. P oppe. Voir aussi le 
mot chez M V ładimibtsov, p. 271.

Rocznik Orjentalistyczny. 11
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c) %o-s-, dans %o-s, 'paire’, %o-s-ma-lpn, 'pair’.
d) yo si-, dans yo-si-ja-yad, 'a deux’ (c’est la formę du ge-

rondif, mais le verbe /o-sz-./a n’existe pas dans la lan- 
gue litteraire).

Les suffixes qui se laissent detacher des themes ei-dessus 
{-jar || -*yar, -ji || -s ,| -s/) meritent une consideration spó- 
eiale: n’existe-t-il pas quelque parente entre eux? Ce qu’il faudrait 
etablir avant tout, c’est si la premiero paire n ’est pas liee au 
suffixe -ban ~  -yan ~  *-jan, dont il a ete question dans le § 3, et 
-ji || -%i, a d©s suffixes analogues, dans les themes lies du nom 
de nombre 1 (§ 6).

8. M. R amstedt s7) fit remarquer encore en 1907 que, dans 
la chronique mongole de 1240, on trouve le mot p rin  dans le 
sens de '2’. Ensuite, M. P oppe 3S) demontra que, dans la langue 
litteraire mongole, il existe plusieurs mots qui descendent, selon 
toute vraisemblance, du meme radical que fiirin, a savoir:

p-tuger  'deuxieme, compagne’ (ainsi se designent les
p-Zi 'petit-fils’ epouses d’un meme
%i-ci 'de nouveau’ mari).
p-śi-je  'tour, alternance’
pr-mu-da-sun  'corde’.

Enfin, le radical p r-  se retrouve dans le nom de nombre 
$ir-xon '12’, inscrit dans le glossaire juften que publia G rube 89) 
(§ 24).

Ce nom de nombre ~  p r -  possede, comme l’indiquent 
les mots prine  et ptuger, un i anterieur. Le mot p-śi-je  fourni- 
rait le meme temoignage, si l’on pouvait avoir la certitude que le 
mot litteraire a ete correctement transcrit, car A. P ozdnieyev par 
ex. parle constamment, dans les relations de ses voyages, de psa  
et psan. Si toutefois M. P oppe a raison, on peut alors se deman- 
der s’il a convenablement transcrit son dernier exemple: pr-m u- 
da-sun. II serait utile de dissiper ce doute, fut-ce en consultant 
les dictionnaires mongols, edites a Pekin au XVIII® s.; peut-etre 
alors quelques uns des exemples cites devraient-ils etre corriges. 39

” ) Kamstedt, 6—7.
” ) P op™, 109, 112-113.
39) G rube, Jućen, pp. IX, 34, 91; L aufer, K C sA, I, 114.
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Malgre ces legeres hesitations, on peut admettre comme cer- 
ta in  que, dans 1’ancienne langue mongole, il existait, a cóte de 
ftojar, encore un autre nom de nombre pour exprimer l’idee '2’, 
au theme ~  f»r-. Seulement, sous quelle formę l’employait-on?

Dans 1’ancienne chronique, nous trouvons firin, qui signifie: 
*2’. En comparaison avec les systemes actuels, on se rend compte 
immediatement que cette formę devrait appartenir au nom de 
nombre signifiant '20’, et non '2’, tandis que ce dernier nombre 
devrait etre rendu par la formę *firben ou *fijer. Nous nous trou- 
vons en presence d’une enigme, dont la solution est probable dans 
deux directions: soit %ojar et #orm rivalisant avec fir -  ont entraine 
une confusion d’idees, et firin, '20’, a perdu son sens premier, 
soit la formę s’en est modifiee, par suitę d’une evolution inte- 
rieure. Certains indices, dans les dialectes des Sirongols, nous per- 
m ettent de croire a la possibilite d’une pareille evolution. Selon les 
annotations de P otanin, dórben y  aurait donnę dereń, harban >  
Iwan, c’est-a-dire que i  w aurait disparu. Mostaert et Smedt40 *) 
rapportent la formę gumn, D ’Ollone — ku-ru-an, a-ruan 4|).

Le nom de nombre mongol en question possede, comme l’a 
deja notę M. P oppe, des correspondants dans les langues tongous:

ma. fw-we, furu, jucen |o,
tong. fur, for, d'ur, d'or, d'u, ou nous avons aussi evidem- 

ment les voyelles anterieures, bien qu’une transcription inexacte 
aux sources memes, ne permette pas toujours de le verifier.

Ce qui est surprenant, c’est qu’une formę presque identique: 
f u r  'couple’ a ete notee cliez les Sirongols, par les missionnaires 
belges 42).

Nous voyons ainsi que le mo. f i-  ~  fir-  repond au tong. 
f u  ~  fur, '2’, mais le sort en a ete tout different: chez les Ton­
gous, ce nom de nombre semploie couramment, tandis que chez 
les Mongols, il a disparu. Ce fait peut etre diversement commente 
et diverses conjectures peuvent etre emises sur 1’origine de ce 
nom de nombre. Mais, considerant qu’il se retrouve sous une formę 
presque identique chez tous les Tongous, et que eeux-ci se sont

40) Mosta kt e t Smedt, XXV, 668.
*■) D’Oli.one, 175.
4!) Mostaeki' e t Smedt, XXIV, 812.

11*
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partages, voila fort longtemps, en deux groupes principaux, nous 
devons en conclure qu’il a ete en usage des leur premier con- 
tact avec les Mongols et que, depuis lors pour le moins, il est 
demeure leur bien commun.

9. Dans les langues turques, on emploie pour '20’ une de- 
nomination assez singuliere, sous des formes diverses, parmi les- 
quelles, selon M. S amoIłovi£ qui suit en cela l’avis de Malimoud 
el-KACHGAEi, les plus pleines sont jigirmi et jigirma. Ce nom a d’au- 
tres formes encore qui m eritent d’etre notees: salar figirmc, kirg.- 
kaz. firma, osm. jirm i, yak. surba, soyot ć&rbj, 6uv. ęiram.

L ’origine de ce mot a ete discutee par de nombreux sayants, 
a commencer par S chott, et ils sont tous d’accord a voir dans la 
premiere partie le nom numeral turo iki (eki) '2’; par contrę, la 
seconde partie est diversement interpretee, sans que l’on soit en­
core tombe d’accord. M. E amstedt croit decouvrir, dans la seconde 
partie, le nom de nombre mongol arkan '10’, supposant ainsi que 
le nom de nombre en question se compose de deux mots, l’un 
turo, l’autre mongol. M. N emEth et ensuite M. P oppe ont suivi la 
meme opinion.

Si l’on confronte les formes des numeraux '2’ et '20’, telles 
qu’elles ont ete constatees dans divers dialectes, on est frappe 
par les circonstances suivantes:

a) Les formes de '20’ ont au commencement j, ou les sons 
apparentes $, c, s, ę; les formes de '2’ n ’ont pas d’element aux 
modifications analogues. II existe bien dans la langue des Tchou- 
vaches le mot ja gar, 'paire’, mais il se trouve en dehors des noms 
numeraux et constitue, semble-t-il, une exception unique.

b) Les formes de '20’ ont, soit g entre deux i (igi), soit 
l’abreviation z, resultant de la disparition du g et de la contrac- 
tion des deux i, changement frequent dans la langue mongole et 
bien connu aussi dans les langues turques. Par contrę, dans les 
formes de '2’, nous n ’avons en generał ni de g, ni de contraction, 
a l’exception de quelques dialectes rapproches entre eux, des Ka- 
ragas, des Ouriankhais et des Śors, ou le numeral '2’ se prononce 
igi ~  im. Cette circonstance est d’autant plus remarquable que, 
dans les noms de nombres sekis et togus, la consonne mediane 
sourde devient sonore dans de nombreux dialectes, relatiyement. 
Cela donnerait a croire que, dans eki —- iki, il se trouyait, deyant
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k, encore une autre cobsonne qui, avec le temps, s’est fondue 
avoc k. En effet, dans une serie de dialectes, nous avons deux 
k  au milieu, et dans les dialectes turcs sur 1’Amdo, meme sk (sa- 
lar selon P otanin, Ł adigin et M ałov, yogur ski, selon M anner- 
heim, sike selon P otanin). La variante iski a deja ete remarąuee 
par W. B arthold 48), mais nous ne la trouvons pas chez M. Sa- 
moIłoyić, dans ses recueils assez complets, parce qu’en generał, 
les dialectes turcs de l’Amdo ont echappe a son attention. Or 
donc, iki (eki) ne provient-il pas de *ik-ki (*ek-ki), ou de *ig-ki 
(*eg-ki)1 Le rad i cal *ig- se laisserait rapprocher du 6uv. fagar, 
mais les vocables mongols - mandchous ikiri ~  ikire exigent *ik-. 
Une pareille contraction ou monophtonguisation est frśquente 
dans les langues turques 4‘).

Toutes ces circonstances amenent a conclure que le rappro- 
chement des mots pour '2’ et '20’ est fort incertain, et qu’il faut 
ehercher une autre etymologie.

Cette nouvelle etymologie, S chott en a fait entrevoir la possi- 
bilite des 1870 46). C’est alors qu’il mit en regard, en passant, le 
turo '20’, avec le tong. '2’ et le mo. $ir-yu-yan '6’. R adloff 46) 
fait mention de ce rapprocbement en 1882, mais personne, jusqu’a 
present, n ’en a tire parti, sans doute par manque de chainons 
intermediaires. Aujourd’hui, ce chainon serait peut-etre le mo. 
%i- ~  f/r-  '2’: l’on peut se demander s’il ne correspondrait pas au 
turc jigir- ~  jigir-. La premiero consonne et la derniere se repon- 
dent parfaitement. La formę tongouse explique d’ou vient U en 
yakoute; mais le mo. i  medial peut-il correspondre au turc igi 
Nous nous heurtons ici a une difficulte sórieuse, car, dans des 
cas pareils, nous devrions trouver aussi en mongol une voyelle 
longue, ou bien son ancien equivalent: igi. Mais il y  a plusieurs 
circonstances a considerer ici.

M. V ładimirtsov 4’) a fait remarquer que Porthographe mon- 
gole ne distingue point une certaine categorie de voyelles longues 
■qu’il appelle, pour cette raison, demi-longues. Cela arrive, le plus * 4

**) Zapiski, X V II, 1. 4, p. 173, n. 3.
“ ) Cf. W. B ang, B r ie f N, 17—18.
‘8) Schott, Studien, IV (1870), 310.
4S) R adloff, Phoneiik, 183.
•*’) VlAI>1M1BT6OV, 251—254.
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souvent, dans les elements morphologiques, par ex. dans la finale 
du conditionnsl basu (xałxa -was, kalm. wasa). Mais cela a pu arri- 
ver aussi dans les radicaux; par ex., le mo. ow, 'annee’, se pro- 
nonce dans 1’Amdo, selon le temoignage unanime de P otanin e t 
de R ockhill, huan ou fuan  (a cóte de hori), pouvanfc avoir ainsi 
un o demi-long.

Un phenomene pareil se laisse remarquer en comparant di- 
vers vocables mongols avec leurs correspondants dans d’autres 
langues:

mo. do-r-ben '4’, yak. tuort, salar dóbt (Ł adigin), óuv. ta wał; 
mo. on 'annee’, turo on, '10’ karagas on, kaSkai (R omaskievió) un,

yak. uon-,
mo. s/ra 'jaune’, uiyur sany;
mo. yar 'main’, tong. waZa;
mo. yada 'rocher’, tong. xadar.

II n ’est donc pas impossible que dans le mo. $i- ~  fcir-, ii 
n’y ait eu aussi justement une voyelle demi-longue qui est appa- 
rue plus distinctement sur un fond etranger; en effet, selon Castren 
et M. P oppe, dans les dialectes tongous, ce nom de nombre pre- 
sente au milieu une voyelle longue: far. Le theme fZr- a donc 
pu passer chez les Turcs sous la formę de %ir-, et s’y  developper 
en $igir-. Ici il faut faire l’observation que, dans l’un des dialec­
tes turcs, le tchouvache, la longueur de la voyelle n ’est pas expri- 
mee: fZram.

On peut cependant, a cóte de ces modifications phonetiques, 
se representer aussi l’evolution morphologique. Nous avons vu 
ci-dessus que, pour le mo. yojar, rival heureux de fZ- ~  %ir-, on 
peut degager, a cóte des themes %o- ~  %or-, d’autres themes pa- 
ralleles: ypjar yoyar. II est donc possible que. sur le terrain 
mongol, a cóte de $i- ~  %ir~, se soient formes aussi *$ijir ~  *$igir, 
et que cette derniere formę justement ait trouve asile chez les 
Turcs, tandis qu’ailleurs, ce sont les modifications plus breves qui 
se sont fixees. Quoi qu’il en soit, cette hypothese-ci permettrait, 
sous telle ou telle formę, d’expliquer les modifications du nom 
numeral turc '20’.

Reste encore a examiner la finale de ce nom de nombre, 
dotee de formes diyerses: mi ~  ma ma ~  m ~  ~  bi. Si l’on
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admet que le theme soit d’origine mongole, il convient de cher- 
cher, pour la terminaison, un correspondant mongol. On pourraib 
suivre iei les traces de M. jEŁamstedt dans le sens du mo. karban 
et eonjecturer que %ir- ~  *$igir s’est uni avec karban deja sur le 
terrain turc, produisant *%lgirben >  gigirme et tous les autres 
changements. Mais rien ne permet d’affirmer que les Turcs em- 
ployaient arkan pour exprimer le nombre '10’. Tl y  aurait encore 
une autre voie, non exempte aussi de diffioultes. Comme il a ete 
dit plus łiaut, la formę *%irben, soit autrement *$igirben, pour 
designer '2’, a pu prendre naissanee deja sur le terrain mongol, 
et passer chez les Turcs justement sous cet aspect, mais avec 
une signification modifiee.

II existe donc deux eventualites. D’une part, l’on ne pren- 
drait en compte que la seule formę mo. *$irben, soit autrement 
*$igirben, dans le sens de '2’, en conjecturant que chez les Mon- 
gols, elle aurait change son aspect en fii/rin, pour disparaitre en- 
suite, tandis que chez les Turcs, elle aurait change sa signification 
en '20’, et serait demeuree jusqu’a nos jours. L ’autre eventualite 
est qu’il aurait existe deus noms numeraux: %irben gigirben '2’ 
et girin '20’, mais en ce cas l’un et l’autre auraient change de 
signification; et, tandis que le premier, avec le sens de '20’, 
aurait passe chez les Turcs, le second, avec le sens de '2’, serait 
demeure quelque temps chez les Mongols.

Laquelle de ces deux eventualites a-t-elle le plus de vrai- 
semblance, et toute cette hypothese, nee d’une observation jetee 
par S chott en passant, a-t-elle en generał quelque raison d’etre? 
l’avenir nous le demontrera. Ce qui n’est pas douteux, c’est que 
la formę mo. girin, ainsi que la formę turque jigirmi, ont subi 
de curieuses destinees.

10. S’il existe des doutes serieux quant a l’extension du nom 
de nombre gir || '2’ sur toute 1’śtendue du domaine altaique,
il ne semble en exister aucun a ce que ce role honorable ne soit 
echu au nom numeral '4’: mo. dórben, turc tort, ma. dujin, tong. 
digin. Ce que l’on peut se demander, c’est si tous ces mots posse- 
dent un bien commun altaique, ou si nous n ’aurions pas affaire 
a des emprunts, tout anciens qu’ils soieut?

Avant tout, il faut commencer par disxiper certaines hesi-
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tations relatives a la prononciation de la formę mongole de ce 
nom numóral, en rapport avec celle de son voisin, '3’.

Pendant longtemps, les mongolisants, suivant les indications 
du dictionnaire de K owalewski, prononęaient les noms litteraires 
des numeraux '3 et 4’: yurban et durben-, mais de nos jours, se 
basant sur la langue litteraire des Oirates, sur d’anoiens documents 
mongols et sur les • dialectes contemporains, ils ont adopte la pro­
nonciation yurban et dorben. De plus, ils ont observe que ces 
noms ont herite les voyelles m et o de l’epoque pramongole, et 
que les deyiations qui s’y sont manifestees dans differents cas 
(plutót dans le premier numeral que dans le second), et qui ten- 
dent a transformer ces voyelles en o et ii, sont de creation ulte- 
rieure. La question a etś explicitement traitee par M. V ładimik- 
tsov 48), qui fu t a meme de yerifier l’existence de pareilles devia- 
tions des le XIII® s. Ses conclusions se pretent a certains deve- 
loppements.

Dans les dialectes mongols contemporains, les deyiations,
principalement en ce qui concerne le numeral dorben ~  durben, 
sont plus frequentes qu’il ne resulte des recherches de M. V ła-
dimirtsov 49):

Moghol Yogur Dahur Buriat Xori-Bur.
(R amstedt) (P otanin) (IvANOVSKl) (Castren) (B,udnev)
3. yurbon gurban gurba gurban gurba (»)
4. durbon durben durba durbon durbStgt').

Ensuite, les formes que presente le numeral '4’ chez d’autres 
peuples, jettent sur cette question une curieuse lumiere. Les peu- 
plades turques ont tort ~  Aort, et seuls les groupes turcs liabitant 
sur la Volga moyenne, dans l’Oural et en Siberie occidentale, pro- 
noncent tiirt diirt. C’est par contrę l’inverse chez les Tongous: 
chez ceux du nord, nous trouvons en majorite digen, ce qui donnę 
\dH- <  mo. ]fdó-, chez ceux du sud — dujin, ou egalement \du -  <  mo. 
\jdu-, et seulement dans dexi ~  dóxi, nous avons \do  <  mo. Ydd.

Enfin le vocabulaire jućen donnę les noms de nombres 
yor%on '13’ et durxon '14’, qui temoignent de ce que l’evolution

,s) Vładimiktsov, 159--166.
49) pp. 159—163.
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y  a amen© 1’apparition de voyelles tout a faifc autres que celles 
que l’on considere comme primitives. Le meme resultat se laisse 
remarquer dans plusieurs dialectes contemporains:

Śirongol d’Ou-yang-pou Bargu-Bur. Dahur Dial. orient.
(P otanin) (IvANOVSKl) (P oppe) (R udnev)
3. guran yorbo goarwa garrwan, gurwan
4. dereń durbe durw8 durwen, dórwen

30. xoćin gosi ffoii gosi(n)
40. tiicin dus'e duci duci(n).

Toutes ces donnees permettent de faire remonter loin, au
dela du X III0 s., l’epoque ou ont apparu les deviations dans le 
caractere des voyelles en question. II devait exister deja une cer- 
taine differenciation entre les dialectes mongols dans les temps 
recules, ou les Mongols entrerent en contact aveo les Tongous.

11. Nous nous sommes deja occupes ci-dessus du rapport 
qui existe entre les formes mongoles et tongouses du numeral '4’: 
il se base sur un emprunt. Toutes les formes tongouses se laissent 
aisement deduire du mongol, et ce qui entre iei en compte avant 
tout, c’est la variante aveo le radical dii. Pour illustrer cet etat 
de choses, je vais rapporter les variantes tongouses les plus im- 
portantes des noms de nombres lies entre eux: '3 et 4’.

Tongous septentrionaux.
'4’ de-yin, di-yin, di-gin, di-gen, di-gin, di-gen, di-gin. 

Tongous meridionaux.
'4’ jucen ma. du-jin, mandehou a 1’embouchure de la Soun- 

gari tu-je, goldi du-jin, olća du-ji, oroć du-i (Schmidt), di (L eonto- 
vić), samar du-jin, du-ji (Schmidt).

Au meme groupe appartiennent, parmi les Tongous septen- 
trionaux, les Lamoutes d’Anad'ir, qui ont du-gun.

Tongous meridionaux.
'40’ jucen de-hi, ma. de-xi, ma. a 1’embouchure de la Soungari 

łij-hi, goldi do-xin (Schmidt), dó-hi, di-xin (Maximowicz), olća dó-i 
(S chmidt), dó-hi, tóxxi (Maximowicz), samar dó-xi.

Donc nous avons, pour ainsi dire, trois courants qui ont en- 
traine les diverses formes du mot mongol: di-gin (<j |/<tó-), du-jin
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« |^żT-) et de-xi (<  f^db-), avec un partage territorial bien m ar- 
que. Entre ces courants, il devait y  avoir des ecarts chronologi- 
ques considerables, en rapport avec l’epoque ou les differents 
groupes des Tongous entraient en relations avec les Mongols. L a 
clarte du tableau rapporte ci-dessus se complique jusqu’a un cer- 
tain point cbez les Solons: ils appartiennent au groupe septen- 
trional et ont, neanmoins, le numerał '40’ meridional, a cóte du 
'4’ septentrional, ces deux noms de nombres ayant adopte, chez 
eux, des formes assez rapprochees. Voici ce qu’a transcrit I va-
novski de la bouclie de representants de divers groupes solons

S* S« S7 S® S lł
'4’ digen degiń dnń diyin deyin

'40’ deyi deyiń dexi dekin deyi.

Mais la transcription peu exacte ne permet pas de s’orienter avec 
precision.

12. La relation du mo. dorben au turc tort ~  dort est moins 
claire, bien que M. N emeth 6o) fu t le seul qui fit objection a iden- 
tifier les radicaux dans ces mots. II s’en rapportait a la loi pho- 
netique formulee par lui-meme, selon laquelle le turc t  ~  osra, d  
correspondrait au mo. s, tandis que nous avons ici mo. d. Malheu- 
reusement, cette loi s’est trouvee depourvue de fondements soli des; 
MM. R amstedt et P oppe Pont yigoureusement contredite * 5l)> si bien 
que M. N emeth renoncera probablement a la defendre. La formę 
tchouvacbe tawat, et 1’yakoute tuort, qui l’inquietaient aussi, ne 
peuvent interyenir qu’en faveur de l’existence d’un ancien nom 
de nombre chez les Turcs, si l’on admet comme prouve que le 
prototurc possedait des voyelles longues. Je  n ’ai pas 1’intention 
de deyelopper cette question; seulement, je ferai remarquer que 
le meme nom de nombre nous fournit l’exemple d’un phenomene 
different. En effet, chez les Salars, on a notę dans les annees 
1886—1891 les variantes que voici du nom '4’: tort (P otanin), dóót 
(Ł adigin), tite, tućt (R ockhill). Voila donc des formes rapprochees 
du tchouvache, mais qui en realite se sont produites independam- 
ment et il n ’y  a pas longtemps.

60) N kmeth, 561, 562.
5l) Bullet. Ac. Sc. de Russie, Leningrad 1921, NN 12—18, p. 306; K S zr 

XIV (1913), 211.
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Personnellement, je serais porte a considerer le rapport des 
formes turques aux mongoles plus ou moins comme celui des for- 
mes tongouses aux mongoles. Probablement, le nom prit naissance 
sur le terrain mongol, puis il se repandit, d’abord chez les Turcs,. 
ensuite parmi les Tongous. Ni ici ni la, le radical ne subit de 
changement fondamental, et c’est precisement la ce qui merite une 
consideration particuliere.

13. En 1907, M. R amstedt 52 * * *), ayant emis l’hypothese que la 
creation des noms numeraux ałtaiques devait etre en relation avec 
1’action de compter sur les doigts, souligna 1’importance que de- 
vaient avoir dans ces langues les numeraux 5 et 10; en nieme 
temps, il demontra combien il etait facile de changer le sens de- 
'10’ en '100’ et inversement. M. P oppe 6S) precisa plus exactement 
ces remarques, confrontant de sa part les noms de nombres '5’ 
et '100’, et aussi le mot mo. toya, 'nombre’.

Afin de motiver leur raisonnement, les deux savants rappro- 
chent le nom mongol de '5’, tabun, avec les vocables turcs taban, 
tabaq, tabaqaj, qui signifient 'semelle de pied ou de chaussure’, 
ou bien aussi 'paume’ de la main. M. N emeth 64) ne contredit pas 
cette etymologie, seulement il observe que le mot 'semelle’ n ’a 
pas pu obtenir le sens de '5’ deja dans la pralangue commune. 
M. P oppe s’est rendu compte ici egalement d’une certaine difficulte, 
et s’est charge de prouver que les Mongols se servaient aussi, dans 
le sens de '5’, du mot yar, 'main’.

Dans ce but, M. P oppe a profite du renseignement fourni 
par M. .R amstedt 56) que, chez les Mongols afghans, les femmes 
et les enfants disent quelquefois yar, 'main’, dans le sens de '5’. 
Cette faęon de parler leur fut sans doute imposee par le »tabou« 
obligatoire pour les femmes mongoles. Pour remplacer les mots 
interdits, elles en emploient d’autres de differentes provenances. 
Quelque tradition pouvait presider a leur choix, ou quelque em- 
prunt etranger, ou un souvenir apporte de la maison patcrnelle, 
ou enfin 1’ingeniosite de 1’esprit fóminin. Les noms de nombres-

52) R amstedt, 9—11, 18, 20, 22.
»’) P oppe, 110—111, 117.
M) N emeth, 562 -563.
ss) Ramstedt, hlogholica, 60.
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aussi peuvent etre mis a 1’interdit; on connait des exemples 
d’echange contrę des definitions qui les remplacent chez d’autres 
peuplades mongoles encore, comme les Kalmouks sur la Volga, ou 
M. Oćieov a transcrit trois definitions de eette espece:

au lieu de: on dit:
'4’ dorwn yurwnasa ulu (yurwnas!lil) 'plus que 3’
'8’ ndmn dołanUsa ulu (dolanas’lU) 'plus que T

'10' arwn xojr tawn 'deux fois 5’68).

II se peut donc que 1’emploi du vocable yar, comme nom de 
nombre, resulte non d’une tradition, mais tout bonnement de l’ima- 
gination des femmes mongoles. Aussi est-il difficile d’attacher de 
1’importance a l’exemple avance par M. P oppe, d’autant plus que 
tous les Mongols, sans excepter ceux de 1’Afghanistan, se servent 
du nom tabun, et les motifs qui auraient pu faire remplacer le 
mot 'main’ par 'semelle’, en admettant la possibilite de cette hy- 
pothese, demeurent a vrai dire fort obscurs.

14. Le mot tongous pour 'o’, tonga ~  tunga, M. E amstedt 67) 
le fait venir du mo. tabun. M. N emeth critique la bardiesse de 
cette conjecture, pretendant que ces deux mots n ’avaient pu se 
differencier au point de posseder des suffixes differents. L ’argu- 
ment a sa raison d’etre, mais M. N emeth se trompe sur le fond 
meme de la question, aucun des vocables cites ne possedant de 
suffixe, car ils ne constituent que des variantes phonetiques d’un 
meme theme.

Le nom de nombre mongol tabun '5’ s’est largement re- 
pandu dans le monde altaique, revetant les formes les plus diverses:

mo. tabun, tabtayar,
khitai t ’ao,
sirongol fa n  (potanin), ta-kong (L ’Ollone),
dahur tawan, tangun, taayu, tayu (Ivanovski), tati, (P oppe),
tong. tongan, tonan, tonan, tongoń,

tońga, tona, tońna, ■ 
tuwgan, tunan,

se) HaBhcTiH P. K omht. p,jm nayieuia Cpe^Heii H Boctohhoh Asia, MapTt 
1910, No. 10, pp. 74—75.

•’) Ramstędt, Zahlworter, 12.
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tuńga, tunci, tuvya,
tonśa (G erstf.), tungja, tonja (2 dernieres formes selon 

~Vocabularia), tanja (tunja? P atkanov),
solon — manegir torowy a, oroneo tuangan, olóa tuńga, ton%a, 
goldi toinga (P oniatowski).

En outre, le meme radical se trouve dans:

'15’ jućen tobuyon, 
ma. tofoyon, 
goldi toókoir,

'50’ solon — manegir tananyi, butxa tuanyi,-, 
'100’ jućen, ma. tangu,

goldi ussur. toa (P atkanov), 
solon tuangen',

'de 5 ans’ kalm. tułn, manegir tawłan 'de 4 ans’ 58).

Enfin, eitons les changements que subit le vocable mongol 
toya, 'nombre’:

'nombre’ mo. litt. 
tong.

'compter’ mo.
tong.

toya, dialectes to, ma. toon, 
tanun.
toyała, goldi tausangu, 
tan (avec differents su£fixes).

Cette listę temoigne que les mots mongols tabun '5’ et toya 
'nombre’ possedent, deja sur le terrain mongol, des modifications 
tres procbes entre elles 59) et que, dans les dialectes tongous, ils 
ont acquis encore une signification: '100’, leurs formes devenant 
encore plus rapprochees, au point que toutes les trois significa- 
tions ne se differencient que selon les dialectes.

L ’extension extraordinaire des mots en question, chez les 
Mongols et les Tongous, force a se demander, s’il n ’y  en aurait pas 
de traces aussi dans les langues turques. M. R amstedt 60) croyait 
y  rattacher naguere la provenance du nom de nombre turc to-quz 
'9’. Peut-etre bien aussi que le systeme meme de compter cinq

*8) Maack, Am ur, vocabulaire, p. X II. 'De 4 ans’, au lieu 'de 5 ans’ 
que l’on attendait, vient probablenient de la faęon de compter l’ag e ; chez 
les Mongols p. ex., on ajoute ordinairement, aux annees ecoulees, 1 an.

S9) Schmidt, OlCa, 282—3, 286.
’°) Ramstedt, 17.



1 7 4 WŁADYSŁAW KOTWICZ

par cinq (turc bes) a trouve un echo chez les Turcs, comme l’a 
rappele H alevy 61). Qui sait meme si le suffixe -mis, dans les noms 
de nombres turcs alt-mis '60’ et jet-mis '70’, n’etait pas une va- 
riante du nom de nombre bes '5’ precisement ?

15. Nous avons dit que, dans le monde tongous, on rend 
le nom numeral '5’ par le mot twoga avec ses nombreuses varian- 
tes, de provenance mongole. Dans deux cas seulement, nous ren- 
controns d’autres mots: chez les Joutchens śun-$a et chez les Man- 
dchous sun-$a. A cóte d’eux, on trouve les noms qui signifient '50’, 
unis sans doute aux precedents, mais consignes deja chez de nom­
breuses tribus en jufien, ma., solon et olfia: goldi śusai, soze
et sosi, samar sosai et ma. a 1’embouchure de la Soungari su-śd. 
L ’origine de ces mots n’est pas claire. Avant tout, la question se 
pose si reellement les noms de '5’ et '50’ sont apparentes entre 
eux, comme ils en ont l’air au premier coup d’oeil, et quelle est 
la formę veritable du radical. En guise de reponse, nous allons 
rapporter ces mots dans l’ordre ci-apres:

jufien śu-n-%a goldi śu-sa-i
„ jufienma. su-n-za autres

samar so-sa-i 
goldi so-si

Evidemment, nous avons ici deux paires de themes corres- 
pondants:

su- ~  sz<-
SU - ~  SO-.

L ’entrelacement reciproque de ces themes semble prouver 
qu’ils se deduisent tous du meme radical: su- ou sw-. Ce qui fixe 
encore 1’attention. c’est que la deuxieme partie des mots precites 
differe aussi pareillement: $a ~  sa. II est donc possible d’admettre 
que, primitivement, il y  avait ici une alternance de voyelies sif- 
flantes et chuintantes. En tout cas, de meme que M. P oppe 62 ), je 
croirais invraisemblable la parente entre ces noms et le tunga 
tongous; je suis enclin a supposer que śun%a et susai sont des

su-sa-i ma. (Soung.) su-śd

«■) K S z , I I  (1901), 14.
««) P uppk, Tungus, 313, 319.
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residus de 1’ancien systeme tongous, qui ont resiste avec succes 
aux influences mongoles. De plus, la finale /, dans susai, peut 
utrę rapprochee des -ni ~  -»j, dont se servent encore de nos jours 
les Tongous pour former les dizaines avec des unites (§ 30).

16. Le nom de nombre mongol fZr-yw-yaw '6’ possede une 
construction compliąuee et voila longtemps que les savants s’ef- 
forcent a l’expliquer. Mais on ne peut pas reconnaitre de variete 
dans leurs efforts, car ils partent tous de la conception emise par 
W . S chott 63) encore en 1853. Laissant de cóte la terminaison 
-yan, S chott considerait que le reste du mot etait soi-disant com- 
posś de deux noms de nombres: gir '2’ et yw '3’, rapprocliant le 
prem ier du mot turo jigirmi. Cfaurait etó ainsi 1’union d’un ele­
ment turc et d’un autre mongol, donnant ensemble 2 X 3 .  Cette 
conception fu t appuyee par W. R adloff ’4), en 1882. Elle fut de 
meme admise sans reserve par B. L aufer 6S 66 * *), deja en 1921. P ar 
contrę, M. R amstedt fi6) eprouva certains doutes et, bien qu’en prin- 
cipe, la conjecture de S chott lui parut possible, il prefera, quant 
a  lui, considerer le theme giryu- comme indivisible. Enfin le der- 
nier investigateur, M. P oppe ®7), renforęa considerablement la con­
ception de S chott, en demontrant que n ’etait pas un element 
turc, mais le nom de nombre mongol '2’ (§ 8) et, avec cette cor- 
rection, il 1’accepta pour absolument certaine.

Une investigation plus serree de l’hypothese S chott- P oppe 
suggere pourtant une serie de soupęons.

a) Parmi les noms de nombres altaiques de la premiere di- 
zaine, il n’existe aucun exemple de pareille etymologie.

b) Le rapprochement des mots '2’ et '3’ peut donner, non 
seulement 2 X 3 ,  mais aussi 2 -j- 3. La premiere eventualite offri- 
rait plus de certitude, si le nombre trois etait employe dans le 
monde altaique comme unitę de calcul, ce qui ne s’est pas mani- 
feste jusqu’a present. M. R amstedt e8) a constate, il est vrai, que 
'9’ sert parfois de telle unitę, et qu’il se compose pareillement de

63) Schott, Zahlwort, 11.
•*) R aki.off, Phonetik, 183.
•*) L aiffr , 114.
66) R amstkut, 14.
” ) Popt-E, Mong. tisl., 112 -114.
•8) R amstedt, 17.
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3 X 3 ;  neanmoins, pour designer '9’, on se sert de mots qui n ’ont 
rien de commun avec '3’.

c) Si, pour former le nom compose, on a utilise la formę,
plus breve yw-, au lieu de yur-, il n ’est pas clair pourąuoi le se- 
cond numeral possede la formę plus longue puisque dans
les autres mots derives, Fon trouve pour la plupart la formę 
breve

d) Tandis que gir- '2’, comme nous l’avons vu plus baut, 
possede une voyelle anterieure, entrant dans la composition 
du numeral gir-yu-yan, a la voyelle 'i posterieure.

e) '2’ possede, dans les langues tongous, un eorrespon- 
dant avec le son initial tandis que gir-yu-yan a passe dans 
les langues tongouses avec le son initial n ~  ń\ juóen ni-xun, 
nul-xon, ma. ni-n-gun, ni-n-gu, tong. ni-D-gun, ńu-w-gun, nu-ń-gwn, 
nu-mm, ńu-liun, ńu-gun etc. Tous ces mots, comme l’a deja cons- 
tate M. R amstedt, possedent des voyelles anterieures, mais cela 
fut probablement determine par la disparition graduelle de la diffe- 
rence entre i et «. Les changements de caractere dans les voyelles 
sont d’ailleurs connus dans d’autres cas, par ex. mo. yuruyun,. 
'doigt’ || ma. J i m  || tong. neró. urugun et vice — versa: mo. kii- 
ciin 'force’ || ma. yusun. De 1’autre cóte, nous trouvons f/r- || giir- 
'2’ dans le mot mandchou goryon '12’ (§ 24) qui possede les voy- 
elles posterieures. Les rapports sont donc assez compliques, mais 
quoi qu’il en soit, la difference dans la maniere de traiter les 
deux gir- et ^«r-, sur le terrain tongous, est suffisamment evidente.

Nous arrivons ainsi a constater, dans la langue mongole, 
l’existence de deux radicaux: f /r-  '2’ et gir- '6’, lesquels, primiti- 
vement, devaient etre nettement distincts; ce ne fu t qu’avec le 
temps que la difference dut s’effacer sur le terrain mongol, ce 
qui y  determina sans doute la disparition de gir- '2’.

Bień que, a l’exemple de M. R amstedt, on puisse ne pas 
attacher une tres grandę importance a la difference entre le mo. 
gir-yu-yan et le ma. et tong. ningun, au point de vue du caractere 
des voyelles, cela ne peut neanmoins pas empecber de faire de 
nouvelles tentatives pour elucider les mots en question. Cette ten- 
tatiye, M. S chmidt 69) l’a entreprise il y  a peu de temps. Partageant

69) Schmidt, Negidal, 5, 28.
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evidemment l’avis que les peuples altaiques se servaient autrefois, 
pour compter, du systeme de cinq par cinq, il met en regard, 
d’une part le ma. ningun '6’ et le ma. ningu 'sommet, surface’, et 
d’autre part, le mo. nigen '1’, supposant ainsi qne '61 est une unitę 
au dessus de '5’, c’est-a-dire que c’est le 'sommet’ de '5’.

Nous voici donc en presence de deux hypotheses relatives 
a la provenance du numeral ni/ngun". selon M. P oppe, comme nous 
l’avons deja vu, il se deduit, par jiryuyan, du nom de nombre 
mongol '2’; selon M. S chmidt, il descend du nom de nombre mon- 
gol '1’. Cette contradiction jette evidemment une ombre sur l’une 
et sur l’autre de ces conjeotures et l’on ne peut que regretter 
que M. P oppe, ecrivant plusieurs annees apres M. S chmidt, ait 
passe sa theorie sous silence, se contentant de declarer brievement 
que le mo. nigen ne possede pas de correspondants dans les lan- 
gues de la meme familie; tandis que M. S chmidt a precisśment 
notę, pour nigen., le correspondant tongous ńongon (ńongu), eta- 
blissant ainsi urt enchainement: tong. ńongun || ma. ningu || mo. ni­
gen et enfin ma. ningun. Personnellement, je n’ai pas confiance 
dans les theories de M. S chmidt (cf. § 6).

17. Pour '8’, toutes les peuplades tongouses emploient diver- 
ses variantes d’un seul et meme nom:

'8’ ma. jaqun, goldi jdkpun, jakfun, japkun, samar, olóa jakpu, 
oroó japu, jaku  (S chmidt), jappu (L eontovi6), ma. a 1’emboucbure 
de la Soungari cakoi (G ebstfeldt), tong. jakpun, jap kun.

Laquelle de ces variantes est-elle la plus ancienne? Celle 
qui le parait, c’est la variante tongouse japkun, les Tongous ayant 
en generał le mieux conserve les anciennes formes. Du tong. japkun, 
s’est formę, d’une part, le ma. jućen jaqun (cf. tong. japka  'bord', 
ma. jaqa\ par omission de p, et d’autre part, le goldi jakpun  et 
autres variantes, par metathese de p  et k.

18. Quant a la provenance du nom mongol de nombre naj- 
man '8’, MM. R amstedt et P oppe 7#) sont d’accord pour la declarer 
obscure, ne trouvant rien d’analogue ni dans la langue mongole, 
ni dans le tongous. Ce nom se fait encore remarquer par ce que, 
contrairement a 1’orthographe courante, les Mongols l’ecrivent ha- 
bituellement, non pas najiman, mais naiman (apparemment en con-

” ) R amstedt, 17—18; P oppe, 115, 
Rocznik Orjentalistyczny. 12
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formite avec najan '80’). Considerant toutefois que -m m  est une 
finale, ne peut-on se demander si j  ne joue pas le role de suffixe 
(ji), analogi quement aux mots ne-j et ne-ji-s (§ 8)?

19. De menie, ces sayants tiennent pour obscnre 1’ótymolo- 
gie du numeral jisiin  '9’, a cóte duquel se trouve jeren '90’. L ’un 
et l’autre seraient portes a deduire le radical de ces mots du pro- 
tomongol *jiz ou *jiiz. Mais ce qui parait trancher la question, 
c’est la formę sous laquelle les Tongous ont emprunte ce nom de 
nombre. Parmi les nombreuses variantes, la formę dominantę est 
jegin, jigin  et, sur cette base, il convient d’admettre comme radi­
cal ji- ~  je--, s et r sont probablement des suffixes, comme ceux 
dont il vient d’etre question (cf. § 5).

M. R amstedt 71) a mis en regard le mo. jisiin  '9’, {jeren '90’), 
tong. ujun '9’, turc. juz  '100’ et, decouyrant entre ces mots une 
parente, malgre la difference de signification, il y  voit un bien 
altaique commun. M. N źmeth exprime quelques doutes 72), mais 
M. P oppe partage 1’opinion de M. R amstedt, s’en teferant pour sa 
part a la formę jurS(v) '90’, transcrite par lui chez les Dabours 
de Khailar 7S).

La plus ancienne formę du nom de nombre tongous est rap- 
portee par che, comme uje (woo-ya dans la transcription 
de W ylie) 74). Les dialectes contemporains possedent de pareilles 
yariantes: ma. lamut ujun, ma. a 1’embouchure de la Soungari ujen, 
goldi samar olća oroó huju (xuju). Ces yariantes perm ettent de 
supposer que, si ce radical avait un correspondant en mongol, 
celui-ci aurait le son de *ąuju >• yuju, mais non ji-.

Dans le nom de nombre turc '100’, on a constate les yarian­
tes principales que voici: juz, %iiz, ciiz, siis, auxquelles deyraient 
repondre, en langue mongole: *$iir ou *%ir.

Aussi est-il difficile de considerer que la question soit de- 
cidee, et cette decision ne peut etre influencee par le fait que

71) R amsteot, 18.
7S) N emeth, 564.
” ) P oppe, Mong. Ćisl., 115; Dahur, 143.
7<) Les mots jufien de K in  clie ont ete inseres dans le trayail de A. W ylie, 

Translałion o f  the T s ’ing - w a n - k ’e -m ung  (Shanghai 1855), p. LXXX. Cf. 
1’article de C. de H ablez, Niu-tchis et M andchous (JA, Fevrier-Mars 1888, 
pp. 220—249), ou ces mots se trouyent reimprimes (Le m ot w u-ya  est re- 
produit p. 229).
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nous avons, chez les Dahours, jiirS '90’ (a cóte de jis£  '9’), chez 
les Solons jóran, jiran, jeren '90’, chez les Tongous du bassin de 
de la Haute-Angara ju-jin  '9’. II faut avoir presentes a la me- 
moire, non seulement les voyelles, mais aussi les consonnes.

20. Pour completer le tableau inscrit au § 5, nous allons 
presenter ici une listę complementaire des themes de quelques 
noms mongols d’unites, en detachant les suffixes, selon les obser- 
yations contenues dans les paragraphes precedents.

1. w/- ~  ne- — nej ~  ne-ji- ne-ji-s —

2. X°- %o-r- %0-ji-tu %o-s (turc qo-s) %o-śi

%0-ja- • %o-ja-r
*%o-yar — — —

gi-r- — — —
2. fi- *gi-gir — — —

*gi-jir (^gi-ji- ?) — —
8. *na- — na-j----*na-ji — —
9. j i-  ~  je- je-r- — ji-s- —

ni-gi-
ne-gi-
X,o-gi-

gi-si-

* Cet alignement de themes peut paraitre douteux; mais tout 
ne s’y  appuie peut-etre pas sur une illusion phonetiąue et il doit 
exister quelque regularite dans le modę d’emploi des elements 
r, s, ja  ~  ji, si ~  gi. Si, quelque jour, les travaux des sayants 
arrivent a demontrer que ce sont de yeritables suffixes, dans ce 
cas les conjectures formulees plus haut acquerraient une base 
plus solide.

21. Pour exprimer '10’, les Tongous se servent de differen- 
tes variantes du mot gu-wan, que MM. R amstedt 76) et P oppe 7«) 
considerent comme correspondant au mo. ga-yun T00’. En voici 
les variantes principales: juóen gu-a, ma. gu-wan, ma. embouchure 
de la Soungari gu-jen, goldi solon gu-an, goldi olóa samar gu-a, 
goldi negidal go-an, go-a, solon guń', tong. gdn (gan, gdn) ~  ga, 
(ga), gan ~  ga, d'an ~  d'a.

Dans ces variantes, nous avons deux themes principaux: ga-, 
dans les dialectes septentrionaux et gu-, dans les meridionaux. 
D’autre part, dans le mo. ga-yun, nous avons le radical ga- et le

’5) R amstkdt, 18.
’») P oppe, Mong. Ćisl., 117; Tungus, 314.

12*
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suffixe -yun. Si l’on compare ce mot avec le ma. ja  'quoi, quelŁ 
et le mo. ja-yun  'quoi’, on peut conjecturer que la finale -yun 
n’est ici qu’un phenomene relativement recent, empruntee par les 
Tongous a ł’epoque ou, chez les Mongols, cette formę existait 
sans le suffixe -yun et avait peut-etre un sens different. Ce qui 
ici peut encore soulever quelque doute, c’est que, selon les anno- 
tations de Castren et de M. P oppe, le tongous gan possede un a. 
Mais n’oublions pas que, selon toute probabilite, la longueur des 
voyelles tongous prend naissance dans des conditions un peu autres 
que celle des voyelles mongoles et, comme il a ete indique au § 9, 
nous avons des exemples qu’elle existe chez les Tongous la ou 
elle est absente chez les Mongols. Quant au second theme, £w-, 
il a du apparaitre beaucoup plus tard, alors que les Mongols 
possedaient deja la formę jja -jw , ou plutót ga-un, qui donna 
gu-an par voie de metathese.

La conjecture, theoriquement possible, que le tong. gu-an 
soit apparu le premier et que, par voie de contraction, il ait formę 

ne parait pas admissible. C’est qu’une contraction pareille de- 
vrait se repeter couramment et se retrouver aussi chez les Ton­
gous meridionaux; d’autre part, les Tongous septentrionaux con-
servent en generał les formes plus archaiques.

22. Pour exprimer 1’idee de TO’, les Tongous possedent encore 
un autre mot, que MM. R amstedt et P oppe passent sous silence, ,bien 
que ce dernier ait consacre tout un article aux noms de nombre 
TO’. C’est le mot man (man). E  apparait deja au declin du X V H Ie s., 
dans la fameuse publication de Catherine I I  (Vocaiularia Compa- 
rativa), ou nous trouvons les formes Mem et Mnpi, employees par 
les Lamoutes et les Tongous pres d’Okhotsk et de Yakoutsk (chez 
ces derniers, on nota encore le mot habituel dzHcam). De cette pu­
blication, le nom de nombre man passa dans l’atlas de K laproth 
(Asia Polyglotta j, il etait bien connu de S chott. Les ecrivains qui 
vinrent plus tard  confirmerent la veracite de cette source. Es cons- 
taterent l’existence du mot man chez divers groupes de Lamoutes: 
sur le fleuve Omoloi (B irula), au bassin de la Basse-Kolima (ł’ex- 
pedition du capitaine B illings) 77) sur le fleuve Anadir (Maydell 
et P atkanov), au nord de la ville d’Okhotsk (P opov). Mais on no-

” ) r .  CapwieB'!.. IlyreniecTBie itan. IiH.uiHHrca 'ipea-B HjKOTCKyio seauno 
( n6. 1811), 101.
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ta it parfois aussi simultanement les mots dan (P opoy) et %'anra (B i­
buła) 78).

Mdn ne doit pas se trouver en rapport etymologiąue avec 
les autres noms tongous, mongols on, en generał, altaiąuos. C’etait, 
probablement, 1’ancien vocable tongous pour '10’, totalement exclu 
de chez les autres peuplades par un vocable d’origine mongole.

La formę man est celle du singulier; pour le pluriel, on a: 
mar ~  mer ~  mir ~  mel.

23. L ’evolution qu’a subie le nom de nombre (h)arban '10’ 
chez les peuplades mongoles de 1’Amdo, n’a pas encore ete prise 
en consideration. Nous reproduirons ici, extraites des notes de 
P otanin 78 a), les donnees suivantes, recueillies dans deux localites 
•differentes:

Ou-yang-pou Pao-nan
2. Kop tap
3. typem (sic) typSon
4. dspm dyp6en
5. maetnH malm
6. dwcypeoH ÓOKUptOH
1. mOMH mojiyn
8. HsitMaH muMcm
9. pcuH ecyu

10. xapeau xapeoH
11. xpan huks —
12. xpan Kop —
20. xopun xopyn
30. xov.uh xy6apan
40. mtouuH depupan
50. maun mdHzepan
60. Ó3KUp3H dMcuptonpaH
70. majwH mojiyupau

Le plus curieux est ici incontestablement le mot mibaran 
'30’, visiblement formę de yu -J- harban. D’ailleurs, nous voyons

”) anra  est le nom de nombre generalement tongous £«», avec le 
suffixe ra , dont le sens n ’est pas elan-; dans d’autres dialectes tongous (par 
■ex. chez Castken), -ra  formę des noms de nombres iteratifs.

’ •*) TTO , II, 422.
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que harban a subi une contraction graduelle qui a fini par creer 
le suffixe -ran. La ligne de cette eyolution se presente comme voici:

, , baran >  wranharban >> *haran > ----- -—— ——— >  -ran.hran

Ił est interessant de relever que Yh initial, ne d’un son la- 
bial sourd, s’est trouve ici au milieu d’un mot compose, retour- 
nant, dans de nouyelles conditions, a une consonne labiale, mais 
naturellement sonore, nommement b. Quant a la creation du suffixe 
-ran, elle est provoquee par la tendanee de la langue a produire 
une serie de noms de dizaines, ou se trouve en eyidence le mot '10’.

Noms de nom bres de lą  deuxi£m e dizaine (11—19).

24. Dans presque toutes les langues altaiques, les noms des 
nombres de 11 a 19 se composent de '10’ et de la quantite d’uni- 
tes en question. U y  a cependant un systeme distinct, celui qu’ont 
notę M. Czekanowski cbez les Kondogirs (au nord du Baikal) et 
le baron M aydell chez les Lamoutes sur 1’Anadir. Cbez ceux-la, 
on omet totalement le nom de nombre '10’, ajoutant, en compen- 
sation, apres 1’unite, le mot 'en plus’, rexcedant’. Ce n ’est que par 
la que les noms de nombres de 1 a 9, different de ceux de 11 a 19.

omun '1’, omun huluk (Lamoutes) '1 en plus’ = 1 1  
omukan '1’, omukan %eleka (Kondogirs) '1 en exeedant’ =  11 
ommukon '1’, ommukon gihollika (Mangazeya selon K laproth) =  11.

Les etudes sur les langues tongouses meridionales y  ont con- 
state l’existence d’un systeme analogue, a cette difference pres 
qu’au lieu de mots separes, on y ajoute aux unites des enclitiques 
speciales. Ces langues sont le jufien, le mandehou, le solon et le 
goldi. Nous avons, pour la premiero, grace au glossaire publie par 
G rube, une listę complete de noms; pour les autres, nous n’avons 
que des restes; de plus, les yariantes solones ont ete empruntees 
par les Solons aux Mandcbous, en meme temps que leur calendrier.

Jućen (reconstr.) Manjju

'11’ an-so [*am-śo] om-son

’12’ %ir-xon 1 ?or-yon 
l $or-ypn

Solon Goldi
um-soń (Iy.) 
um-sun (Maack) 
jur-yun  (Iv.) 
guru-yun (Iv.)
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'13’ yor-yon
'14’ dur-xon
'15’ tobu-yon tofo-yon

'16’ ( ni-xun niol-xun
l niil-xon (ńul-xun)

'17’ tar-yon 
«  * tał-yun]

'18’ nu-xun
'19’ o-nu-xon.

25. Le tableau ci-dessus exige une analyse detaillee. Commen- 
ęons par les suffixes, qui ont ici la formę: -yon ~  -yun, -yon ~  -yun, 
-kon et -son (-so) ~  sun. Dans les noms de nombres jud,en, nous avons 

~  -yun qui ont ete rendus, dans le glossaire susdit, par les 
signes cbinois houan et houn. Le premier de ces deux signes, je 
le transcris par -yon, par analogie avec le ma. tofoyon et le mot 
fouan-to, de ce meme glossaire, repondant au ma. tondo\ le se- 
cond signe chinois represente incontestablement -yun. De cette 
faęon, nous decouvrons, dans ce vocabulaire, deux variantes, dont 
la premiere se repete a six reprises, et la seconde deux fois. Mais 
quelle est la cause qui a determine ces variantes? c’est ce qu’il 
est difficile de deviner. La question se complique par le fait que, 
pour le nom de nombre '16’, outre ni-xun, donnę par le glossaire, 
nous avons encore la variante plus ancienne niu-lou-houan <  *nul- 
xon dans 1’bistoire de Kin che 80) Les variantes -yon ~  -yww et -kon 
sont certaines et dependent des differences dialectiques en generał 
et, en particulier, des sons dont le tbeme se compose. Quant 
a 1’alternance des sons £ ~  y ~  elle ne peut surprendre, etant 
bien connue, meme dans la langue mandcboue litteraire, cf. amya ~  
amya 'dormir’, ołyon ~  ołyon 'sec’, asiyan ~  asikan 'jeune, petit’.

II en resulterait que nous avons affaire ici a un seul suffixe, 
mais qui se dissimule sous differentes formes. Parm i celles-ci, 
celles qui ont la voyelle o devraient se trouver la ou le theme 
possede la meme voyelle, et les variantes en w, dans tous les au-

” ) Mot recueilli par D obrolovski chez les Goldi sur le fleuve Soungari 
(Kotwicz, Tungus, p. 213).

so) W il ie , op. cit., LX X V III. J e  signale, pour plus de precision, que 
de H ablez (JA  1888, 228 et 237) interprete ce nom de nombre, evidemment 
par une erreur, comme '6’.
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tres cas, ainsi que nous le voyons dans la langue mandchoue litte- 
raire. En etait-il de meme en jućen ? (Test ce qu’on n ’a pas en- 
core examine et les noms de nombres enumeres ci-dessus ne nous 
donnent pas de reponse próeise.

26. Ainsi que deja L aufer le fait savoir 81), les themes inscrits 
sur le tableau des noms de nombres jućen trabissent leur origine 
mongole. II ne peut y  avoir, en effet, le moindre doute sous ce 
rapport, quant aux noms de nombres '13’, '14’, 'lb ’ et '17’. A pre- 
sent que, dans 1’ancienne langue mongole, a ete constatee l’exis- 
tence du nom de nombre gir- '2’, on peut y  ajouter encore le 
jućen girxon '12’; le ma. góryon a pu naitre de cette demiere 
formę, par assimilation.

Pour '16’, nous avons trois formes. K in che nous fournit la 
plus ancienne: nm-lou-liouan, c’est-a-d. *nu-lu-%on ou *nulxon\ 
le vocabulaire du jućen, publie par G rube, possede m-zcww; enfin, 
dans la langue mandchoue, il existe niolxun (qui doit se pronon- 
cer, probablement, ńulxuri). Cette derniere formę n’a pas encore 
ete consideree par les savants, bien qu’elle soit citee par Z akha- 
rov et von M ollendorff, comme nom de la datę 16 du premier 
mois de l’annee. Le meme nom de nombre s’est conserve chez 
les Mandchous, grace au fait que, de meme que 11 et 12, il 
a trouve place dans le calendrier. Ce qui est remarquable, c’est 
la concordance entre la formę mandchoue et l’ancienne formę ju­
ćen; toutes les deux contiennent un l dans le theme; tandis que, 
si ce nom de nombre possedait, comme on pourrait le croire, 
quelque rapport avec le mo. giryuyan, il faudrait s’attendre a un r. 
N’oublions pas neanmoins qu’une alternance pareille l ~  r  est connue, 
d’une part dans les dialectes tongous (au gur '2’ du tongous en 
generał, correspond |wZ chez les Samagirs et les Negidals, ainsi 
que ^moZ chez les Oroć), et d’autre part le glossaire donnę, pour 
'17’, taryon, au lieu de tatyon. II n’est donc pas impossible que, 
dans les formes de '16’, nous n’ayons une alternance semblable, 
e t qu’il ne faille deduire *nulxon de *nurxun, puis, qu’entre *niir- 
xun  et nixun, il faille encore reproduire la formę intermediaire 

Comme '15’ et '17’, qui flanquent '16’ des deux cótes,

81) L aufer, 114.
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sont indubitablement de provenance mon gole, on peut attribuer 
aussi a '16’ la menie origine.

Les themes des noms de nombres '18’ et '19’ ont une formę 
obscure, au point qu’on peut se demander s’ils n’ont pas ete altó- 
res. II faudrait examiner le signe chinois « ,  qui entre dans la 
composition de ces deux noms de nombres. Les Coreens prononcent 
ce signe nye. Si les Joutchens le prononęaient semblablement, Fon 
aurait pour '18’ le mot *ńe-xun^ qui correspondrait au mo. ncijman 
(kalm. namn, orient, nem ~  nemeri). P ar contrę, meme d’adopter 
la prononciation coreenne ne peut resoudre la question de la pro- 
venance du nom de nombre '19’, et seulement la premiero syllabe 
oblige a le prendre plutót pour un mot tongous.

27. Que peut signifier le suffixe -%on ~  -%un avec ses va- 
riantes? Tous les savants partent du principe que les noms de 
nombres de la deuxieme dizaine doivent contenir le nom de nombre 
'10’. Comme les themes sont certainement en rapport avec les 
noms d’unites, Fon identifie les suffixes avec Fidee de '10’. (Fest 
justement 1’opinion que professait S chott qui, ne connaissant que 
les noms de nombres mandchous, compta au nombre des mots 
qui signifient '10’ aussi yon et son 82). M. L aufer suivit ses 
traces sans restrictions, s’appuyant deja sur le vocabulaire juóen 
et avanęant de plus 1’idee que xon recele le mot turc on '10’ 8S). 
Dans l’intervalle, M. R amstedt avait enonce son opinion, qui mettait 
fort en doute la conception de S chott 8‘); il ne prit pas en consi- 
deration les donnees fournies par le jufien, bien que G rube, dans 
le vocabulaire juften publie dix ans auparavant, eut notę dans 
1’introduction, en transcription, tous les noms de nombres de la 
deuxieme dizaine. La principale raison de rejeter la conception 
de S chott aurait consiste, pour M. R amstedt, dans la difference 
entre on et -%on. Bientót cependant, il demontra lui-meme, et prin- 
cipalement M. P elliot, que toute une serie de vocables mongols, qui 
possedent a present une voyelle initiale, avaient autrefois un h 
devant ełle, et qu’a leur nombre appartenait le mot mo. on (hon) 
'annee’, que M. R amstedt identifia avec le turc on '10’. M. P oppe 85)

•’) Schott, 21, tabl.
8J) Rahsteut, 12, 20.
•*) P oppe, Tungus, 318—319.
®6) L aufer, 113.
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tira parti de cette circonstance et, decidant que -yon <  hon, il en 
revint a la conception de S chott et la declara absolument certaine.

E t pourtant cette conception, meme dans 1’interpretation de 
M. P oppe, eveille des doutes serieux. Avant tout, le point de de- 
part de S chott et de ses successeurs, que les noms de nombres 
de cette categorie doivent necessairement contenir dans lenr com- 
position le mot '10’, n ’est pas juste: precisement chez les Tongous, 
l’avons-nous vu, il existe des exceptions sur ce point. En second 
lieu, l’on exagere en generał le role du nom de nombre on || hon. 
C’est ainsi que, d’une part, c’est par lui qu’on explique les suffi- 
xes -in et -an des noms mongols de dizaines et, d’autre part, on 
le voit aussi dans le su£fixe -yon ~  -%on, dans les noms de la deu- 
xieme dizaine. Cependant nous avons ici de serieuses differences, 
non seulement phonetiques, mais aussi semantiques. Enfin -yon ~  
-yon ont de toute eyidence, au commencement, un son ve!aire, 
tandis que hon s’est degage d’un son labial, et Fon peut serieu- 
sement douter qu’il fu t possible de conserver Vh en ajoutant le 
mot hon a un autre vocable. Ces circonstances ne permettent pas 
d’admettre que la question soit resolue.

Je  tiens a signaler encore, sur le terrain tongous, l’existence 
de deux suffixes qui rappellent, par leur son, les suffixes etudies 
ci-dessus et se rapportent au nom de nombre '1’. Nous avons, 
d’une part, chez les Mandchous, em-xim, qui s’adapterait assez au 
groupe des numeraux de la deuxieme dizaine, mais signifie 'seul, 
solitaire’. D’autre part, les Tongous emploient les formes: omu- 
kan, omo-kon et d’autres, mais seulement dans le sens de 'P , 
comme mot independant. Nous avons ici eyidemment, dans l’un 
et dans 1’autre cas, des suffixes diminutifs.

28. Restent encore a examiner les mots qui signifient T l ’ 
et qui possedent les su£fixes -so ~  -son -sun. Tndiscutabloment, 
nous avons egalement ici les yariantes d’un seul suffixe, la dispa- 
rition de l’n  finał etant un eyenement ordinaire dans les langues 
tongous, et 1’alternance o ~  u etant dependante de la yoyelle du 
radical. Quant a ce dernier point, le mot juóen que tous les ecri- 
yains prononcent an-so doit, en realite, selon 1’ancienne prononcia- 
tion du chinois, etre lu am-so. Cette prononciation est bien connue 
des monuments litteraires en 1’ecriture ’phags-pa, datant du X IV e s.; 
c’etait celle dont se seryaient eyidemment les auteurs du yocabu-
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laire jućen. Du moins, dans les cas ou se trouve le signe ehi- 
nois transcrit chez G rube par ’««, la prononciation am convient 
parfaitement, par comparaison avec les correspondants mandchous, 
Voici les mots qui possedent ce s igne86):

.Juóen Manęu Tongous
anca-b'e amca
anga awya amga
anban amba
anbanla ambula
ancun aisin.

Seul, le dernier mot ancun peut faire douter qu’on puisse le 
prononcer amcun, mais nous ne trouvons ici de eriterium ni dans 
les langues tongouses, ni menie dans aucun autre idiome altaique 
(turc. ałtun, mo. altan).

Nous obtenons de cette faęon trois variantes de notre radi- 
cal: am- ~  om- ~  um-. et nous y  reconnaissons aisement le radical 
du nom de nombre tongous ‘1’, que l’on rencontre dans divers 
dialectes tongous. La formę la plus rare est am, que nous ren- 
controns pourtant dans les dialectes goldi (G rube, P atkanov, P o­
niatowski) et solon (Ivanovski). Ainsi le mot signifiant '11’ se com- 
pose du nom de nombre '1’ et du suffixe -śo«.

Le sens exact du radical om, S chott ” ) l’avait deja penetre, 
mais M. L aufer, croyant decouvrir, dans le mot en question, le 
turc on '10’, 1’identifia precisement avec le radical du mot an-so, 
sans rien dire du sens de la finale. Une pareille interpretation 
a donnę au nom de nombre '11’ une construction differente de 
tous les autres noms de nombres de cette categorie qui, de l’avis 
de M. L aufer lui-meme, ont ce '10’ au commencement du mot, 
et non a la fin.

L ’opinion de M. L aufer fut suivie par M. P oppe 88), qui l’a 
completee par 1’interpretation de la finale -son. II la partage en 
deux: s-on, afin de trouver, dans le on finał, le tong. om <Zemu 
'1’. Seulement il a de 1’embarras avec 1’element mśdian -ś-, qu’il

8S) G kube, 90.
•’) Schott, 3, 21. 
•*) P oppe, 318.
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n’arrive a expliquer en aucune faęon. Par ce procede, le mot se 
trouve brise en trois parties: om-s-on, qui doivent remplir de sin- 
guheres fonctions: om doit passer pour on, et on, pour om. Une 
pareille conclusion, resultant de l’evolution logique de l’idee de 
S chott, nous oblige a cbercber une autre solution. Quant au ra- 
dical, S chott en a foum i une explication plausible, comme nous 
l’avons rapporte. II ne reste donc qu’a interpreter le suffixe -son.

La premiere question qui doit se presenter a 1’esprit de cha- 
cun sera, si -son ~  -sun ne sont pas des variantes de -yon ~  
que nous donnę le vocabulaire juóen. Mais c’est la une eventualite 
tout a fait invraisemblable; ces deux formes se rencontrant a cóte 
l’une de l’autre, il n’y  aucune raison valable pour les differencier, 
o t d’ailleurs, pour 1’alternance X ~  s, il serait difficile d’en trou- 
ver d’exemple sur le terrain d’un seul idiome.

Ce qui est, par contrę, remarquable, c’est que dans le mot 
dont il s’agit nous avons un radical tongous, tandis que les noms 
de nombres suivants, de la deuxieme dizaine, possedent des radi- 
caux mongols. Grace a cela, '11’ differe, non seulement par sa 
finale, mais aussi par son radical, et cela donnę a croire que 
le systeme mongol est entre en contact chez les Joutchens avec 
leur propre systeme, dont il n’est demeure qu’un seul nom de 
nombre ou, peut-etre, deux, si Fon considere, '19’ aussi comme un 
mot tongous. Quoi qu’il en soit, des cas pareils, ou les premiers 
mots d’une serie different du reste, sont bien connus dans tous 
les systemes de nombres chez les peuples altaiques.

29. Mais ce qui complique cette question, ce sont deux appel- 
lations du X Ie mois, transcrites par I vanovski en Mandchourie: 
dahur 89) (dans un autre groupe des Dahours, chez ceux de
Khailar, M. P oppe uo) a notę le nom ońs'łmb"e, ce qui n ’est qu’une 
variante du ma. omson-Va), et solon ui-S'un 91). Quelle peut en etre 
1’etymologie ? Pour le radical, nous ne trouvons, dans les vocabu- 
laires d’IvANovsKi, qu’un seul mot correspondant: «  ma. ujuri]* * * 9S)
'9’, qui lui fut communique par un sous-officier solon, descendant 
des Dahours, mot qui constitue evidemment une variante man-

•’) I yanotski, 39, 65.
” ) P oppe, Dahur, 89.
” ) I vahovski, 20, 65.
9S) Idem 20, 62.
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dchoue du mot '9’. L ’emploi generał de ce mot par les Dahours 
ne peufc surprendre, car ils ont emprunte aux Mandchous les noms 
de tous les mois composes de noms de nombres; mais ce qui fait 
rśflechir, c’est comment '9’ a-t-il pu etre pris pour designer le 
XI® mois? S’il n ’y a ici quelque malentendu, ce fait ne peut s’ex- 
pliquer que par des complications survennes dans les systemes 
du calendrier, chez Dahours et Solons. Ils avaient ete peu t-e tre  
en possession d’un calendrier a eux qui se distinguait de l’al- 
manach mandchou-chinois, etant en retard de deux mois et avait 
du finir par lui ceder la place, conservant cependant 1’ancienne 
appellation qui avait des lors designe le X Ie mois et qui rappelait 
quelque peu le terme mandchou om-son. L ’on retrouve pareille 
confusion chez les tribus mongoles, comme en temoignent les 
informations reproduites dans mon article sur la chronologie mon- 
gole 8S). Quant aux suffixes -si» et -s'ww, ils repondent sans nul 
doute au mandchou -ćo«.

30. Nous avons cite (§ 16) 1’opinion de M. E amstedt 94), la 
plus vraisemblable de toutes, qu’au mo. $ir-yu-yan correspondent 
les formes tongouses nirt-gun et ńun-gun. S’ił y  a donc eu ici un 
emprunt, il a du s’effectuer au temps encore, ou la formę 
existait en langue mongole, sans le suffixe -yćm. L ’explication 
du sens de cette formę, il faut probablement la chercher dans la 
langue jufien, ou deux sources nous fournissent, pour '16’, les for­
mes m-irww et nul-xon, donn ant un fondement pour en reconsti- 
tuer encore une troisieme, intermediaire: *nir-xun (§ 26). Cette 
demiere semble repondre au mo. La difference qui appa-
rait dans la consonne du suffixe ne peut nous trop embarrasser, 
car, sur le terrain mandchou-ju<$en, le mo. y correspond tres sou-
vent a ma. %(#):

mo. jućen ma.
yalayun %ałun yalyun 'chaud’
yasiyun yosi%on 'amer’
nomoyan nu(n)-mu-yp nom%on 'tranquille, doux.
buyu buyu bu%u 'cerf’.

»») RO IV, 111—123.
, ł) R amstedt, 18—19.
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Ainsi le mo. *$ir-yun devait, primitivement, designer '16’: 
lorsque, toutefois, en langue mongole, toute une serie de noms 
de nombres de la deuxieme dizaine, disparut graduellement, le 
mot en question fut utilise dans la premiero dizaine, peut-etre 
pour le distinguer de '2’, acquerant en meme temps le suffixe 
normal des noms de nombres de ce groupe -yan.

Cette hypotbese perm ettrait de resoudre la question de 1’ele­
ment -yw,-, bien que, naturellement, on ne puisse nier qu’elle ne 
soit assez compliquee et ne demande encore reflexion. Je  veux 
encore signaler, a l’appui, une circonstance dont on ne parait pas 
encore avoir tire parti. C’est que des suffixes pareils a mo. -yu- 
se retrouvent aussi dans d’autres langues: en turo: se-ki-s '8’ et 
to-qu-s '9’, et peut-etre eki «  *ek-ki) '2’, et puis en mandcbou - 
tongous: %a-qu-n ~  gap-kn-n '8’. La signification de cette con- 
cordance se trouve soulignee par le fait, que ce sont tous des 
noms de nombres procbes les uns des autres: '6’, '8’ et '9’, qui 
appartiennent au s e c o n d  groupe de c in q  (de 5 a 10). N’y 
aurait-il pas ici aussi une sorte d’echange avec la deuxieme d i ­
z a in e ?

L ’element analogique -yu- se rencontre encore dans les noms 
de couleurs (infra III, § 10).

L e s  n o m s  de  d iza in e s .

31. M. P oppe, qui s’est considerablement occupe de la prove- 
nance des noms de nombres tongous et mongols qui expriment 
les dizaines, est parti de la conception qu’ils doivent tous conte- 
nir le mot '10’ !’5) Ayant mis en relief le fait que les Solons et 
les Tongous de Nertchinsk forment les noms de dizaines a l’aide 
du suffixe -ngi ~  -«z, puis les Goldi et les Samar, a l’aide de 
-ngu ~  -'ogu 96), il en tira la conjecture, d’accord avec sa concep­
tion generale, que nous avons ici les restes d’un certain nom de 
nombre '10’ qui s’est perdu, en tan t que mot independant. Ee-

s5) P oppb, Tungus, 316—317, 320.
98) Dans le tableau des noms de nombres, joint au vocabulaire du goldi, 

M. P oniatowski a insere les '60—90’ avee le suffixe nga, mais, oomme il 
m ’ecrit, c’est une e rreu r; dans le vocabulaire ils sont repetes sous une formę 
correcte, munis du suffixe ngu.
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marquons pourtant que les Tongous se servent encore du suffixe 
-ni. L ’existenc6 en est constatee par G erstfeldt chez les Tongous 
sur 1’Amour moyen, et par Skurłatov chez les Oronfio; mais l’un 
et l’autre avaient probablement affaire aux representants d’une 
meme peuplade et il est difficile de supposer qu’il se soient trom- 
pes, bien que, dans les memes parages a peu pres, deux autres 
savants, I vanovski chez les Solons et M aack chez les Manegirs, 
n ’aient trouve que -ni. K laproth donnę pour Nertchinsk -nni.

Quoi qu’il en soit, nous avons ici la serie des suffixes sui- 
vants: -ni, -ni, -ngifngi, nyi), -ngu(ngu). II existe parmi eux, selon 
toute probabilite, un lien genetique. On connait, dans les dialectes 
tongous, de nombreux exemples d’alternance n ~  n : nerc. ni 'qui’, 
oxotsk ńi, anadir ni. D’autre part, 1’alternance des finales i ~  u 
ne leur est pas non plus etrangere, par ex.: ma. cargi 'qui se 
trouve de l’autre cóte’, tong. bargu. II faut aussi se rappeler ici 
ce que rapporte M. R amstedt sur la relation de i a u, dans les 
langues altaiques 97). Enfin, la differenciation de -ngi ~  -ngu a pu 
encore etre determinee par analogie, car des series de noms de 
nombres qui designent des dizaines, chez les Goldi et les Samar, 
se terminent par tangu '100’.

Nous ne possedons nul indice que les suffixes en question 
se soient formes de quelque mot qui signifie '10’. En admettant 
que le point de depart en soit -ni, il peut etre interessant de les 
confronter avec les noms de nombres mongols. Voila longtemps 
qu’on a observe, dans la serie de ces noms de nombres signifiant 
'20—50’, a savoir jt o m , yucin, dócin, tabin, le suf£ixe -in, mais 
sans que l’on sut en determiner la provenance; l’on soupęonnait 
seulement qu’il doit y  avoir ici le turc on '10’. Mais il est beau- 
coup plus probable qu’il n’y a ici qu’un correspondant au tong. 
-ni, et qu’il vaut mieux ecarter 1’element turc suppose. Les desi- 
nences du genitif, dans les idiomes altaiques, nous fournissent 
une heureuse analogie: ma. -i ~  -ni, tong. -ni, mo. -un ~  -in ~  -i, 
turc -nin ~  -in.

32. Au suffixe ni cite ci-dessus, dans 1’idiome des Solons, 
on ajoute, pour les noms de nombres 60—80, comme Pont cons- 
tate en Mandchourie, a Tarbaghatai et Hi, I vanovski, R amstedt

” ) Ramstei.t, P ronom ina  6.
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et M uromski, on y ajoute encore, disons-nous, un -r-, formant 
-m i {-rangi, -ringi) ou -rgi. M. R amstedt a emis la supposition que 
cet -r- est ne par 1’addition du mo. arban aux noms de nombres 
solons, et ensuite par la fusion de ce mot avec eux 98). Mais il 
y  a une circonstanee qui contredit cette supposition; c’est que 
1’emploi du mot arban par les Solons n’a pas ete jusqu’ici demon- 
tre et que, de plus, on n’a pas tente d’elucider cette question sur 
le terrain de la langue solone, ni en generał des langues tongouses. 
Des recherches entreprises dans cette direction pourraient fournir 
certains resultats. Dans la langue des Samars, nous possedons une 
pareille serie de formes: ńunguingu '60’, nadaingu '70’, gakpoingu 
'80’, xujuingu '90’, reproduite par M. S chmidt. La reunion ici de 
deux voyelles, l’une a cóte de l’autre, n’est pas, dans les langues 
altaiques, un phenomene normal; dans des cas semblables, il se 
pourrait tres facilement qu’entre ces voyelles apparut un j, y ou r. 
D’autre part, il existe, dans la langue des Solons, encore un autre 
exemple de 1’apparition de l’r: I vanovski a notę pour '5’, chez les 
Manegirs, le mot toronya, et M uromski, chez les Solons a Ili, to- 
rani et toran.

Neanmoins, on ne peut pas ecarter de parti pris une certaine 
influence mongole. Voici, en effet, le tableau que presentent les 
donnees connues sur les Solons:

50

Onkor
(R amstedt)

Solon
(Muromski)
tornargi

Butxa
(IvANOVSKl)
tuanyi

Manegir
(IvANOVSKl)
tanangi

Solon
(G-erstfeldt)

tonśani
60 ninuirni ninugi ningunyi ńuungi ńuńuni
70 naddrni nadarani nadarinyi nadanyi nadani
80 %'apkórm gabkurani gabkoringi gabxungi g ab kuni
90 — jer en jiron jiran joran

Le nom de nombre mongol jiran n’a-t-il pas influe sur la
formation, dans les 2 ou 3 noms qui le precedent, du suffixe 
compose ra -)- nyi ?

33. II faut toujours compter avec les influences mongoles, 
en etudiant les noms de dizaines tongous. Outre joran ~  jiran <  
mo. jer en, chez les peuplades plus avancees au sud, nous trouvons 
encore des noms mongols pour 20—40.

98) Ramstkdt, Zalilworter, 22.
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20 30 40 50 60
Mongoł yorin yucin doćin tabin %iran
Jufien orin yusin doki susai niv$u
Manjju orin yusin dexi susai

( susai
nirifyu

Goldi yorin guiin doxin (sos/ huttgungu

Samar yorin guocin dóxi sosai ńwoguiitgu
Olća yori guti doi susai ńwngurifyu,

Oroć oi«oji< iori) guti fduĄntfa
I dHri}ia

tunajntfa ńumĄritfa

Solon )
Butxa I unn kute deyi tuanyi nmgunyi

Solon j orin gutin deyi tanangi ńuungi
M anegir) 'orin yotin dekin torottgangi ńwngungi
Solon d’Ili orin gotin dek' tornargi niwugi

Nercinsk orin 1 ilam
1 gutin

( digiuii 
\ducin tonam nńtiuni

Barguzin orin ilan %ar digin %ar tuń/aa %ar ńunun #dr
Samagir ojin elari%an digirifydn tongdfydn
Negidal ojin elarięan digirięan tongagan

Le plus au nord, jusqu’au lac Baikal, a penetre le nom de
nombre mongol '20’, jouant ainsi dans le monde tongous un grand 
role, mais nulle part, a ee que je sais, on n ’a constate sa presence 
ailleurs que chez les peuplades enumerees ci-dessus. II est pro- 
bablement sorti d’un centre meridional.

34. La formę de ces noms de nombres mśrite consideration. 
II semblerait naturel que les mo. yucin et doćin soient traites de 
la meme faęon dans les dialectes tongous, tandis qu’en realite, 
Fon ne trouve de conformite dans aucun dialecte. Surtout ma. 
dexi surprenait les cłiercheurs qui ne consideraient pas d’autres 
variantes, et MM. R amstedt et P oppe " )  etaient menie prets a croire 
que Fon avait ici une desinence particuliere: -ki ou -gi(m). J e  croi- 
rais plutót qu’il n’est pas necessaire d’aller aussi loin. Voyons de 
plus pres toutes les variantes que nous presente le tableau ci- 
dessus (§ 33).

Le mo. yućin qui semble remonter, selon les recberches de

” ) R amstedt, 7; P oppe, 317, 320.
Rocznik Orjentalistyczny. 13
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M. P elliot 10°), au commencement du IX e siecle evolua, chez les 
Tongous, dans deux directions. D’un cóte les sources litteraires 
nous attestent deux formes juóen yusin et ma. ywsm, ce qui con- 
stitue une evolution tout a fait normale. De 1’autre cótó, dans les 
dialectes, nous trouvons les variantes: gucin, gutin(n), (guti), mais 
ici 1’affaire n ’est pas claire. M. R amstedt * 101) parait etre d’avis 
que 1’emprunt du vocable gutin remonte a l’epoque lointaine on 
le mongol ou protomongol possedait encore la meme formę. Mais 
ce qui semble s’opposer a cette hypothese, e’est que les variantes 
actuelles gucin et gutin se rencontrent dans des dialectes etroite- 
ment rapproches les uns des autres et, de plus, que gucin se 
trouve dans le goldi, qui a exerce une influence marquee sur 
1’olća, ou l’on a guti. Ceci permet de supposer qu’il s’agit ici 
d’emprunts plus recents, qui prirent la formę, soit de gući, soit 
de guti, suivant les particularites phonetiques des dialectes en 
question. L ’on retrouve un phenomene analogue dans les mots 
mongols qui possedent |  et qui, passant sur le terrain tongous, 
presentent non seulement mais encore d' (mo. $ayun, tong. 
$an ~  d'an; mo. agiryan, tong. adirga adirga).

La question du mo. down est moins simple. Aux variantes 
dóhi, ddxi(n), dexi, deH, deyi, diii, demontrees sur le tableau, il 
conyient d’ajouter encore tóxxin (Maximowicz). deyiń (Ivanovski); 
mais, d’autre part, il nous faut tenir compte d’une transcription 
inexacte, surtout chez les ecriyains russes, pour ainsi dire inaptes 
a reproduire toutes les consonnes gutturales. Voici des echantil- 
lons de cette inexactitude:

Dans son vocabulaire solon, I vanovski donnę par ex. les va- 
riantes suivantes 10 la):

ayin 'rien’ ayinen 'il dort’ 
asin asina.

De 1’autre cóte, la litterature mandchoue connait les yariantes: 

xitxen ~  sitxen 'caisse’.

Mais les dialectes tongous connaissent une autre altemance:

*•’) T ’oung Pao, XXVI (1929), 250-252. 
1M) R amstedt, 7 — 8.
101 •) I yanoyskj, 18, 68, 71.
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A ~  s, et il n ’y a pas le moindre doute qu’IvANOvsKi ne se serve 
par erreur de la lettre y, de mśme que les Mandchous de x, a de- 
faut, dans leur alphabet, d’un signe correspondant. Aussi devons- 
nous, dans le cas en question, faire la rectification necessaire. Le 
cas des formes dekin ~  dek et toxxin  est moins clair, mais ici ega- 
lement nous devons oompter avec la possibilite d’une transcription 
defectueuse. Pourtant, il ne serait pas etonnant que dans quel- 
que dialecte, par ex. chez les Goldi, k  ait evolue en x, et meme en k.

Dans tous les cas, l’evolution generale dut etre celle-ci: do­
cin >  *ddsi >  >  doi (incidentellenient dóxi). E t cela constitue
en quelque sorte les etapes ulterieures de l’evolution que confir- 
ment les variantes du nom de nombre yucin.

II est donc vraisemblable que les noms de nombres mongols 
dont il s’agit, n’ont pas penetre simultanement dans le domaine 
tongous: en premier, docin (peut-etre peu apres le nom de nombre 
dujin  '4’, ou meme avant lui) qui y  subit une evolution initiale, 
et seulement plus tard vint (probablement en meme temps
que xoriri), et ce fu t ainsi que se rencontrerent les phases diver- 
ses d’une meme evolution.

35. Resumant 1’argumentation de M. P oppe, ainsi que les 
observations ci-dessus, nous concluons que les noms de nombres 
exprimant les dizaines sont derives aujourd’hui, chez les Tongous 
en generał, des noms d’unites avec l’aide de differents suffixes 
ou enclitiques:

1) -w, chez les Tongous du bassin de l’Amour Moyen (Gerst- 
feldt, Skurłatoy) et chez ceux de Nertchinsk (K laproth);

2) -ni ~  -»y/, chez les Tongous de Nerftinsk (Castrćn) et les 
Solons-Manegir (Ivanoyski, M aack); ici se rangent -rangi ~  -ringi 
(Ivanoyski), et -m i ~  -rgi (R amstedt, M uromski), chez les Solons 
(Butxa ou Honkoro);

3) -ngu, chez les Goldi (Schmidt, P oniatowski); ici se rangę 
-ivgu, chez les Samars (Schmidt);

4) mar ~  rndr, chez les Lamoutes;
5) -/«, chez les Joutchens, les Mandchous et les Olóa, -jo, 

chez les Goldi (Schmidt);
6) -ja  (-dzjd), chez les Oroc (Schmidt, L eontovic);
6) jan  ~  d'an ou, au plur., ja r  —■ d'ar, chez le reste des 

peuplades tongouses.
13*



196 WŁADYSŁAW KOTWICZ

Enfin, chez les tribus plus avant vers le sud. nous avons, 
pour les dizaines de 20—50, ąuatre noms particuliers (§ 33).

Une faęon si compliquee de creer les noms des dizaines 
a du se foriner degre par degre. Le suffixe le plus archaique pa- 
rait etre le premier, -ni (et meme peut-etre dans le nom de 
nombre susai), d’ou se sont developpes les deux suivants, les suffi- 
xes -«« et -ngzi. Le cinquieme et le sixieme suffixes formes dn 
nom '10’ {$uwan et |aw) de provenance mongole, sont les plus 
recents, mais peu a peu ils ont fini par eliminer presąue partout 
au nord et au sud, 1’ancien suffixe -ni, avec ses variantes. L ’en- 
clitiąue mar est le pluriel de 1’ancien nom de nombre « « «  '10’, 
qui ne s’est conserve que chez les Lamoutes (§ 22).

Quant aux noms speciaux de dizaines (§ 33), l’un d’eux, su­
sa* '50’ parait etre un vieux residu tongous (§ 15); les autres sont 
de provenance mongole, mais ces emprunts n’ont pas su cependant 
se repandre partout, vu la tendance que nous venons de men- 
tionner.

En d’autres mots, a 1’origine, chez tous les Tongous, les noms 
des dizaines se formaient a l’aide des suffixes i  ~  ni ~  ni. Ensuite 
penetrerent, chez les tribus meridionales, des noms mongols pour 
'40’, '30’ et '20’; mais bientót, on commenęa a remplacer 1’ancien 
suffixe par des mots signifiant '10’ ( |3 » , fawan, man) qui, gra- 
duellement, prenaient le caractere d’enclitiques ou de suffixes.

36. Dans les monuments de l’ancienne litterature, remontant 
au V III<’ s. ap. J . —C., ainsi que dans la majorite des dialectes 
contemporains, nous trouvons, chez les Turcs, une composition 
assez singuliere des noms de nombres qui designent les dizaines: 
les premieres dizaines (20—50) ne possedent point de rapport ety- 
mologique avec les unites correspondantes; les quatre suivantes 
le possedent, mais '60’ et '70’ sont pourvus du suffixe mis mis 
(mat ~  mel, pis ~  pis), et '80’ et '90', du suffixe en ~  an. Dans 
ce demier suffixe, les savants decouvrent unanimement le nom 
de nombre on '10’; le premier, par contrę, n’a pas trouve jusqu’a 
ce jour d’explication generalement admise, bien que de nombreu- 
ses conjectures aient ete enoncees.

Chez les tribus disseminees en Siberie et en Mongolie, se re- 
vele la tendance a unifier le systeme ci-dessus, en etablissant un 
rapport etroit entre les noms des dizaines et des unites, et en
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etendant 1 emploi des suffixes fondes sur le nom de nombre on 
'10’. K atanov 108) et Samo1łovic 10s) ont consciencieusement enregistre 
toutes les donnees qui existent dans cette question, et l’on peut 
m aintenant essayer d’en tirer certaines conclusions.

Avant tout, la supposition s’impose que la formation du sys­
teme actuel des noms de dizaines s’accomplissait pas a pas, avec 
une sorte de methode. Au commencement, des noms particuliers, 
mdependaiits des unites, pouvaient exister, non seulement pour 
les premieres dizaines, mais aussi pour le reste. Puis, au temps 
ou domina la maniere de compter cinq par cinq, dont temoigne 
peut-etre le suffixe miś — m s  (beś '5’), les noms des dernieres di­
zaines, (60—90), furent crees a l’aide de ce suffixe. Quand, cepen- 
dant, le procede decimal 1’emporta, le nom de nombre on entra 
en lice, pour conquerir le droit de former les dizaines, et rem- 
porta sa premiero victoire encore a l’epoque prototurque, tous les 
dialectes turcs possedant deux noms, fondes sur le mot on. II faut 
encore signaler que ce sont les noms des deux d e r n i e r e s  di­
zaines (80 et 90).

Plus tard, le combat devint plus complique, car la langue 
turque commenęa a se partager en dialectes. Ce ne fut peut-etre 
pas accidentel, que l’aspiration a unifier les noms des dizaines 
se soit manifestee precisement dans les dialectes des frontieres, 
les plus exposes aux influences du dehors et au contact des sys- 
temes numeriques etrangers: 1’instinct conservateur pouvait ame- 
ner a remplacer un systeme complique par un autre, plus simpli- 
fie et plus uniforme. Quoi qu’il en soit, ce fut un mouvement qui 
embrassa un groupe de dialectes assez nombreux et, a 1’beure 
qu’il est, nous pouvons y  constater diverses etapes dans l’evolu- 
tion qui s’est developpee dans le sens determine depuis longtemps, 
des dernieres dizaines vers les premieres. Dans le dialecte des 
Karagas, cette evolution s’est deja accomplie.

37. ,Tusqu’a present, on n ’a pas remarque que l’evolution 
dont nous venons de parler soit encore apparue, en dehors de la 
Siberie et de la Mongolie, chez une autre peuplade turque, celle 
des Yogours sur 1’Amdo, qui se sont detaches depuis fort long-

” *) H. KaTaHOBi.. O b u t t . HBcah^OBaiiia ypnHxaftci;aio as., raóa. VI. 
I0’) S-smoiłovio, Probierni, I, 140—143.
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temps du reste du monde turc. Le tableau des noms de nombres 
de ce peuple, notę par P otanin 104) et passe sous silence par les 
autres savants, y  constate l’existence de noms de dizaines d’un 
type nouveau, en commenęant par '40’. Le nom de '40’ est bi- 
zarre: l;óon\ mais il n’est pas possible, malheureusement, de verifier 
les notes de P otanin, car M. M annerheim 105) ne donnę les noms de 
nombres des Yogours que jusqu’a 30. C’est la un fait tres curieux. 
Car, aussi bien le dictionnaire sino-ouigour, publie par K laproth, 
que les anciens documents ouigours, nous apprennent que les Oui- 
gours se servaient des noms turcs ordinaires. AujourdLui les Sa- 
lars, egalement etablis sur l’Amdo, se servent aussi des memes 
noms. Quand donc et sous quelle influence ce cbangement se se- 
rait-il introduit chez les Ouigours d’aujourd’hui ?

Si ce changement s’etait produit d’une faęon independante, 
nous aurions la un indice important pour dater l’evolution et la 
conjecture sur la maniere dont elle a commence. Cette eventualite 
cependant parait peu vraisemblable. II y  a la une similitude trop 
marquee avec les prototypes siberiens. On peut donc se demander 
si quelque tribu ouigoure, au temps ou les Ouigours habitaient 
le nord avance, n’entra pas en contact avec d’autres tribus tur- 
ques, chez lesquelles la nouvelle tendance s’etait deja manifestee, 
par ex. avec des Yakoutes, et ne 1’apporta pas avec soi dans 
le midi ?

38. L a construction des noms de dizaines, dans la langue 
mongole, est beaucoup plus simple. Ceux-ci se deduisent des noms 
d ’unites et ont deux suffixes: dans les premieres dizaines (20—50), 
-iw, dans les suivantes (60—90), -an. Ces suffixes, tous les inves- 
tigateurs en ont parle, a commencer par S chott, mais sans atta- 
cher de gravite a leur difference nettement marquee: dans l’une 
et dans 1’autre, ils pretendent voir le nom de nombre turc on 
'10’, qui aurait aussi existe autrefois en mongol avec le meme 
sens, ne prenant que plus tard  la signification d’'annee’ 106).

Quant a moi, j ’incline a penser que ces suffixes proviennent 
de differentes sources. J ’ai rapproche ci-dessus -in des suffixes

>«) TTO, II , 437.
’»’) JSFOu, X X V II 2, 62.
10“) R amstedt, 19, 20; P oppe, Mong. 101, 116—117; id. Tungus,

319—320.
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tongous -ni ~  -«/, et je suppose que, pareillement aux dialectes ton- 
gous, toutes les dizaines y  avaient des noms avec ce suffixe. Quant 
a ce qui en est de -a«, vraisemblablement, il y  a ici 1’influence 
du mot on, seulement d’une maniere indirecte. II nous faut faire, 
ici, de nouveau une excursion dans le monde turc. Nous avons 
deja fait observer que, des l’epoque prototurque, les noms des 
deux d e r n i e r e s  dizaines (80—90) avaient adopte le suf£ixe -an. 
Ensuite, la tendance a imposer ce suffixe se manifesta dans les 
dialectes turcs qui encerclaient le monde mongol. Cette tendance 
s’y montra, evidemment, plus forte, au point de causer un chan- 
gement dans les suffixes mongols,en commenęant egalement par 
les d e rn ie re s  dizaines; elle s’arreta cependant a mi-chemin, comme 
nous l’observons aussi dans certains dialectes turcs. Je  ne partage 
donc pas l’opinion de M. R amstedt que, dans les phenomenes pa- 
rallełes en question, la langue mongole ait joue un role actif.

Ce fut, par contrę, de faęon independante, quoique confor- 
mement a la tendance generale qui se manifestait dans le monde 
altaique, que l’un des dialectes śirongols se construisit, avec le 
nom de nombre (h)arban '10’, le suffixe -ran, pour les noms de 
dizaines (§ 23).

§ 39. Pour rendre '100’, nons trouvons trois mots chez les 
Tongous. Dans la vieille langue des Joutcbens, il existait un terme 
que nous ne retrouvons plus dans les dialectes contemporains. 
U nous a ete transmis par 1’histoire K in  che, comme meou-ke (mów- 
k ’ih  selon la transcription de W ylie) 10’), et par Aisin gurun- 
i suduri bitxe, comme meoke (selon la transcription de H aelez) 108), 
mais le vocabulaire du joutcben 1’ignore deja. II le remplace par 
le mot tangu (t’ang-kou), que possedent aussi tous les dialectes 
tongous meridionaux, y  comptant le mandchou, ainsi que les lan- 
gues des Solon -Oronćo (Ivanovski), Negidal et Samagir (S chmidt). 
E n revanche, les autres dialectes septentrionaux emploient nama 
et namafii dans diverses variantes (ńama, ńama, nema, nama, ou 
bien en ajoutant le suffixe -$i ~  -#i ~  -d'i ~  -d'e).

Tangu, l’avons-nous vu, est de provenance mongole (§ 14). 
Les deux autres termes sont evidemment tongous, mais 1’etymologie

>«’) W ylie, LXXVII.
*” ) H abi.ez, op. cit., 230.
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en est inconnue. II est difficile d’affirmer quelque chose, meme 
du suffixe qu’adjoint quelquefois la formę fondamentale du 
nom de nombre nama: 1’ancien terme jućen meou-ke ne contien- 
drait-il pas ce suffixe?

Dans les recherches a venir, il faudrait encore prendre en 
consideration le nom de nombre lamoute mim '10’.

200

Les  n o m s  de n o m b re s  co m p ose s .

40. Dans les langues altaiques, les unites s’unissent ordinai- 
rement aux dizaines et aux centaines selon un type etabli depuis 
longtemps:

1 0 +  1 =  11 2 0 +  1 = 2 1  1 0 0 +  1 =  101
10 +  2 =  12 20 +  2 =  22 100 +  2 =  102 etc.

c’est-a-dire qu’apres le nombre plus grand, Fon ajoute, comme 
nombre independant, 1’unite. Mais il existe encore plusieurs sin- 
gularites.

41. Cbez les anciens Turcs des bords de 1’Orkhon, Fon a con- 
state deux manieres d’exprimer les nombres composes. Hs se ser- 
vaient le plus souvent du systeme dit orkhonien, demontre par 
J . M arouakt et W. B ang, ou Fon plaęait le nom de 1’unitś a v a n t  
le nom de la dizaine s u i v a n t e ,  selon le type:

1 + 2 0  =  11 
2 +  20 =  12 etc.

Ce systeme etait d’un usage generał aussi chez les Ouigours: 
nous le trouvons dans d’anciens documents ouigours, et aussi dans 
la langue vivante des descendants des Ouigours, les Yogours de 
FAmdo, comme en temoignent les notes de P otanin et de M an- 
NERHEIM.

Dans les inscriptions de 1’Orkhon, on a decouvert encore un 
exemple de nombre composó: qirq artucfi jeti, c’est-a-dire '40, et 
de plus, 7’ =  47 100), ce qui veut dire qu’on ajouta un mot a part, 
pour marquer la relation de 1’unitó a la dizaine, mot qui remplis- 
sait exactement le role de notre signe + .  Mais ce moyen de s’ex-

>” ) T homsen, Inscriptions de 1’Orkhon, 120; R adloff, A T  Inschriften , 
Neue Folgę, 156.
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primer n’etait employe. semble-t-il, que beaucoup plus rarement. 
Parm i les langues turąues actuelles, 1’idiome Yakoute est le seul 
qui se serve d’un mot tout a fait analogue: orduga no).

42. La question des noms de nombres composes devait fort 
preoccuper aussi 1’esprit des Tongous. Nous u ’en possedons, mal- 
beureusement que tres peu d’exemples, et qui se rapportent pour 
la plupart a la deuxieme dizaine (11— 19); ils n’en perm ettent pas 
moins de constater plusieurs Solutions a oette question dans les 
dialectes coutemporains, particulierement chez les Lamoutes.

On y  place, le plus frequemment, d’abord le nom de la di­
zaine et ensuite celui de 1’unite, bien qu’il arrive parfois qu’on 
les rangę autrement. Le fait d’ajouter 1’unite aux dizaines peut 
ne pas etre indique; mais il peut aussi etre marque, soit par 
un mot a part, du sens de 'de plus, par dessus’: idun, huluk (en 
transcription russe, chez P opov, zyjnowb, et chez K oźevnikov, xomko) 
ou hulat, juluk, jeleka 'excedant’, soit par 1’adjonction, au nom de 
la dizaine, de la finale elative -duk ou, au nom de 1’unite, de la 
finale instrumentale -d'i ~  -jit.

Les Tongous du bassin de la Vilui (Maack): nadan jdn  
'1 -j- 10’ — 17 (ce qui s’oppose a nadan ja r  '7 dizaines’ =  70); sur 
la Basse-Toungouska (Middendorff) umukon d'e T l ’.

Les Lamoutes du bassin de 1’Omoloi et de la Yana (B irula) 
unissent TO’ aux unites, par le moyen du mot idun (pareillement 
au turc artuqty. janra idun umin T l ’.

Les Lamoutes du bassin de 1’Anadir (P atkanov) et pres d’O- 
khotsk (P opov) m ettent huluk apres les unites: man omun huluk 
T l ’. M aydell cite deux exemples semblables: d'or mar omun huluk 
'21’, ńama omun huluk hetkanu T01’.

S passki et M iddendorpf ont transcrit chez les Tongous pres 
d’Okhotsk (sans doute des Lamoutes) une association avec la de- 
sinence -duk-. d'an-duk umon et jan-duk umun T l ’. M aydell donnę 
des exemples avec la desinence -di-.

ńama d'or-di huluk T02’, 
ńama man-di hetkanu T10’.

Chez la tribu Kondogir, Czekanówski a transcrit: nadan jan- 
duk-. T7’.

ll0) Radloff, Y aku l, 40; Yastkkmski, 204.
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La manier© la plus curieuse <ł’exprimer les nombres de la 
deuxieme dizaine est celle, citee ci-dessus, rapportee par M aydell 
de chez les Lamoutes de 1’Anad'ir, par Czekanowski de chez les 
Kondogirs et par K laproth de Mangazeya sur l’Yenissei et d’O- 
khotsk (cf. § 24). Ces Tongous omettent tout a fait le nombre '10’:

Kondogir Lam ut
omukan jeleka '11’ omun huluk '11’
ju r » '12’ d'or » '12’
ńuhun » '16’ etc.
japkun » '18’
jóliin » '19’.

Dans le vocabulaire de la langue des Tongous de Tourou- 
kbansk, compose par K ożevnikov, nous trouvons le nieme systeme, 
compiiąue par 1’adjonction, aux noms d’unites, de la desinenee 
instrumeutale -zit (evidemment -ji-t)'.

'11’ łimukon-zit xoleko 'plus 1’
'12’ d'ur-zit * ’plus 2’ etc.,

avec l’exception pourtant de: ilan d'an '13’ et nadan d'an '17’.
Ces transcriptions temoignent que certaiues peuplades, tels 

les Lamoutes de 1’Anadir, se servent de plusieurs moyens, ne posse- 
dant pas de regle fixe.

Notons encore ici que, dans le tableau des noms de nombres 
lamoutes, cite par W itsen U1) et datant evidemment de la seconde 
moitie du XVII® s., nous trouvons le mot dzialakan. Ce mot cor- 
respond evidemment au mot jeleka, transcrit chez les Kondogirs, 
mais s’emploie pour distinguer les noms des dizaines des noms 
de la deuxieme dizaine: nodandssian '17’, et nadan dzian dziala­
kan '70’. Mais ce tableau contient nombre d’inexactitudes, et il 
n ’est pas certain qu’il concerne justement les Lamoutes.

43. Chez les tribus tongouses septentrionales, chez qui les 
noms des dizaines sont formes avec le nom de nombre TO’, ce

lu ) N. W itsen: Noord en Oost T artarye  (Amsterdam 1785), I I , p. 678. 
J e  profite de Poccasion pour rectifier le renseignem ent que j ’ai avance dans 
le joum al PKunan Cmapuna  1909, I I —III , p. 207, n. 1: outre les noms de 
nombres lamoutes, W itsen rapporte la traduction en langue tongouse de la 
priere: »Notre Pere«.
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nom de nombre est considere comme un mot in.depen.dant et prend 
menie fort souvent la formę dupluriel. Nous avons ainsiles formes:

Sing. Plur.
’10’ mctn mar, mdl

» $an %dr
» d'an d' ar

'100’ nama namal
» namd%i nama#il.

Cette singularite a trouve son expression dans les transcrip- 
tions les plus anciennes, telles la »Tabu] a Polyglotta« de Strah- 
lenberg (1730) et les Vocabularia Comparativa (llS ty , comme aussi 
dans les plus recentes, celles de MM. T itov (1926) et P oppe (1927).

44. La meme particularite existait autrefois chez les Mongols, 
mais ce n’aurait ete que pour les noms des centaines. Sur la pierre 
dite de Gengis-khan, consideree comme le monument mongol le 
plus ancien, nous lisons: yurban %ayud yucin tabun '335’.

Les n o m s  de n o m b re s  d e r iv e s  ns).

45. II n ’a ete presąue exclusivement ąuestion, jusqu’a pre- 
sent, que des noms de nombres cardinaux. Mais dans toutes les 
łangues altaiques, il existe encore d’autres, de diverses catego- 
ries, derives des t h e m e s  de ces noms-la, au moyen de diffe- 
rents suffixes, et possedant cbacune une signification particuliere. 
Ces categories sont les suiyantes: a) les noms ordinaux, b) collec- 
tifs, c) distributifs, d) iteratifs (combien de fois?), e) temporels 
(quelle fois?), f) diminutifs (se lim itant a certaine quantite, par 
ex. 'seulement 10’), g) approximatifs (n’indiquant la quantite que 
par a peu pres, par ex. 'a peu pres 10’), h) ceux qui indiquent 
le nombre d’a n n e e s  (l’age) des bommes, i) ceux qui indiquent le 
nombre d’a n n e e s  (l’age) des jeunes animaux, k) le nombre de 
j o u r  s en generał.

Les Turcs semblent posseder le systeme le plus simple de 
ces noms de nombres: le nombre des suffixes est limite aux nó-

,lł) Dans le chapitre ci-dessous, je  ne me propose pas d’epuiser la 
m atiere de mon sujet, n ’ayant pas a ma disposition les sources necessaires 
Cette reserve concerne avant tou t les dialectes turcs.
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cessites reelles, et les variantes ne se forment presque exclusive- 
ment que sous des influences plionetiques. Chez les Mongols et 
les Tongous, par contrę, nous avons un tableau plus compliąue: 
dans plusieurs langues, et parfois meme dans les bornes des dia- 
lectes particuliers, il existe divers suffixes avec leurs variantes, 
de la provenance desquels on ne peut pas toujours se rendre 
exactement compte. Malgre cela, on peut noter, dans diverses 
directions, des influences reciproąues, mais le manque de donnees 
effectives se fait sentir ici plus qu’ailleurs.

46. Le systeme des noms o r  d i n a u x  est le plus complique 
de tous. Ils se forment avec l’aide des suffixes suivants:

a) en turc: -nći (osin, -wyż, kirg.-kaz. -wśż, kolb, -wd'ż, yak. 
-ńńi), yak. -s, karag. -sq'i\

b) en mongol -fey ar~ -żay ar112a) -duyar-, xałxa, orient, -duyar. 
-tyar-, dabur -dar, -tar, -duyar (P oppe, M ubomski); buriat. -daki (Cas­
tben), -daxi ~  -txi (Obłov), -daxi -t'xi (R udnev); kalm. -dakca-,

c) en tongous: ma. solon -ci (a cóte de -nći), goldi -cin (B bił- 
kin), -%ima (P botodiakonov, Maximowicz), tong. -i (parfois -kt), -wugda 
(Castben), -tku  (Castben, T itov), -tin (K ożevnikoy), lamut -tan 
(Maydell), -tin ~~ -gitin (Czekanowski, P opov), olóa -duma (Schmidt).

Dans ces suffixes, ce qui saute aux yeux, c’est une serie 
d’elements procbes les uns des autres au point de vue phonetique: 
d’une part tu, ti, si, ći, $i, et d’autre part sqi, daki-, mais l’etat de 
recherches actuel ne permet pas de conclure avec certitude qu’il 
existe entre eux quelque lien genetique.

La formę turque la plus repandue est -nći, que M. B ang u #) 
decompose en -nć, comme etant la formę primitive du suffixe, et 
-i, suffixe possessif. Cette formę est le point de depart d’autres 
variantes, rencontrees dans des dialectes turcs particuliers: -wyż, 
-nsi, -ndi (,-ndji), -ńńi. Cette demiere formę se rencontre par ex- 
ception (dans les noms de quelques mois) chez les Yakoutes, a cóte 
de la finale -s, habituelle chez eux; mais les savants ne tombent 
pas d’accord sur leur provenance. Les specialistes en etudes ya­
koutes (Yastbemski, R adlofp, P oppe) lU) considerent -ńńi comme la 
variante ainee, qui constituerait un correspondant normal de -nći-,

’* ***) Cf. B. Vładimiktsov dans Buli. Ac. Sc., Petrogr., 1918, N 14, p. 1551.
**•) B ang, B rie f V, 17 —19.
lu) Yastremski, 23; Radlofp, Yakut, 40; Poppe, Yakut, 87.
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tandis que M. B ang, fidele a son opinion sur 1’origine de la lan- 
gue yakoute, y  voit un nouvel e lem ent115). Pour ce qui est de 
l’s, M. B ano, partant de quelques exemples, suppose qu’il s’est ega- 
lement produit de l’-wć primitif, par la disparition de l’w. Le fait 
de reconnaitre les deux consonnes comme primitives a eveille des 
doutes chez M. B ang, quant a 1’opinion de M. B amstedt que le 
ma. -ci (par erreur notę si), doive etre derive du turo. Mais il ne 
faut pas oublier que dans les idiomes tongous, particulierement 
dans le mandchou, et surtout dans le solon (Muromski), a cóte de 
-ći, apparait aussi -nci, ou l’n appartient au radical plutót qu’au 
suff.ixe, et que d’autre part, le rapprochement fait par M. B ang 
du suffixe -«c, avec un suffixe pareil dans les nomina abstracta 
deverbalia, semble exiger des recherches plus minutieuses. Nous 
avons ainsi, pour le moment, la situation que voici: en tongous, 
la formę normale est -ci ( || ti, %i), et -nci est de creation plus 
tardive, tandis qu’en turo, la formę ordinaire est -nc[i], mais il 
existe a cóte, en yak. -s <  *d[/|.

Seoond groupe de suffixes: karag. -sqi' et mo. -daki se laissent 
bien confronter, car la desinence mongole a certainement la formę 
composee: da-ki, et dans le suffixe karag., M. B ang separe avec 
raison s, comme etant produit par analogie; nous avons ainsi, dans 
les deux, le suffixe: -(fi >  -ki.

Considerons encore le suffixe kalmouk -dakća. MM. B amstedt 
et P oppe le desarticulent en da-ki-ci, soit trois suffixes bien con- 
nus dans les langues altaiques 11#). Nous obtiendrions de cette 
maniere la reunion des morphemes indiquees ci-dessus: mo. -daki 
et mo. tong. -ći, mais il serait difficile de comprendre le but de 
cette reunion. Les suffixes -ki et -ci ont en generał le meme sens. 
On pourrait supposer plutót que la desinence du datif -du ~  -da 
s’est fondue en un avec le participe present du verbe a-, 'etre’, 
c’est-a-dire en a-kći. Actuellement, ce verbe n’est plus employe 
en kalmouk, mais il reste des traces de son ancienne existence, 
justement dans diverses abreviations 117),

Le tong. -tku  est, selon toute vraisemblance, un emprunt

n 5) Bano, B r ie f  V, 18—19.
“ ’) R amstjsdt, 23; P oppk, Mong. cisi., 118. 
“ ’) K otwicz, K aim , 318—319.
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du mo. -daki >  - te ,  repondant au tong. -digu que l’on emploie, 
dans le district de Bargouzin, pour former des adjectifs, d’apres 
les notes de M. P oppe n 8).

U est diffieile, par contrę, de decider quoi que ce soit sur 
le sens de la finale -yar dans le mo. -tuyar, -duyar, de meme que 
sur le tong. -wugda. T itov donnę deux exemples, avec la desinence 
-gda, dans les noms collectifs: itungda 'a trois’, dihingda 'a quatre’; 
mais, comme ilangi (chez Castren ilani) signifie deja chez lui 
'a  trois’, le role de -gda n ’est pas clair.

47. Independamment des noms de nombres ordinaux, formes 
des noms cardinaux avec 1’aide des suffixes ci-dessus Armmerós, 
on a constate, dans les langues alta’iques et particulierement dans 
le mongol, 1’emploi depuis longtomps, pour exprimer 'premier’ et 
'second’, de mots qui possedent un sens different et qui ne sont 
point des noms de nombres.

Chez les Mongols:
'Premier’ — mo. terigun 'tete’, eki 'cerveau, tete’, amyan (en 

sirongol ąto)118 ll9) 'initial’; xori-bur. turuswm.
'Second’ — mo. ded ~  des, nogiige (cf. kalm. nok&dp 'avant-

hier’) 'suivant’, xori-bur. nugódó 'second de la paire’.

Tong.
(Castren)

'Dernier’ — segiil 
Chez les Tongous:

Manfu

'queue’.

G-oldi
(Maximowicz)

Lamut
(Maydell)

'Prem ier’ — u$u 'tete’ bowgo nonap riógu, alakas
'Second’ —  gai 'suivant’ ge 'autre’ ge.

Chez les Turcs:
'Premier’ bwrwagu, yak. mamaigi, bastaki 'anterieur, qui est 

de front’.
48. MM. R amstedt et P oppe ,,#) admettent que le suffixe -yuła, 

dont les Mongols se servent pour former les noms de nombres 
c o l l e c t i f s ,  se compose de deux parties dont la premiero (-yu) 
leur est venue des Turcs. Quant a la seconde (-?«), M. P oppe est 
d’avis que c’est le suffixe bien connu qui sert a former les verbes

118) Bargusin, 8.
Mobtabrt et Smedt, X X IV , 160.

łł0) R amstedt, 23; P oppe, 119.
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avec les substantifs, et que tous les noms de nombres mongols 
collectifs sont des gerondifs, avec la desinence -w, par ex.: yurba- 
yu-ła-n.

Ces savants semblent avoir pris la bonne voie, en chercbant 
la genese du suffixe -yuła dans les idiomes turcs et en en faisant 
descendre la premiere partie, -yu. Completons leur opinion en 
ajoutant que c’est precisement -yw, comme suffixe isole, que nous 
avons dans les mots kalmouks:

yoru <  mo. *yur-i-yu 'largeur de 3 doigts’ 
dbru <  mo. *dór-i-gu » » 4 »

Mais quand M. P oppe rebrousse du turc au mongol, pour 
y  cbercber l’explication de -Za, il semble perdre son chemin. Dans 
quelque dialeotes mongols nous avons bien, il est vrai, la formę 
-łan, par ex. kalm. ywrwułn, xori-bur. gurbuła{u\ dahur yoarbołó, 
mais en langue litteraire, la finale n ne se trouve ordinairement 
pas (yurbayuła); il est donc difficile de considerer les noms de 
nombres collectifs comme des gerondifs, et il faut chercber une 
autre explication.

Comme c’est dans le turc que s’est trouyee la premiere partie, 
le plus naturel serait d’y  cbercber aussi la seconde; on l’y  a trouyóe, 
en effet, grace au travail assidu de K atanov 12 Celui-ci constate 
que, pour former les noms de nombres collectifs dans les dialec- 
tes turcs, on emploie, non seulement le suffixe -u (yak. -ia, -uo~), 
correspondant au mo. -yu, mais aussi -uła ~  -ułan (parmi une serie 
d’autres yariantes). Aussi les Mongols durent-ils emprunter au turc 
leur suffixe -yuła tout entier, ce qui fait que l’explication de -la 
-łan passe sur le terrain de la langue turque. On l’y  a deja essaye 122).

49. Dans les idiomes tongous, nous avons de tout autres 
suffixes: -m ~  -ńi, et meme -i, constates autrefois par Castren 
deja, chez les Tongous de Nertcbinsk et, de nos jours, par M. Ti- 
toy et aussi, semble-t-il, par M. P oppe, parmi les tribus etablies 
autour du Baikal.

La langue mandchoue ne possede pas de noms de nombres 
de cette categorie.

1!l) K atanov, op. cit., 308 — 312.
*” ) BShtlinok, 262; B ang, B r ie f  V, 18.
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50. Les d i s t r i b u t i f s  out, dans toutes les langues, diver- 
ses finales:
en turc — ordinairement -ar ~  -sar, koib. -ar ~  -lar, yak. -l'i 
en mongol — -yad (finale du gerondif),
en tongous — ma. -ta, nerS. -tal (Castren), goldi (P rotodiakonov).

Ce qu’il faut faire observer, c’est qu’au lieu de la maniere mor- 
płiologique, on trouve quelquefois la maniere syntaxique de rendre 
l’idee de partage; c’est-a-dire que le nom de nombre Cardinal se 
repete deux fois avec la desinence de tel ou tel cas, par ex. l’in- 
strnmental (-y«r || -ar) en langue khori - bouriate 'ggurba, gurbdr, 
R udnev), le genitif -i en mandchou (iłan ilan-i), 1’elatif -elan 
en kirghiz-kazak, ou meme sans desinences accidentelles.

51. B ohtlingk deja a remarque que, pour former les adver- 
bes i t e r a t i f s  ('combien de fois?’) Mongols et Yakoutes se ser- 
vent du meme suffixe -ta 123). C’est probablement le meme suffixe, 
que celui que nous venons de voir chez les Mandcbous et les 
Tongous, dans les noms de nombres distributifs.

Mais a present, dans les dialectes vivants, la finale -ta semble 
se perdre chez les Mongols; l’on emploie plutót a sa place le nom 
de nombre Cardinal, sans la finale n, c’est-a-dire sous la formę 
qui doit passer pour adverbiale; il en est ainsi, par ex., chez les 
Kalmouks, les Bouriates et les Khalkha.

Les Mandchous se servent du suffixe -geri.
Chez les Tongous septentrionaux, on a constate 1’emploi 

largement repandu de -ra (Castren, T itov, K ożevnikov). Outre cela, 
nous trouvons chez M. T itov trois exemples de la finale -man: 
furman 'par deux fois’, iłanman 'par trois fois’, dehinman 'par 
quatre fois’.

52. Certains savants isolent, en une categorie a part, les noms 
de nombres t e m p o r e l s ,  signifiant 'quelle fois (pour laquelle fois)?’ 
Pour la plupart, cependant, ces noms de nombres ne possedent 
pas de suffixes propres.

Les Yakoutes emploient les noms de nombres cardinaux 
au datif ou a 1’accusatif, avec le suffixe possessif: par ex. ikkihi- 
ger ou ikkihin  'pour la deuxieme fois’ (Y astremski, P oppe) 18‘),

*” ) Bohtlingk. 263.
1M) Yastremski, 69; Poppe, Yaftwf, 88.
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R adlopp considere ikkihin (chez lui ikkisiri) comme un vieux cas 
instrum ental1!5), mais il semble s’y tromper.

Chez les Tongous, on a eonstate deux groupes de formes:
a) Trrov a notę, pres du Baikal, les formes suivantes pour 

rendre 'la troisieme fois (pour la troisieme fois)’: iła-tku-du, ita- 
tku-w-dakin, ila-tku-w-ca 126),

b) Le meme T itov, dans le bassin de la haute Lena, a en- 
core notę la formę iliwran. E t selon P opov lS7), les Lamoutes pres 
d’Okhotsk emploient les expressions suivantes:

gewrin 'pour la deuxieme fois’,
eliwrin 'pour la troisieme fois’,
digewarin 'pour la ąuatrieme fois’.

Dans le premier groupe, nous voyons le nom de nombre 
ordinal avec le suffixe -tku, dans le second, aussi, le nom de nom­
bre ordinal independant ge. Quant a ce qui en est des desinen- 
ces, nous y  voyons entre autres celle du datif, -du\ les autres ne 
sont pas claires. Ce qui merite une attention particuliere, c’est 
-w ~  -war-, on peut y  voir la desinence de l’accusatif -wa, ou peut- 
etre plutót le suffixe reflexif ~  -war 128).

53. Les d i m i n u t i f s, en langue mongole, ont la finale -yan; 
dans les dialectes tongous, -kaw, en goldi, -ce (P rotodiakonov); enfin, 
en yakoute, l’on emploie a cet usage -jasc associe aux collectifs, 
ce qui formę les suffixes composes, -iajaw, -uojax (Y astremski), par 
ex. uonuojaw 'seulement en 10’.

54. B ohtlingk a eonstate, chez les Yakoutes, des noms de 
nombres a p p r o x i m a t i f s  avec le suffixe -ca, le meme, proba- 
blement, dont se servent les Goldi pour former les diminutifs. 
Dans le cas en question, ces derniers ont le suffixe -ba (P roto- 
diakonov).

Chez les Yakoutes, les noms de nombres de cette categorie 
se forment seulement avec les noms de dizaines, par ex. uonca, 
'a  peu pres 10’; ils peuvent servir a former les distributifs et les * 118

*’•) R a d l t f , Y akut, 40.
1M) T itov, 63 64.
1,T) Scmikfnek, Buli., XVI, No 36, p. 696.
118) K ośk.n dans le recueil IlaMHTH M. A. KacTpeHa, 121.
Rocznik Orjentalistyczny. 14
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iteratifs. ce qui fait naitre les suffixes composes -ćati et -tata', 
uoncali 'plus ou moins par dix’, uoncata 'a peu pres dix fois’ ***).

55. Chez tous les peuples altaiques, nous trouvons des noms 
de nombres pour indiquer l’age des indiyidus. Ils sont formes 
a l’aide de suffixes qui signifient 'possedant’: turc -Ziy, mo. -Zań 
Chez les Tongous de Bargouzin, M. P oppe a constate 1’emploi, 
dans ce cas, du suffixe -ći qui presente, probablement, quelque 
chose de commun avec le -ci raougol, dans les denominations des 
descendants (§ 5-e).

En outre, les Mongols possedent trois noms de nombres 
(3, 4 et 5), avec le suffixe -na ~  -Za, pour indiquer l’age des jeu- 
nes animaux domestiques, et cela en double variante, pour le mas- 
culin et le feminin (§ 5-f). On exprime aussi d’une maniere spe- 
ciale le nombre des jours ou plutót des nuits de la nouyelle lunę, 
a quelle fin les Turcs (les Ałtaiens au moins) emploient les noms 
de nombres »humains«, et les Mongols, les noms »animaux«. Mais 
il faut remarquer que les Yakoutes, comme l’a deja, notę B oht- 
lingk, pour designer les mois, font usage de noms de nombres 
avec le suffixe -ńńi <( -»£/ (§ 46).

Les noms de nombres mongols animaux se sont propages 
parmi les Turcs ,3<)) et les Tongous, p. ex. chez les Manegirs ,S1), 
qui ne possedent pas de categorie correspondante. Ce groupe de 
noms numeraux a ete etudie le plus en detail chez les Kalmouks 133), 
si nous ne nous trompons.

56. Les peuples altaiques, pour determiner le nombre des 
jours ecoules, se servent generalement des verbes 'passer la nuit’ 
(turc gon, mo. jijoww, d’ou le turc górnik, mo. %onuk 'jour et nuit’), 
ou 'dormir’ 133) (tong. awa, ma. amya) a quoi ils ajoutent les noms 
numeraux qui designent le nombre des jours. Dans ce cas, les 
Mongols et les Turcs emploient les noms cardinaux comme adver- 
bes (c’est-a-dire les Mongols, sans n  finał); les Tongous, par contrę, 
ont elabore dans ce but une categorie speciale de numeraux.

Dans la phraseologie que nous trouvons ęa et la dans le

” ’) B ohteingk, 262; B adloff, Yakut, 40; Y astkkmski, 68; P oppe, 86—88. 
1S0) R adloff, Wfirterbuch, s. v .; R amstedt, 7.
” •) Maack, Am ur., vocabulaire, s. v.
' ” )  K o t w ic z , K aim ., 121—123.
*” ) K atanov , op. cit., 817.
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dictionnaire de M. T itov, il est possible de degager un suffixe de 
la categorie: -Ida, soit, la ou le dialecte n ’admet pas d’association: 
łd, -łla, M. P oppe a decouvert, dans le dialecte de Bargouzin, l’exis- 
tence de ce suffixe sous la formę -Ha, mais il commet une erreur 
en le prenant pour une transformation de n-ła 13‘). Voici quelques 
exemples, parmi beaucoup d’autres: iłałda ~  iłałła, 'trois jours et 
nuits’, nadalda, 'sept jours’. Ces numeraux se declinent. Les savants 
en question ont notę des mots avec les desinences -Ida-du, -łda- 
wo 'pendant tan t de jours’, et -łła-li 'dans tan t de jours’.

Les  n o m s  de  n o m b re s  in d e te rm in e s .

57. Dans certaius dialectes mongols, il s’est formę un groupe 
a part, qui peut etre defini comme: noms de nombres indeter­
mines; ils possedent, non seulement la categorie des noms car- 
dinaux, mais aussi quelques autres qui en derivent. Les mots qui 
y  rentrent sont ceux qui expriment l’idee de: 'combien ?’ 'tant’, 
'beaucoup’ et 'peu’. La langue kalmouke en possede 1’ensemble 
complet, ou nous trouvons les formes que voici 1S5):

Collect. Distribut. Ordin.
kedu 'combien’ kedulno kedftydd ked&dakco
edti 'tan t’ edulnO edtiydd edUdokio
olno 'beaucoup’ ołułno oład
cdkno 'peu’ cókiłlno cok&ydd.

En langue bouriate ls<i), on a notę: xudu  'combien ?’ xudut'xi 
’lequel dans le rang ?’, mais il fant croire qu’ils possedent, eux aussi, 
le groupe plus ou moins entier.

En mandchou, nous avons: udu 'combien?’, uduii 'lequel 
dans le rang ?’ udute 'par combien ?’ udungeri 'combien de fois ?’

Les noms analogues ne sont pas non plus etrangers aux 
langues turques, comme en temoigne la grammaire de M. D eny 1S7).

1M) Poppe, Barguzin, 9.
,ss) Kotwice, Kaim., 131.
*’•) Rudney, Xori-Buriat, X LV III.
*•’) D eny, G ram maire de la  langue turąue, 316—317.

11*
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C o n c lu s io n s  g e n e ra le s .
Les considerations qui precedent perm ettent de deduire, de 

1’etat des recherches actuelles, certaines conclusions d’un caractere 
plutót generał.

58. Les Turcs, les Mongols et les Tongous etaient depuis 
longtemps en possession de leurs propres systemes de noms de 
nombres; ces systemes etaient de construction analogue, mais ils 
differaient entre eux sous le rapport lexicologique. Les noms de 
nombres consideres comme le bien commun des langues altaiques 
('4’. '9’, '10’), ou que l’on peut encore reconnaitre pour tel ('2’), se 
sont trouves pour la plupart, en realite, etre des emprunts faits au 
mongol (surtout en ce qui concerne les rapports mongols-tongous), 
ou n'avoir en generał rien de commun les uns avec les autres.

Les systemes turc et mongol ont persiste jusqu’a nos jours, 
sans changements appreciables, chez toutes les peuplades des lan­
gues en question, ne presentant que des differences dialectiques. 
Le systeme tongous, par contrę, a subi 1’influence prononcee du 
systeme mongol, si bien qu’a present nous y trouvons un systeme 
mixte mongol-tongous.

Chez tous les peuples altaiques, la methode de compter cinq 
par cinq a du jouer un role marque. Le nom de nombre mongol 
tabun '5’, se croisant avec le mo. toya 'nombre’, s’est largement 
repandu, sous diverses formes, parmi les Mongols et les Tongous, 
prenant 1’acception, non seulement de '5’, mais aussi de 'nombre’ 
(ma. Zoow, tong. tauuri), de 'com pter (tong. tan] et de '100’ (ma., 
juóen, tong. tanyu). II y  a des chercheurs qui retrouvent des tra- 
ces du mo. tabun aussi dans le systeme turc. II y  a encore une 
circonstance qui doit etre prise en consideration, c’est que dans 
les systemes turc et mongol, et meme parfois dans le tongous, le 
nombre '5’ divise souvent les rangs de noms de nombres en grou- 
pes, de construction a peu pres analogue.

En somme, nous ne rencontrons maintenant que de faibles 
traces de la methode de compter par '5’. Celle par dizaines, en 
revanche, penetre la composition entiere des systemes numeraux 
altaiques.

59. C’etaient les Mongols qui possedaient le systeme de noms 
de nombres le plus developpś. Ils ont cree dix noms fondamen- 
taux qui, cependant, ne paraissent pas comme mots independants,
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mais, adoptant des suffixes de trois categories, donnent trois rangs 
paralleles de noms:

les unites (1— 10), avec les suffixes -man, -ban, -yan (et peut- 
etre bien aussi *-/««);

la deuxieme dizaine (11—19), avec la finale -yon ~  -%un; 
les dizaines avec la finale -in (20—50), a laąuelle nous

trouvons cłiez les Tongous le correspondant -ni ~  -ni, et avec le 
suffixe -an (60—90), auquel correspond, dans les dialectes turcs, 
surtout en Siberie et en Mongolie, la finale -an ~  -on.

En dehors de ces rangs se tiennent 100, 1000, et 10.000.
La deuxieme serie de noms de nombres mongols a passe 

presąue en entier chez les Joutchens et les restes s’en sont con- 
serves cbez leurs descendants, les Mandcbous. Mais les Mongols 
eux-memes Pont presąue totalement perdue. Quelques vestiges de 
cette serie sont peut-etre demeures parmi les noms de nombres 
de la premiere serie, non seulement chez les Mongols, mais aussi 
chez leurs voisins, car nous y trouvons les suffixes -yu- || -qu- 
qui, jusqu’a present, ne possedent point d’etymologie.

Les Turcs n’ont, depuis aussi longtemps qu’on peut remon- 
ter en arriere, que deux series: les unitós et les dizaines, et ce 
qu’il faut encore remarąuer, c’est que seule la seconde moitie des 
noms de dizaines (60—90) est etymologiąuement liee aux noms 
d’unites correspondants. Aussi est-il plausible de supposer qu’il 
existait autrefois chez les Turcs des noms independants pour toute 
cette serie.

Les Tongous, actuellement, possedent aussi deux series pa- 
reilles: d’unites et de dizaines; et de plus, exceptionnellement con- 
serves chez les Mandchous, des restes de noms de nombres de la 
deuxieme dizaine.

L ’irruption d’elements mongols dans 1’ancien systeme ton­
gous a beaucoup deforme celui-ci; il parait neanmoins possible de 
restituer presąue tous les noms anciens de la premiere serie et 
bien d’autres.

Parmi les noms joutchens de la deuxieme dizaine, il y  en 
a deux, evidemment, de tongous (11 et 19); on peut donc admettre 
que les Tongous, eux aussi, possedaient toute la suitę de ces noms, 
avant qu’ils n ’eussent ete elimines, au moins chez les Joutchens, 
par les noms mongols.
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On peut supposer que les noms tongous des dizaines etaient 
formes avec les noms correspondants des unites, primitivement, 
par 1’addition du suffixe -ni -ni (-nu ~  -ngu).

60. Rien ne laisse supposer que chez les peuples alta'iques, 
dans leurs systemes primitifs, les noms des dizaines continssent 
le mot cdix’. Mais, avec le temps, peu a peu, ce mot penetra chez 
eux. A l’epoque prototurque deja, il entra dans la composition 
des noms de nombres turcs '80 et 90’, comme suffixe -an. Consi- 
derablement plus tard, dans des temps deja historiques, les peu- 
plades septentrionales manifesterent la tendance d’adapter ce suf- 
fixe aux noms des dizaines successives, en avanęant a reculons- 
(Test ainsi que la paire de dizaines suivantes (60—70) a acquis 
dója partout le nouveau suffixe, tandis que plus loin l’evolution 
s’est arretee, a divers echelons.

Une tendance analogue envahit en meme temps les popula- 
tions mongoles avoisinantes: le meme suf£ixe -an y  chassa l’an- 
cien -in, dans les noms des quatre dernieres dizaines. La langue 
mongole parut jouer, dans ces circonstances, le role d’un dialecte 
turc limitrophe.

L ’ancien systeme tongous, avec les suffixes -ni ~  
ne resista pas non plus au courant, mais suivit dans l’evolution 
sa propre voie, se servant des noms de '10’ qu’il possedait. Ainsi, 
au nord, mdn et %dn furent employes comme mots independants 
et ce ne fut probablement qu’en contact avec le sud qu’apparut 
l’enclitique ya (Oroó). A l’epoque de 1’influence mongole predomi- 
nante, les peuplades meridionales emprunterent les noms de nom­
bres mongols pour les premieres dizaines, d’abord '40’ dem, en- 
suite '20’ et '30’. Mais, a l’autre extremite de la serie des dizaines, 
apparut le nom de '10’ dans sa variante meridionale juwan, comme 
enclitique embrassant les 4 dernieres dizaines, comme chez 
les Turcs et les Mongols. Au milieu, persista 1’ancien nom de 
'50’ — susai.

Les peuplades etablies en pays limitrophe conserverent les 
anciens suffixes: -ni ~  -jw, les Solons et les Tongous de Ner- 
tchinsk, -»«, les G-oldi, Samar et Olóa. L ’evolution tongouse, com- 
mencee le plus tard, obtint les resultats les plus considerables.

II est visible que nous avons affaire a une tendance univer- 
selle qui embrasse toutes les populations altaiques, aliant habitu-
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ellement dans une menie direction: des dernieres dizaines aux 
premieres.

61. Au point de vue de la composition et de la construction, 
le systeme mongol, tel qu’il apparait dans la langue litteraire, est 
certes le plus clair et le plus uniforme. II se fonde sur des radi- 
caux monosyllabiques, parmi lesąuels on n’a pas trouve d’elements 
etrangers. Dans le monde altaiąue, ce systeme a rempli un role 
important.

Le systeme generał turc s’est montre, quant a lui, tres peu 
consequent. On y  decouvre jusqu’a present des indices, comme 
qui dirait, de remaniements interieurs de fond en comble. II con- 
tient des elements (1, 4, 20) qu’on peut soupęonner d’origine etran- 
gere, mongole.

Le systeme tongous primitif, anterieur au contact avec le 
mongol, etait fonde en majeure partie, selon toute apparence, sur 
des radicaux dissyllabiques. U s’est montre fort peu durable et 
s’est soumis a 1’influence predominante mongole. Les resultats de 
cette influence sont tres curieux. Le tableau ci-apres les met en 
evidence.

1.
Tongous 

e»zw, omu
Mongol

2. jar, jor, ju(w)e, jo [$ur, $u(w)e\
3. iłan, elan —
4. — digin, duji(n)
5. sunja twaga(n), tonga(n)
6. [ningun, ńwagun] niagun, ńwagun
7. nada(n) —
8. japku(n), jaqun —
9. ujun, xuju jegin, jejin

10. man ju(w)a(n), ja(nj
11. omson —
12. joryon
15. — tofoyon, tdokon
16. \ńulxun] ńulxun
20. — orijn), xori(n)
30. — yusin, gucin, guti
40. — dexi, doki
50. susai, susai —
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90. — jeren
100. mima, namatgi tWbfU

1000. minyan, mawya
10.000. tumen, tumo(ri)

Le nombre d’emprunts mongols est ainsi tres considerable 
et 1’importanee de ce fait s’accroit encore, quand on se rappelle 
que, parmi les noms joutchens de la deuxieme dizaine, l’on trouve 
encore les noms '13,14, 17 et 18’, egalement de provenance mongole.

L ’interpretation des noms tongous, dans leur signification pri- 
mitive, nous manque. Tl se pourrait que quelques uns soient egale­
ment d’origine etrangere, autre que mongole; par ex., d’extraction 
paleo-asiatique. C’est la 1’etymologie que propose M. R amstedt 
pour le nom de nombre '3’, ilan (elan), le faisant descendre du 
youkagir 1S8).

62. Le tableau de l’expansion des noms de nombres ci-dessus 
etudies, dans les dialectes tongous particuliers, est fort interessant. 
Les tableaux inseres p. 193 nous montrent le role que jouerent, 
chez les Tongous, les noms de dizaines mongols; les tableaux 
ci-dessous vont nous montrer la meme cliose, en rapport avec les
noms dunites.

Jućen Maniju
1.

Goldi Goldi Ussur. Olóa Oroft
(Schmidt) (P atkanov) (S chmidt) (Schmidt)

1. emu | omu
amka

( omuemu I firnu ornol omu

2. jo %uwe jur A'uru 1
1

/ ( ? »  
\d'ujdju)

3. Han Han
( ilan
1 «Zaw Ha 1 ila ( ila

( ela ( ela
1 dui4. dujin dujin dujin dui duji j<Zi

5. sunja surifa tońga sarija I luń ja
I tońja luna

6. «/»£«(?) ningun ńuvgu nimu wwngu J ńumi
| ńumu

*” ) Ramstbdt, Zahlworter, 9.
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7. nadan nadan nadan nata nada nada

8. jogurt jagun
( jakpun  
| japkun cako jakpu  Jjakpu

japu

9. ujun ujun xuju uju xuju | xuju
jeHj>jejin)

10. jua juwan juan joa jua ja  (jja)
100. tanyu tartyu tangu, a,m-toa tangu tanu

II.
Solon- Solon Oroóon Lamut Lamut Lamut

Manegir Hi Transbaik. Oxotsk Omołoi Anadir
(Iyanoyski) (Muromski) (P atkanov) (P opov) (B irula) (Maydell)

1. umun emun umun omun umiń omun
2. d'ur juri żur d'ur j'u r d'or
3. Han ja,łan, iłan etan Han elan
4. degin digin digin digen digin diigun
5. tunga tor ani tanja tongan lungan tonan
6. ńunyun ninu negun ńurnn ńugen ńunan
1. nadan nada nadan nadan nadan nadan
8. japkun jabku zapkun dtepkan j'apkan d' apkan
9. /e&t jojigi (?) jegin ujun ujun ujun

10. jan  (d'an) zan rken, d'an j'anra mdn
100. ńamagi na,ma nemazi ńama ńama ńama

III.
Turu- Basse-

Samagir Vilui Kindigir ć ita xansk Tunguska
(Schmidt) (Maack) (T itov) (P atkanoy) (K ożev- (Midden-

nikov) dorpp)
1. omun omun umukon umun umukohi umukan
2. ju l jura, jur ju r ju r d'ur ju r
3. elan Han ilan ełan ilan ilan
4. digin digin dihin digin digin dygin

5. tonga twaa *tunga tonne
1 tanga 
l tagsa tuna

6. ńungun ńunun jungun nugun ńunun ńugn
7. nadan nadan nadan nadan nadan nadan
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8. $apkun
9. jegin

?
ijagyn

%'apkun
johin

$apkun
jegin

depkun
jegin

fabkttn
jegin

10. Y an d'an d'an
100. tangu ? ńama$i namafi nemadi nemade

63, Dans tous les dialectes, il ne s’est conserve que quatre
noms de nombres indubitablement tongous: '1’, '3’, '7’, '8’. Les 
noms '2’, '6’ et '12’ offrent certains doutes, quant a leur classifi- 
cation. Comme ii a ete dit, ils ont de proches correspondants en 
mongol et, ayant egard a 1’intrusion considerable d’elements mon- 
gols, on pent leur attribuer aussi une provenance etrangere. II 
y  aurait toutefois certaines difficultes a admettre definitivement 
oette conclusion. II serait peut-etre plus juste de considerer ces 
noms de nombres, momentanement, comme propriete commune 
tongouse-mongole, legerement differenciee sur l’un et Pautre terrain.

Un seul nom de nombre tongous s’est trouve elimine sans 
traces de tous les dialectes, c’est celui de '4’, et il n ’est plus pos- 
sible d’en reproduire la formę primitive.

Les vieux noms de nombres '5’, '9’, '11’ et '50’ se sont con- 
serves chez les tribus meridionales, tan dis que '10’ et 100’ seu- 
lement chez celles du nord.

Quant au reste des noms de nombres, ils sont tous d’ori- 
gine mongols. Ils se sont disperses parmi les dialectes de telle 
facon qu’on peut aussi, sous ce rapport, les partager en deux 
groupes: celui du nord et celui du sud. Dans le premier, nous 
avons '5’ et '9’; dans le second, '15’, '20’, '30', '40’ et '100’. En 
outre, les noms de '4’ et '10’ possedent deux variantes, dont l’une 
s’est rópandue dans le nord, Pautre dans le midi.

Parmi ces deux groupes, dans les etendues des pays limi- 
trophes, il s’est cree des influences reciproques grace auxquelles, 
le nom septentrional du nombre '5’, de provenance mongole, s’est 
repandu au loin vers le sud, ne laissant 1’ancien nom tongous 
que chez les Mandchous et, en partie, chez les G-oldi. D’autre 
part, les noms de nombres meridionaux '20’ et '30’, de provenance 
egalement mongole, ont penetre dans le nord, et le nom de '20’ 
est meme parvenu jusqu’au lac Baikal. Ce croisement de divers 
elements est le plus apparent chez les Solons, ęn Mandchourie
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septentrionale. L ’on y  rencontre encore un nom de nombre mon- 
gol, '90’ .jircn, qui ne se trouve ni au midi ni au nord.

Parm i les Tongous septentrionaux, se distinguent les Lamou­
tes qui, contrairement a tous les autres Tongous, ont un ancien 
nom pour TO’ (mdn) et, de meme que les Tongous meridionaux, 
un ancien nom pour '9’ (ujun).

64. Le tableau que nous venons de presenter, de l’expansion 
contomporaine des emprunts mongols, permet de reproduire, en 
une certaine mesure, 1’histoire de ces emprunts, sur le fond des 
rapports generaux entre Mongols et Tongous.

Primitivement, les Tongous formaient un tout compact, pos- 
sedant leur propre systeme de noms de nombres: cette periode 
est representee par les noms tongous de ’1’, '3’, '7’ et '8’ qui se 
trouvent conserves jusqu’a present chez tous les Tongous. Vers 
la fin de cette periode cependant, des relations plus etroites rap- 
procherent Tongous et Mongols, ce dont temoignent les noms de 
'2’ et '6’ qui se trouvent chez toutes les peuplades tongouses, et 
ont des correspondants en langue mongole.

Puis les Tongous se disperserent en groupes: les uns s’avan- 
cerent au nord, en Siberie, le reste s’etablit en Mandcliourie. Le 
fleuve Amour separa probablement ces groupes les uns des au­
tres. Les Mongols entrerent en relations avec les uns et les autres, 
mais, cette fois, avec chaque groupe separement, par 1’interme- 
diaire de leurs differentes tribus, a eux. En consequence, l’influ- 
ence mongole produisit differents resultats et, en ce qui concerne 
les noms de nombres, nous avons la differenciation dont il a ete 
question plus haut. Mais, meme a cette epoque, il dut y avoir 
penetration graduelle: les noms de nombres '30’ et '40’ qui, en 
mongol, ont des finales identiques (yućin, diicin), se differencient 
chez les Tongous meridionaux et, actuellement, ils ont des formes 
differentes (yusin, dexi). D’autre part, encore avant que les noms 
de nombres mongols '9’ et TO’ ne fussent generalement adoptes 
par les Tongous septentrionaux, les Lamoutes s’etaient isoles et 
c’est pourquoi ils ont conserve jusqu’a nos jours la fornie ton- 
gouse de ces noms.

Le nom de nombre mongol '90’, que nous ne trouvons plus que 
cliez les Solons limitrophes, represente probablement la phase la plus 
recente des rapports mongols-tongous, dans le domaine numeral.
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65. L ’on a depense beaucoup d’ingeniosite a decouvrir la 
s i g n i f i c a t i o n  p r i m i t i v e  des radieaux dont se servaient les 
peuples altaiques pour designer les nombres.

I] est tout naturel que l’on ait tache de trouver dans les noms 
quelque systeme logiąue. H alevy a cru apercevoir, dans les noms 
de nombres turcs, trois unites un, cinq et dix qui auraient 
servi a determiner les quantites, se servant de noms fort rappro- 
ches, presque identiques fWr, fies, -miś). D’autres voyaient, dans 
le systeme mongol, trois mesures de calcul, les nombres trois, cinq 
et dix, ayant differents noms. Mais le systeme trinitaire, c’est-a- 
dire celui de trois par trois, n’eut pas de suitę. Le systeme deci- 
mal apparait plutót dans la structure exterieure et n’a pas d’ac- 
tion sur le sens des termes particuliers. Des resultats meilleurs, 
quoiqu’ils ne soiont pas definitifs, ont ete obtenus par 1’hypothese 
de cinq par cinq, d’autant plus que M. E amstedt l’a renforcee 
par celle du calcul sur les doigts: dans les mots turcs '5’ et '50’, 
on a decouvert le mot 'main’, dans le mongol '5’, le mot 'paume’ 
ou 'semelle’ (M. P oppe veut que ce soit la 'patte’ animale, mais, 
non content encore de cela, ii y  cherche en meme temps la 'main' 
humaine). Comme complement a la 'semelle' ou a la 'patte’, voila 
qu’apparait le doigt, qu’emploie un brave Mongol a une opera- 
tion certes tres agreable pour lui, mais passive par rapport a son 
doigt, celle de 'lecher’; et cette idee plait a un tel point a M. N e- 
meth, generalement fort sceptique a l’egard des conjectures ris- 
quees, qu’il exprime par deux fois sa satisfaction, remerciant 
M. E amstedt pour sa »belle hypothese«.

A commencer par S chott et a en finir par M. P oppe, divers 
ehercheurs decouvrent dans les peuples altaiques des capacites 
pour l’arithmetique. Ils les font s’exercer aux premieres operations, 
qui a 1’addition, qui a la soustraction, qui enfin a la multiplication. 
Vains efforts! Ces peuples ne se sont montres guere doues pour 
la precision mathematique. Ils preferent avancer par bonds, de 
'10’ a '100’, ou meme de '5’ a '100’, parfois sans se rendre 
compte en meme temps de l’idee generale du mot 'nombre’. Aussi 
n’est-il pas surprenant que M. B ang decouvre l’une apres l’autre 
des preuves de la predilection des Turcs pour la maniere de pen- 
ser abstraite, meme dans le domaine reel et concret par excellence, 
des noms de nombres.
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Mais, pour la plupart, les savants preferent ne pas s’embar- 
rasser de vastes theories et s’efforcent, tout bonnement, a deviner 
le sens des noms de nombres particuliers qui, a telle ou telle 
occasion, leur tombent sous les yeux. On leur cherche depuis 
longtemps des fiłiations dans les limites des langues correspon- 
dantes. La langue mongołe surtout donnait a cet egard de belles 
esperances. MM. R amstedt et P oppe trouverent des familles nom- 
breuses de radicaux pour les ąuatre premiers noms de nombres. 
Des resultats interessants furent acquis pour %o-, '2', mais l’on 
peut soupęonner ce nom de nombre d’etre un intrus plutót re- 
cent, qui a pris la place de 1’ancien f/r-  et n’a pas encore eu le 
temps de perdre sa genealogie. En revanche, 1’etymologie de '1' 
presente deja moins de certitude. Pour '3’ et '4’, on a trouve bon 
nombre de mots derives qui, d’ailleurs, n ’apprennent pas grand’- 
chose sur les proprietes de leurs ancetres.

On a essaye d’operer la fusion de radicaux de langues di- 
verses: turc-mongols, mongol-tongous, mais l’on obtenait des com- 
binaisons bizarres qui suscitaient la stupefaction des autres cher- 
clieurs. P ar contrę, on a mis a jour 1’usage frequent de suffixes 
etrangers avec des radicaux du terroir.

Les rechercbes de noms de nombres etrangers tels quels, 
ont donnę d’excellents resultats, car elles ont decouvert une quan- 
tite considerable d’emprunts etrangers, toutes ces decouvertes ne 
pouvant, naturellement, contribuer a determiner la signification 
primitive des mots empruntes.

Avouons en resurnant que les resultats des recherches dans 
ce domaine sont plus que modestes. Aussi est-il peut-etre fort 
heureux que 1’etymologie des noms de nombres altaiques ait inte- 
resse M. N. M ark 1,b), qui les a deja incorpores dans ses vastes 
conceptions. Sera-t-il plus fortunę que ses nombreux predecesseurs? 
Ceux qui se servent, avec peu de succes, des vieilles metbodes 
philologiques n ’ont pas le droit d’exprimer leurs doutes, lorsqu’un 
autre savant, tel que M. M arr, tente de resoudre le meme probleme 
par ses propres moyens. Peu importe a la science par quelle voie 
on atteint a la verite: que ce soit par d’ardues investigations phi- 
lologiques, ou par quelque schema conęu a priori, voire meme 
par simple intuition. Pourvu qu’on y a tte igne...

>••) Mapp, O HncjiBTeAŁHiJx, dans le reeueil Probierni, 1—96.
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III. L e s  n o m s  d e  c o u l e u r s .

1. C’est une existence monotone • que celle du nomadę, Mon­
goł, Turc ou Tongous, au milieu d’un paysage uniforme, souvent 
accablant, dont 1’aspect ne change qu’avec lenteur. Cependant, dans 
la sphere de ses impressions, la couleur joue chez lui un role 
des plus importants. C’est que non seulement la naturę morte, 
mais aussi le monde animal qui partage sa vie de tous les instants, 
frappent son imagination par leur coloris. Aussi le nomadę posse- 
de-t-il un registre de termes compłet pour designer, aussi bien 
les couleurs fondamentales, que leurs diverses nuances. II distingue 
la couleur propre (mo. btoge) de celle du pelage des animaux (mo. 
fisiin). II a parfois quelque difficulte a definir avec precision les 
couleurs qui changent en masse dans la naturę, telles que le vert, 
le bleu, le jaune; mais, en revanche, il a su creer une nomencla- 
ture exacte des pelages.

Le nomadę se sert des couleurs propres dans un sens sym- 
bolique. Suivant en ceci un exemple etranger, il definit a leur aide 
les proprietes des cinq elements et, quand les noms de ceux-ci 
servent, chez d’autres, a definir le temps, il fait intervenir dans 
le meme role les noms des couleurs; c’est ce qui s’est passe chez 
les Mongols et chez les Mandchous. Une coutume plus particu- 
liere leur fait designer du nom de telle ou telle couleur les po- 
pulations qu’il s’agit de distinguer les unes des autres, pour tel 
ou tel motif. Nous avons ainsi des Kok Tiirk —  'Turcs bleus’, 
des Kokę Mongoł —  'Mongols bleus’, des Sariy Uiyur — 'Oui- 
gours jaunes’, des Qara Qitai — 'Khitais noirs’ etc. Gengis-khan, 
selon les chroniques mongoles, fit la conquete des peuples de cinq 
couleurs (tabun óngeten). Les couleurs passent et repassent dans 
les titres, les noms geographiques, le pantheon etc.

Cette sphere d’idees merite d’etre examinóe de plus pres. II 
existe aussi certaines raisons speciales pour qu'aussitót apres les 
noms des nombres, l’on consacre quelque attention aux noms des 
couleurs fondamentales. (Test que, non seulement ils se touchent 
de pres dans l’une des operations les plus importantes, la mesure 
du temps, mais encore ils presentent certaines similitudes de cons- 
truction.
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2. Commenęons par rapporter quelques groupes, des plus 
caracteristiques, des noms de couleurs.

I.
Turc Mongoł Juden

jasil no-yu-yan nu-n-gan

!al uła-yan ful(a)-gav 
ąiził (hiiła-yari) (Kin che) %oła-%u

Manęu
nio-wa-n-gijan nio-ypn 
nio-wa-w-ya

fuł-gijan fuła-yun

Vert

Rouge

Jaune sari sira so-gaw sii-wa-jan so-%on

Blanc aq ca-yan sa-n-gaw isa-n-gijan
ia-n-jan sa-%un

Noir gara yara sa%a-law sa%a-lijan saya-yun
Bleu kok kokę *łam (ła-an) łam-un

II.
Goldi Olća Samar Oroć

(Schmidt) (Schmidt) (Schmidt) (Schmidt)

Vert ńowgo ńowgo(n) nogĄo ńoligi
Rouge sogjo sóg%ó śógfgi xulaligi
.Jaune sóg^o SÓg$O sdg$o sbg^o xolo

Blanc cagfian cag$a ćag%a ćagja
, cjaligi
1 ćoAo

Noir saxari saxari ćaxarin sakai paligi

III.
Lamut Lamut Lamut Negidal Samagir
Omołoi ( Vocahul.) Oxotsk (Schmidt) (Schmidt)
(B ibuła) ( Vocabul.)

Vert, ćułbańa
1 corolti 
| cułbałran corolti cojin i cojin 

| (bleu)

Rouge hutańa
| ułati
I iulańa ulatin xulajin xulajin

.Jaune hengaha signajin senajin
Blanc gełtańa giłtałdi jełtałdi bagdajin bagdajin
Noir saxrin ćakarin komiojin kownojin
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IV.
Solon- Basse-
Butxa Neróinsk Kondogir Tunguska Yenissei

(IvANOVSKl) (Castren) (Czekanowski) (M iddendorff) ( Vocab.)
l culbama | ćuurin

Vert fuyurin nogon culama {bleu) I sinanma 1 sigarin
Rouge ułarin ularin xulama hulama xularin
Jaune siwarin sinarin xivama sroama sigarin
Blanc gilterin bagdarin bagdama bagdama bagdarin
Noir xonnorin kownorin konnomo konnomo konnorin
Bleu silan kuku kik

OO. Chez diverses tribus, les noms des couleurs bleue et verte
se transposent souvent l’une pour 1’autre. Ce phenomene se pro- 
duit non pas tant, probablement, par suitę d’une apereeption sin- 
guliere des couleurs cliez les individus, que plutót a cause d’une 
certaine modification du coloris dans les objets. Le ciel, l’eau, 
l’herbe ou la foret passent du vert au bleu ou inversement. et le 
nom de ces couleurs s’associe tantót avec l’un, tantót avec 1’autre 
de ces objets. Par ex., les Mongols distinguent en principe le 
bleu — kokę, du vert — noyuyan, mais il leur arrive fort sou- 
vent de dire de l’herbe qu’elle est kokę. Deux groupes de Solons 
(les Butxa et les Manegirs) se servent, dans le cas en question, 
des deux mots: ćuyurin et silan, mais ils les appliquent chacun 
dans un sens different. De meme les couleurs verte et jaune s’in- 
tervertissent aussi, ce qu’il faut attribuer probablement au passage 
des vegetaux du ton vert au jaune, en murissant. Ce fait se trouve 
confirme par les Vocabularia des Tongous sur 1’Yenissei, et par 
M iddendorff, sur la Basse-Toungouska.

C’est sans doute en rapport avec le meme phenomene que 
se trouve le changement opere dans le systeme des couleurs, appa- 
raissant dans les cycles chronologiques. Les Mandchous, aussi bien 
que les Mongols, se servaient d’un registre de 5 couleurs, avec 
le vert en tete. Depuis longtemps, elles se suivaient selon un ordre 
determine, conforme a celui des elements, qu’elles personnifiaient, 
et c’est dans cet ordre qu’elles furent placees, par ex., dans le vo- 
cabulaire jućen. Ainsi, les deux peuples possedaient le meme nom 
pour le premier membre du registre. Mais, au bout d’un certain
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temps, les Mongols remplacerent la couleur verte par le bleu: 
kokę et, a partir du XVII® s. au moins, c’est celle-ci que nous 
trouvons dans les divers documents. Voila pourquoi les Mandchous 
possedent, actuellement, en tete de leur registre, le vert, et les 
Mongols, le bleu.

4. A examiner de pres les tables inserees ci-dessus, ce qui 
frappe a premiero vue, c’est que les noms de couleurs s’entrecroi- 
sent chez les differents peuples: les noms turcs avec les mongols, 
e t ceux-ci avec les tongous. Deux noms de couleurs, le noir et le 
bleu, sont communs aux Turcs et aux Mongols: quant aux autres, 
on en rencontre de communs entre Mongols et Tongous. Or, nous 
rappelant des rapports reciproques des noms de nombres entre 
eux, nous pouvons formuler sans hesiter la conclusion que voici: 
les Mongols se trouvant, dans ce domaine aussi, en contact cons- 
tan t avec les Tongous, preterent leurs propres noms a differents 
groupes tongous; mais plus tard, ayant eux-memes perdu, sous 
1'influence turque, deux de leurs noms a eux, ils en emprunterent 
aux Turcs de nouveaux. Dans le cas dont nous nous occupons 
maintenant, le systeme mongol s’est ainsi montre moins resistant; 
dans leurs relations avec les Tongous toutefois, leur influence 
s’est trouvee tout aussi forte pour les noms de couleurs que pour 
les noms de nombres, se propageant a peu pres dans les memes 
conditions: certains noms passaient cbez les tribus du nord, d’au- 
tres cbez celles du sud. Mais en generał, pour simple et claire 
que se trouve la situation entre Turcs et Mongols, elle se com- 
plique chez les Tongous. Nous trouvons chez eux tout un enche- 
vetrement de noms et, en le demelant, nous nous heurtons a une 
nouvelle question: ne parviendrions-nous pas a retrouver chez les 
Tongous les noms mongols, elimines par les noms empruntes 
au turc?

5. Le systeme turc se compose de noms mono- et bissylla- 
biques. Ces derniers forment deux groupes et se laissent se de- 
composer en leurs parties integrantes:

jasił jas-ił ou bien, selon M. B ang ,4°): *jas-sił
ąi.zil ąiz-ił » » » » *qiz-śił

“ °) Bano, B r ie f  V, 20.
Rocznik Orjentalistyczny. 15



sari sa-ri
qa.ra qa-ra.

Les noms mongols se laissent aussi decomposer pareillement: 
dans trois cas, nous y  voyons clairement le suffixe -y«»; de menie, 
le suffixe -yM ne laisse pas le moindre doute.

Si 1’analyse ci-dessus est juste, les Mongols et les Turcs 
possedent des systemes de noms assez uniformes, bases ponr la 
plupart sur des racines monosyllabiąues. Un systeme semblable 
se degage aussi du chaos des noms chez les Tongous, mais ici il 
s’agit de considerer attentivement tous les materiaux, afin d’y 
dótacher, par voie de rapprochements, d’abord les racines et en- 
suitę les snffixes.
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Racines.

6. V e r t :  turc jas-i?; mo. «o-.
Jućen mm-, pour le reste des Tongous meridionaux mo-, ce 

qui veut dire qu’ils ont tous emprunte leur radical aux Mongols; 
mais ce qui n ’est pas clair, c’est d’ou provient la palatalisation 
de n-. Nous avons encore une paire de noms analogue: solon 
na-ncun et ma. ńa-r-%un, 'vert’, d’ou tyna- ~  ńa-, ce qui fait naitre 
le rapprochement avec le turc jaśil 'vert’, mo. Ijalayu 'jeune’ 
mo. nirai, nilya  cnouveau-ne’, 'frais’.

Les Tongous septentrionaux ont cm- ~  ćo- (T itov cm-), avec 
toute une serie de suffixes singuliers, souvent isoles: ĆM-yM-riM, 
cu-zi-rin, cu-yu-tu-rin, cu-la-ma, ćułbalran, ćurilguran, borołti. Le 
meme radical se retrouve dans cu-ka 'herbe’, chez divers grou- 
pes tongous (Castren, T itov, P oppe et autres).

B o u g e :  turc at, qis-ił-, mo. ula- ~  hula-.
Tongous septentrionaux ula ~  hula ~  xuta ~  kuta-\ juóen, 

ma, fu l- ~  fula- —  tout ceci sont des emprunts au mongol. Ce 
qui est curieux, c’est la formę lamoute hu-ta-ńa (B irula), a la- 
quelle repond 6u-ta-ma. Dans ces mots, -la- (-la-) a ete remplace 
par -ta-, mais il est difficile d’admettre que dans (h)ula-, la se- 
conde syllabe soit un suffixe: elle a ete plutót identifiee avec un 
suffixe, par analogie avec ću-la-ma ~  ću-ta-ma (cf. § 14-a) UI).

’41) Cf. cependant x o - r in  et goo-rin  'rouge: infra, § 8.
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Le reste des Tongous meridionaux (Goldi, Samar, Olga, Oroć) 
ont so-, que possede probablement aussi le mot signifiant 'sang’: 
ma. sengi, goldi olóa siikso, oroć śokśd (sjóksjo).

J a u n e :  turc san  (uiyur sany); mo. sir a (en dialectes vi- 
vants śara).

Les Tongous septentrionaux sina ~  singa ~  xina ~  sena —
signa ~  henga ~  siga-----tout ceci sont des modifications du meme
radical ou theme s»«a ou xina-.

Les Tongous meridionaux só- (su-).
Entre le nom turc et le mongol, M. V ładimirtsov, de meme 

que M. P oppe, constatent un rapport etroit ł42). Mais il faut encore 
se poser la question, s’ils n’ont pas quelque cbose de commun 
avec les vocables tongous. Dans ce cas, les syllabes finales de- 
vraient etre considerees comme suffixes. La chose semble meriter 
d’etre examinee de plus pres.

B l a n c :  turc ay; mo. ca-.
Juiien et ma. śa-, les autres Tongous meridionaux ćd- —  ces 

deux variantes sont empruntees au m ongol,4S). Solons (Butxa) gil- 
(Ivanovs4i), Lamoutes geł ~  gił ~  gil ~  jeł- ( Vocatoilaria, S passki, 
B irula); le reste des Tongous septentrionaux bagda-. Outre l’em- 
prunt mongol, les Tongous possedent donc encore deux radicaux 
differents; il est probable que l’un d’eux est aussi un element 
etranger.

N o i r :  turc gar w, mo. jjara.
Tongous meridionaux: saxa ~  saka ~  ćaxa-; Lamoutes sax- ~  

caka-. Tongous septentrionaux konno ~  xonno ~  kona ~  konko ~  
kondo ~  kogna-. Les Tongous possedent ainsi de nouveau deux 
radicaux, tandis que les Mongols ont perdu le leur qui, cependant, 
parait s’etre conserve chez les Tongous. M. S chmidt 144) a deja 
rapproche konno- du mo. jjowyoz, qui indique aujourd’hui, chez les 
chevaux, le pelage alezan, en quoi il a probablement raison. Chez 
les Tongous de Bargouzin on a notę, a cóte de konnomo 'noir’, 
aussi kongor 'alezan’; le premier mot constituerait un ancien em- 
prunt au mongol, le second, un emprunt nouveau.

Chez les Oroó, on a encore releve deux vocables singuliers

“ ’) CJżAS— S .  1924, 33; cf. V ła»i» ibtsot, 175.
14’) Cf. V ł ADIMIRT8OV, 248.
,44) Samagir, 15.
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pour designer la couleur noire; nous trouvons l’un chez M. S chmidt: 
pa-ligi et l’autre chez P atkanov: fa-łi, ce qui donnę le radical: 
pa- ~  /a-, inconnu d’autre part; M. S chmidt supposerait gilyak 
piulac *45), ce qui est peu probable.

B le u :  turc kok-, mo. kokę.
Les Tongous, et meme quelques tribus mongoles, se servent 

d’emprunts chinois: jućen *tam (ła-an), ma. łamun 145a), solon silan 
(Ivanovski), siła (G erstfeldt), ćila (Shirokogoroff), bargu-bur. ciłan 
(Ivanovski). Chez deux tribus tongouses, on a notę les mots turco- 
mongols: kuku et kik, mais ce sont probablement des emprunts 
recents du mongol.

7. Le tableau ci-dessous consigne les resultats de nos inves-
tigations sur les racines des noms de couleurs en tongous.

Racines tongouses: Em prunts mongols:
Nord Sud Nord Sud

Vert CU- ~  ćo- — — ńo- (ńog-?)
Rouge — so- (sóg-?) huta- ~  ula - fula- ~  ful
Jaune sina- ~  hina- so- (sóg-?) —

Blanc j(bagda 
\gel- ~  jel- — — ća- ~  sa-

Noir \pa---- fa-\ saxa- — caka- konno- —
Les racines precitees ne representent pas des mots inde- 

pendants, mais s’unissent a tel ou tel suffixe, selon les dialectes.
8. Nous venons d’analyser les principaux noms de couleurs, 

recueillis a differentes sources. Mais on rencontre en outre, chez 
divers ecrivains, des noms isoles, sur 1’origine desquels, et meme 
sur leur rapport avec les noms fondamentaux, il est difficile de 
rien decider. Citons quelques-uns ici:

V e r t :  imagin chez les Solons (Ivanovski), so(l)giha chez les 
Oroć (Schmidt), repond probablement au ma. sogi 'vegetaux’.

B lanc: ńobati chez les Lamoutes d’Anadir (P atkanov).
R o u g e :  kajer cheż les Solons (Ivanovski), suleri chez les 

Tongous de la Basse-Toungouska (Middendorff), goorin chez les 
Tongous de 1’Yenissei, xorin chez les ćapogir (EocaówZ.)

J a u n e :  xolo (xo <  chinois houang?) chez les Oroć (Schmidt).
N o ir :  lukcerin chez les Lamoutes d’Okhotsk (Middendorff).
i45) Oroi, 52. 1,6 •) Schmidt, M and. gram .', 51.
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Suffixes.
9. Le suffixe -ya», deja cite dans les noms de couleurs 

mongols (§ 5), rappelle le suffixe de son identiąue dans les noms 
mongols d’unites (TI, § 2—4) et fait supposer qu’il datę jnstement 
de l’epoque ou, pour compter, l’on commenęa a employer les noms 
de couleurs. La disparition de quelques-uns des noms de couleurs 
mongols ne permet pas de constater pour le moment si -yan 
leur etait propre a tous.

Ce suffixe s’est assez generalement propage chez les Ton- 
gous, surtout chez ceux du sud; seulement, en passant sur un nou- 
veau terrain, il a subi, a ce qu’on peut en juger, differentes trans- 
formations.

a) En jud,en et en mandchou, il a pour correlatifs -gav ~  
-gan ~  -/««, c’est-a-dire que le suffixe mongol se palatalise.

b) En goldi, samar et olda, nous voyons la finale -ja  «< /««?), 
en orod -ja  (-gja).

c) En lamut du bassin de 1’Omoloi, -ńa (< m-tfari) selon Bi- 
rula; d’autres sources encore donnent la meme finale, mais spo- 
radiquement, par ex. les Vocabularia en lamut xu-ła-ńa 'rouge’ et 
P atkanov, en goldi du bassin de 1’Oussouri, sonne (probablement 
sanńe).

10. A cóte de ces suffixes, il apparait parfois des elements 
secondaires:

a) -» '— «, dans les associations suivantes: -(v)Qan,-(n)jan, -mia.
b) mo. -yw-; ma. -wa-, goldi samar -wgo, tong. -g-, dans les 

noms 'vertc et 'jaune’.
II est probable que ces elements sont en rapport immediat 

entre eux, et -yu- est identique a celui que nous avons deja eu 
dans la composition du nom de nombre mongol jir-yu-yan  '6’ 
(II, § 30).

c) II y  a un g enigmatique, que possedent presque tous les 
noms de couleurs en goldi, samar, olda et orod, devant -ja  ~  - ja. 
Comme le mo. no-yu-yan a donnę ici ńogjo ~  ńogjo, on peut sup­
poser que ce g a quelque rapport avec le mo. -yu-.

En generał, toute cette question d’ólóments secondaires n’est 
pas claire. Nous pourrions emettre la supposition que nous avons 
affaire ici au son finał du radical, modifie, dans certains cas, par 
1’adjonction d’une yoyelle. D’une part, en effet, nous avons les
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noms turcs aq et kitk'. d’autre, en goldi, sog%o 'rouge’ et kokso 'sang' 
paraissent avoir pour correspondants, en turo suok >  sSk et en 
mo. cimugen 'os’ 148). II y  a encore, en tong. bag-da- et saxa- qui 
donnent a songer. Si nous pouvions considerer g ~  k, comme 
1’element finał (peut-etre pas nieme primitif) du radicał, nous de- 
vrions ajouter encore a cette serie, en tong. só#-, sog-, ńog-, mo. 
nog- et cag-. Peut-etre que la genese du suffixe mongol -yan se 
retrouverait egalement ici. Mais ce probleme n’est pas encore 
assez m ar pour etre resolu, et si je me suis permis ces quelques 
observations, ce n ’est que pour y  attirer 1’attention de mes confreres.

11. Le suffixe -ma se trouve dans les noms de coułeurs de 
quelques tribus tongouses de trois regions: dans le district de 
Tcbita (P atkanov), au N. et a 1’ E. du Baikal (Czekanowski, T itov, 
P oppe), et dans le bassin du cours inferieur de 1’Yenissói (sur la 
Basse-Toungouska, selon M iddendorff, et dans le pays de Tourou- 
kbansk, selon P atkanov). II est douteux qu’il possede quelque chose 
de commun avec le suffixe tongous -ma, servant a former les 
adjectifs qui designent la composition ou le contenu des objets. 
C’est plutót une variete du suffixe mo. -yan deja cite (§ 9), c’est- 
a-dire qu’il doit etre d’origine mongole.

12. A l’exception des deux groupes enumeres ci-dessus, tou- 
tes les autres peuplades tongouses septentrionales se servent du 
suffixe ri(n) ou parfois ji(n), tout en observant que cette seconde 
formę appartient aux tribus dont 1’idiome ne supporte pas d’r  
entre deux voyelles, c’est-a-dire les Negidal, les Samagir et, ex- 
ceptionnellement, les Orofi. Probablement, ce suffixe est d’origine 
tongouse et, autrefois, il devait etre generalement repandu parmi 
toutes les peuplades septentrionales, avant qu’il ne fut ólimine 
chez quelques-unes par le suffixe mongol -ma.

La langue mandchoue le connait dans plusieurs cas:
a) comme signe du pluriel dans les mots mafa-ri 'grands- 

peres, ancetres’ et mama-ri 'grand’meres’;
b) comme suffixe d’intensite, associe au suffixe diminutif 

-%un, avec lequel il formę -%un -(- -ri >  -yuri, par ex. fuła-%un 
'rougeatre’, fuła-%uri 'tout a fait rouge’;

c) comme finale de sens analogue, dans les cas isoles: -ge-ri

14ł) VłAD11UKT8OV, 188.
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'(«-) fois’ (H, § 51), ge-ren 'tous, plusieurs’ (du tong. ge 'autre 
second’).

Le suffixe -ri ne semble pas etre etranger a la langue mon- 
gole egalement. On peut le soupęonner dans le pronom bii-ri(n) 
'tous’ (cf. biigii.de, bukiili).

13. Chez les peuples tongous meridionaux, les suffixes d’ori- 
gine mongole -jan ~  -jan et -ja  -ja  se presentent dans tous les 
noms de couleurs, excepte le 'noir’, cette derniere ayant, selon les 
tableaux, des formes munies des suffixes -rin ~  (-ri\ ~  -ji et -la/n ~  
-lijan', en outre, P atkanov notę encore deux f ormes pour les Gol di: 
du bassin de la Toungouska saka-łka et du bassin de 1’Oussouri 
saga-le. Nous avons affaire ici evidemment a des suffixes d’ori- 
gine tongouse, qui ont su resister aux influences mongoles. Le 
premier nous a occupe ci-dessus, le second est bien connu dans 
le mandcbou. II est fort remarquable que ces suffixes ne diffe- 
rent principalement que par leurs consonnes initiales r  et l. Ce 
qui peut mettre en doute leur identification, c’est la difference 
des voyelles, mais nous aurions ici un chainon intermediaire dans 
le suffixe mandcbou d’intensite -lin-yu, et aussi dans 1’orofi -ligi 
(§ 14, c). La variation avec la consonne l n ’appartient qu’a trois 
dialectes meridionaux: jućen, mandchou et, sporadiquement, goldi; 
quant aux autres dialectes qui ont egalement resiste a 1’influence 
mongole, nous voyons la variation en r.

14. A cóte des suffixes principaux enumeres ci-dessus, et 
quelquefois meme associes a eux, il en existe encore quelques autres, 
mais d’application plutót restreinte. Nous citons les suivants.

a) Les suffixes -ta, -ti et -tu, ainsi que leurs remplaęants:

Omołoi (B irula) hu-ta-ńa Barguzin (P oppe): hu-ła-ma
» »

Oxotsk (Spasski)
geł-ta-ńa
gil-ta-lli Oxotsk (Vocabul.y. jeł-ta-ldi

Solon-Butxa (Iv.) 
Vitim (T itov)

gil-te-rin
ćii-ta-ma Kondogir (Czekano wski): ću-la-ma

Vitim (T itov) 
Manegir (Maack)

cii-tu-rin
ću-tu-rin Omołoi (B irula): ću-lba^ńa

Manegir (Ivanovski) ću-yu-tu-rin 
Lamut (P atkanov) ńoba-ti 
Lamut (Vocdbul.) uła-ti

biigii.de
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Nous voyons donc que -ta- et -tu- possedent deux supple- 
ants: -ła- || -łba-.

b) Le suffixe -łdi ~  -tli (-tli?)
Les deux mots cites ci-dessus: jeł-ta-łdi et gil-ta-lli confir- 

ment 1’identite des suffixes -łdi et -Ili. La difference, comme l’a 
explique M. T itov (cf. II, § 56), n ’est purement que dialectique.

c) Les finales -ligi, -Igi ~  -ł'i.
Ces finales, nous les trouvons dans les noms de couleurs 

notes chez un certain groupe des Oroć. La premiere finale est 
celle de quatre noms portes sur le tableau II; les deux autres 
existent chez P atkanov, dans les noms: ca-lgi 'blanc’ et fa -łi 'noir’. 
On peut supposer un rapport avec le ma. liwyu (§ 13).

d) Les finales -łka et -łko. Dans differentes localites, on 
a notę les mots que voici:

Turuxansk (P atkanov) ća-łko 'blanc’.
Oxotsk (Middendorff) Va-lko 'blanc’.
Goldi (P atkanov) saka-łka 'noir’.

15. Le suffixe -%on ~  -%um possede une importance particu- 
liere. II s’ajoute, en mandchou, aux radicaux de toutes les couleurs, 
a l’exception de la sixieme {łamun, 'bleu’). II devait exister aussi 
en jućen, car K in  che notę le mot yo-ła-yu ’rouge’ 147). Ce suffixe 
possede un sens diminutif.

Les formes eonstruites a l’aide de -%u,n sont employees par 
les Mandchous dans les cycles chronologiques, et correspondent 
aux formes mongoles qui designent le genre feminin et possedent 
la terminaison -kći(n). Ce suffixe peut donc rappeler -%on ~  
que nous avons deja vu plus haut dans les noms numeraux de 
la deuxieme dizaine (II, § 27).

16. Les nombreux suffixes qui paraissent dans les noms de 
couleurs tongous se laissent ramener, selon leur origine, a deux 
groupes.

I. Le groupe tongous:
a) -ri(n) ~  -ji(n) etait probablement employe par tous les 

Tongous, mais maintenant il est remplace chez plusieurs tribus 
par les suffixes d’origine mongole;

<«) Wylik, LXX VII
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b) -lan ~  -lijan en jućen et mandchou;
e) -ligi ~  -l'i en oroć:
d)  %un en jućen et mandchou;
II. Le groupe mongol:
Ce groupe se compose pour la plupart de correlatifs du 

suffixe mongol -yan:
a) -fan >  (v)fan || -(g)$a || -(g)ja,
b) -jan >  -(n)jan -ńa,
c) -ma.
17. De meme que les t h e m e s  des noms de nombres prin- 

cipaux servent a former de multiples categories de noms de nom­
bres derives, de meme les t h e m e s  des noms de couleurs fonda- 
mentaux forment les noms de diverses nuances. On se sert pour 
cela de suffixes speciaux que Fon peut partager en trois categories:

a) les intensifs diminutifs, designant la couleur attenuee,
b) » » » » » » renforcee,
c) les assimilants, qui ne designent que la ressemblance aux 

couleurs principales.
Recemment, M. W. B ang 148) a souligne avec raison la ne- 

cessite d’examiner les suffixes db ce genre.
Les langues litteraires ont ete jusqu’a present presque les 

seules que Fon ait examinees sous ce rapport; quant aux dialec- 
tes vivants, en revanche, on s’en est peu occupe. Les dialectes 
tongous surtout manquent de donnees sur ce point. Aussi les re- 
cherches comparees ne donneraient-elles aujourd’hui presque point 
de resultats fructueux.

Quełques suffixes isoles de ce genre ont ete releves ci-dessus 
parmi les autres terminaisons.

*
* *

En commenęant, avec 1’aide de personnes de bonne volontel49), 
a reunir les materiaux de ce travail, je tachais autant que possible 
d’eloigner de moi la pensee que je penetre sur un terrain ou se

“ •) B ano, B rie f  V, 21.
“ •) J e  suis particulierement reconnaissant a MUe J . K orzeniewska, 

M»e M. K otwicz et M. M. L ewicki, a qui je dois en grandę partie d’avoir pu 
mener ce trayail a bonne fin.
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mesurent encore deux theories, avec une preponderance marquee 
pour celle de la parente. J e  n ’avais que l’intention de ramasser 
les cailloux les plus curieux, inaperęus ou inapprecies par mes 
devanciers.

Aujourd’hui, en term inant ces remarques detachees, je m’aper- 
ęois que les resultats de mes reeherches — du moins en tan t qu’ils 
concement le tongous temoignent plutót en faveur des adver- 
saires de la theorie de parente. Cela n’a rien qui doive surprendre. 
Je  n ’ai fait que glisser sur la surface de deux sections d’un champ 
immense. Je  n ’ai presque pas touche a la glebe, et c’est elle qui 
.recele la solution du probleme.

C zarny  B ór pres de W ilno, Septem bre 1930.
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Notes on the bilabialization and aspiration of the 
vowels in the Tungus languages.

In my paper dealing with the Northern Tungus terms of 
orientation * *) we have met with a case of altemation of the ini­
tial v and w oorresponding to f  of the series f-p-h-O. The alter- 
nation f-h  has been long ago noticed by M. Casteen, A. S chiefner 
and L. A dam *) in Manchu and Tungus. W. G rube has c o n n e c t e d  

these sounds with p in Goldi and Olća. G. J . R amstedt and 
P. S chmidt have extended this rule over Mongoł W rit. where these 
sounds are laeking, as sometimes in Tungus, and P. P elliot has 
shown a łong list of Mongoł words of the X IIIth  and X IV th 
eenturies with initiał h which are now found without this sound. 
So, at present in these languages we have certain number of 
words which may be compared. Some of these parałlels, however, 
are doubtful. P. P elliot proposes different Solutions. Yet in some 
instances very essential conflicts originate between the analyses 
suggested by G. J . R amstedt and P. S chmidt s). In  spite of these 
contradictions the fact of finding parałlels with different initial 
sounds is well established. In  particular, some words in medieval 
Mongoł being with initial h in present Mongoł are found without

>) See: Northern Tungus Term s o f Orientation in RO IV, where the 
worka of Gr. J .  R amstedt, P. Schmidt, P . P elliot and others are indicated 
and the abbreyiations are given.

’) L. A dam, G ram m aire de la langue tongouse, in lłerue de L ing, et 
de Phil. comp., Vol. VI, 2—3, 1873, cf. Section 17.

•) In  th is paper I  give some instances of misleading parałlels from 
Tungus, w ithout pretending to  exhaust all cases which onght to  he corrected.
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h: the same words in Tungus dialects are found with or without 
h\ the same words in Manchu are sometimes found with f  and 
in Goldi-Olća with p. As a matter of fact, in Tungus this rule 
enormously helps the finding of equivalents. As stated, however, 
we have met with v and w which ought to be included into the 
series, at least with reference to the Tungus languages. On the 
other hand, x  and k  sometimes met with in Northern Tungus 
and Mongoł, ought to be also included into the same series.

In  my study of the Tungus languages I  have already met 
with this phenomenon, so I  have tried to find out the principles 
regulating it. The above papers have compelled me to publish 
some of conclusions I  have come to just no w, without waiting 
for the publication of my own materia! and analysis.

*
* *

In  the Northern Tungus dialects initial except a few ca- 
ses of recent borrowings, does not exist. As a rule, the Manchu 
initial f  is found in Goldi-Olóa as p. In  the Northern Tungus 
dialects it is found as p  and sometimes even as b 4). Initial v in 
Goldi is very rare, (only three cases in W. G rube’s dictionary, 
and all of them have corresponding words with initial w or u). 
Initial w is also rare, about twenty cases. Some of these words 
have corresponding words with initial u in Goldi; in one case 
the Goldi word corresponds to a Manchu word with initial f;  
some words are zoological terms for local species; and there re- 
main some doubtful cases (recorded by missionaries). P. S chmidt 
gives ten words with initial v in Olóa. Four of them are borrowed 
from the Manchus, Gilyaks and Chinese (through the Manchus), 
two words have originated from the Manchu - Tungus root va 
'to kill, to fight’, a word with a corresponding one with initial 
u, a zoological term, a term for the shaman’s dress and a word 
in common with Goldi vaxa (paka —  Goldi) 'pretty good’. No

*) e. g. in Bir. fa fu n  (Manchu) is pabun, babuń (Bir.) (cf. P . P elliot, 
p. 257—8, as to  the recent origin of th is word in Manchu; it corresponds 
to  mongol 6a); ferguven  (Manchu) is b'irge, b'irga  (Bir.) (with reference to 
spirits); it may also happen to  be in Goldi, e. g. fe fe  (Manchu) is babu, etc. 
(Goldi in some other North. Tungus dialects).
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words with initial w are found in Olća. Nearly the same state 
of things is observed in the Northern Tungus dialects, where 
a few roots with initial v and w are found. InitiaJ / ' in Goldi 
is found in 19 cases (no case in Olća) and most of them either 
have corresponding words with initial p or are directly borrowed 
from the Manchus. In all the Northern Tungus dialects known 
to me I  find three words with initial f  in Bir. and all of them 
have recently been borrowed from the Manchus. Initial p is rather 
rare in Northern Tungus, but cominon in words borrowed from 
the Manchus, Russians and Chinese. Some words used in Manchu 
W rit. with initial b are borrowed by the Northern Tungus with 
initial />, for Manchu Sp. very often changes b into p. I t  is not 
so, however, in Goldi-Olóa, where the class of words with initial 
p  is rather numerous. Most of these words are, no doubt, borrow­
ed Manchu words with initial f  and sometimes with the initial 
b of Manchu Writ. which has changed into p  in Manchu Sp. 5). 
Some statistical data may be useful in order to characterize the 
dialects with reference to the bilabials. I t  may be noted that 
Manchu W rit. is characterized by a great number of words with ini­
tial v, w and /, which occupy 9.4 per cent of the dictionary **), 
while Goldi includes only 1.3 per cent, Olóa —.4 per cent and 
Northern Tungus ’) — .3 per cent. Manchu possesses only —.4 
per cent of words with initial p, while Olóa 8.8 per cent Goldi 
5.7 per cent and Northern Tungus 1.0 per cent. Manchu pos­
sesses 7.6 per cent of words with initial 6, while they are redu-

») Perhaps the alteration of b into p  is not yet complete, but it pro- 
duces on Tungus and Goldi the acustic impression of a tenuis. The Man­
chus when reading make usually a great effurt to  produce a sound close 
to  b, while in Manchu Sp. it has, before some vowels, definitely passed into 
a tenuis.

•) The percentage is calculated approximately. The main objection as 
to  the vąlue of th is illustration is th a t there are some roots w ith numerous 
derivatives and some words w ithout any derivatives. Moreover, common 
roots and recent borrowings are not distinguished. In  spite of this, the  re- 
lative freąuency of words is grosso modo typical of these languages. The 
numbers of words are naturally related to respective dictionaries.

’) My own dictionary (unpublished) and dialects used in the present 
paper. P or Manchu I  use I. Z axarov’s dictionary; for Goldi — W. G r c b e ’s ; 
and for Olóa — P. S chm idt’s .



238 S. M. SHIBOKOGOBOPF

ced in Goldi to 5.3 per cent, in Olca to 5.0 per cent and in 
Northern Tungus to 6.3 per cent. The colloąuial Manchu lan- 
guage by the alteration of b into p  has enormously increased 
the class with the initial p. On the other hand, initial w in the 
words form erly used with initial «, has increased the class with 
the initial bilabial spirants. Olća possesses much less words, as 
compared with Goldi, with initial bilabial spirants for the Ol6a. 
are living farther from the Manchus tlian the Goldi. Yet among 
the Northern Tungus the direct Manchu influence is very super - 
ficial. The conclusion that may be drawn is that the initial f  
(also v and w) is not characteristic of Northern Tungus and 
Goldi-Otóa.

Unfortunately, the Chinese transliteration of Nuichen words 
does not permit me to distinguish p  and ó, but most of the Nui­
chen words with initial p  are found in Manchu W rit. with b 
and many of them are found in Manchu Sp. with the initial p. 
On the other hand, words with initial f  are rather numerous and 
almost all of them have their equivalents with initial f  in Manchu 
W rit. The words with initial (W. G bube’s transliteration) are 
especially numerous 8). A certain number of these words are known 
in Manchu W rit. with initial r, but the greatest part of them 
in Manchu have no consonant. The words with initial u are lack- 
ing in Nuichen, i. e. just as it is now observed in Manchu Sp. 
The conclusion that may be drawn is that the Nuichen language 
was already affected by the increasing the initial vowels, espe­
cially labials, with the bilabial spirant w, as it is now observed 
in Manchu Sp.

I t  is difficult to judge to what degree this phenomenon has 
affected the dialect laid down the basis of the Manchu W rit. lan­
guage. The fact of finding in the Manchu language some words 
with initial f  and without it, however chiefly words with ini­
tial w, shows that the dialect in ąuestion had been affected in 
such a degree that some words could be written down with ini­
tial /' and some of them with initial v. In  fact the Manchu alpha- 
bet is lacking syllables vu, vo, w corresponding to fu, fo, fi, which 
shows that the process of the alternation of sounds has taken

8) Namely, 8.3 per cent. 4.2 per cent w ith initial /  and 5.5 per cent 
w ith initial p  (b).
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a definite linę, namely the altemation of mediae lenes into tenues, 
as it is observed in the neighbouring Mongoł dialects of Eastern 
M ongolia9). Owing to this sonie words with original initial u 
have passed through the stage of bilabial media lenis spirant 
and reached the stage of bilabial tenuis spirant, as it has also 
happened to the explosive p  that was originally wanting and 
appeared later to take the place of b. Initial r, still preserved, 
shows an incomplete process of transition to the stage of te­
nues. Yet some words with initial w in Nuichen have been 
adopted by Manchu W rit. with out any consonant10). I t  is ąuite 
possible that these words had both v and w, not distinguished 
in the Nuichen transliteration so that those which were used with 
w have been transliterated by the Manchus without any consonant, 
being perhaps considered as a kind of irregularity of pronuncia- 
tion, sometimes hardly perceptible from the acustic point of view. 
In cases, where it has passed into the stage of either / ' or ®, it 
has been preserved by the Manchus. The process of alteration of 
initial w into /' has been at a certain moment stopped, as may 
be supposed from the facts observed in Manchu Sp. where the 
tenues again gradually become mediae lenes. So, for instance, 
s alters into z and through .ś into z\ % alters into y, etc., the sounds 
b and v are preserved as they are, which is sometimes consider­
ed by the »educated people« to be a sign of bad manners n ).

’) Cf. e. g. G. J . R amstbijt, Comparatiue Phonetics, etc. (in Russian), 
St. Petersburg 1908, also A. D. R udnev, Dial. of East. Mong., 175 sq.

le) e. g. w an-tu-hung (untuxuri), wei-han (i%an), woh-fei (o-fi), wo-lin  
(orin), woh-moh (omo), woh-moh-lo (omolo), woh-rh-huo (or%o), woh-suh-wan 
(oso%on), woh-Hh-hah (usi%a), wuh-Se (ujen), wuh-Su (uju), w uh-fah (ufa), 
etc. (the transcription is preserved, the accents are omitted). The hypothesis 
as to  the  possibility of a mistake from the part of authors of the Nuichen 
glossary is to  be rejected, for the authors had certain facilities for trans- 
literating the initial vowels. Moreover, the fact of finding some words in 
the transitory stage and in the primitive form shows th a t th is  process was 
much morę advanced in Nuichen than in the dialect taken as the basis for 
the Manchu w ritten language.

” ) Different degrees of alteration of the whole phonetic system may 
be observed among the Manchus. The Manchus of Peking as compared w ith 
the Manchus of Aigun read in a different manner. Y et the Manchus not suffi- 
ciently educated. but »knowing to  read, as compared w ith well educated 
people, have several peculiarities in pronunciation of Manchu W rit. The Pe-
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Among the Manchus this process is thus going on in an inverse 
direction. I t has reąuired a certain time to be felt as a distinct 
phonetic habit, indeed. The culmination of the spreading of spi- 
rant bilabials and tenues may be supposed to have taken place 
long before the formation of Manchu W rit. The Nuichen language 
of the X IIth  century, howeyer, as P. P elliot points out, possess- 
ed no words with initial /', while in Manchu some of these words 
are found with initial /' and in Nuichen the same words with 
initial p. This is a remarkable fact if the Chinese phonetists of 
the X IIth  century rendered initial sounds absolutely correctly 
sand if the reading is correct. In the conclusive footnote P. P elliot 
says: »Je ne suis pas sur que, meme en mandchou et dans les 
langues qui sont le plus voisines, le f -  initial ne soit pas du a une 
evolution assez recente«, but his supposition as to the original p  
in Nuichen and Northern Tungus is not convincing, indeed. In  
the Nuichen language of the X IIth  century initial p  m ight have 
played the same role as the Northern Tungus substitute of the 
initial f  of Manchu (and Nuichen of the X V Ith century). The Nui­
chen of these different periode may have been different groups, 
as nowadays the Manchus and Goldi are. The Goldi of Manchu- 
ria are sometimes also considered to as ice mctn$u.

kinese pronunciation seems to  be greatly influenoed by the Chinese phone­
tic  system. The pronunciation of the Manchus of the Ili Province is nearly 
the same as th a t of the Manchus of Aigun. A. D. R udnkv in his paper New  
Contribution to the Manchu Spoken Language and Sham anism  {Zapiski of 
the Oriental Section of the Imp. Arch. Society, Vol. X X I, 1912, pp. 47—82 — 
in Russian) has given some 450 Manchu words and some texts. Though 
this paper may be used to  illustrate some of my conclusions, I  prefer to 
abstain from doing so, owing to  the peculiar character of the source th a t 
A. D. R udnev has drawn his materia! from. As a m atter of fact, the young 
man of an uncertain origin and very doubtful profession shows some pecu- 
liarities in his pronunciation and wrong translations which point to  his poor 
knowledge of Manchu Sp. (a phenomenon very common among the young 
men of his age a t th a t period). I  know very well th is type of young men 
among the Manchus. They know how to a ttrac t the atten tion  of lovers of 
exotic things and exploit them  in the ir own interest. The young man has 
not been a shaman, indeed but merely an adventurer. I  shall la ter return 
to  th is ąuestion. The m ateriał published has, of coufce, certain value, but it 
is to be used w ith great caution and for different purposes.
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Let us now consider another problem, namely that of the 
initial h in Northern Tungus dialeets. This peculiarity is, first of 
all, observed not among all the Tungus groups. Roughly speaking, 
it is known among the Tungus of the first and fourth migratory 
waves i. e. among Gol di, Olea. Udehe, partly Negidals and the 
Nomad Tungus of Transbaikalia; on the other hand, among the 
Reindeer Tungus of Manehuria (RTM), of the Amur Gov., of the 
Upper Angara River (Ang.), of the Irkutsk Gov. and a elan which 
has recently migrated from the Yakutsk Gov. to Transbaikalia, 
i. e. the groups that have been formed with the participation of 
the last Tungus wave. Yet among the Tungus of the Yakutsk 
and Yenissey Gov. initial li is very common and in some dialeets 
it attains the greatest development, e. g. Lam. Tum. Xat. Among 
the Tungus belonging to the second and third waves, however, 
initial h is almost unknown. To these waves the bulk of the 
following groups may be related: the Reindeer Tungus of Trans­
baikalia, except the group of the Angara River i. e. Nerć. and 
Barg.; the Tungus of Manehuria, i. e. Khin. Kum. Bir., perhaps 
some groups of the Nomad Tungus of Transbaikalia, also partly 
Negidals. The Solon in Manehuria who, according to my hypo- 
thesis, belong to the first wave, have as a rule no initial h. I t  
ought however to be pointed out that under the first wave I 
understand all the migrations southward which occurred before 
the second wave. Initial li is correlatively connected with other 
phonetic peculiarities, e. g. the alteration of s into A, etc. 12).

In  so far my preliminary analysis of the materiał eoncern- 
ing the Northern Tungus dialeets permits to infer, there may 
be distinguished two different processes. One of them being very 
ancient has already resulted in the formation of x  from h. Morę 
than that, x  sometimes alterates into k  and at this stage it is 
absolutely stabilized. Yet there are some instances of alteration 
of x  into y and g mostly observed among the groups living far

»») The scheme of N orthern Tungus m igrations and classifioation (appro- 
ximate) of Tungus groups are shown in my paper: Northern Tungus Mi­
grations in  the T a r  East, etc. in the Journal NCBKAS. Vol. LV II, 1926. 
In  a detailed manner this problem is treated in my study Social Organisa- 
tion o f the N orthern Tungus.

Bocznik Orjentalistyczny. 16
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from the Manchus and Mongols 13). Another process seems to be 
a recent phenomenon affecting rnostly the dialects of the groups 
belonging to the fourth wave. At this stage li is not stabilized 
and is liable to being dropped. The alteration of k  into x  is not 
yet over, though observable, e. g. in Ang. I r k . ,4).

The Tungus dialects that have no x  when borrowing words 
from other languages change this and similar sounds into k. The 
Tungus familiar with the Manchu and Mongoł languages, how- 
ever, sometimes use x  in loan-words ,6), but they do not distinguish 
the velar deep sounds k, g, x, characteristic of Manchu W rit. and 
in a lesser degree of Manchu Sp. I t  may be here noted that 
P. S chmidt, who assigns a great importance to these sounds as 
to one of the fundamental proofs of the common origin of the 
Turco-Mongol-Tungus languages, has abstained from giving dia- 
critical signs for these sounds in Olca, owing to the difficulty 
of distinguishing them. Moreover, he adds that, according to the 
observation of all travellers, »the peoples of the lower Amur ba- 
sin seem to have less fixed sounds than other nations« * 14 * 16). As 
compared with Manchu and Mongoł where these sounds are quite 
distinguishable the Olća dialect has, thus, lees fixed sounds. The 
same is true as to the Goldi language where W. G rube distin- 
guishes these sounds by diacriticał signs, but not all the Manchu 
words with deep velar k, g, x  have the same sounds in Goldi. 
If  we look at these facts without presumption of early velar deep 
sounds in Tungus the conclusion is obvious, i. e. going far away 
from the Manchus and Mongols these sounds disappear. The exis- 
tence of these sounds in a carefully elaborated system of Manchu 
W rit. may partly be due to the artificial (conventional) spelling 
adopted by the Manchu orthographers which is especially evident 
in a certain symmetry of syllables. Yet it is also beyond any 
doubt the Manchu writ. language has been greatly influenced by 
the Mongoł phonetic system, especially among the Manchu edu-

” ) I  have certain doubts as to  the existence of 7 and g developed from 
the  N orthern Tungus aspiration. Cf. infra p. 252 footnote.

14) Perhaps x  of E. I. T itov sometimes is equivalent to h ?
” ) e. g. Bir. Khin. Mank. x  is known in Neg. (Sch.), Lam. Tum., na- 

turally  in Manchu, Olea-Goldi.
'•) cf. The Language o f  the Olchas, p. 230.
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cated class accustomed during a long time to use the Mongoł 
language as that of official transactions 1T). I t  is ąuite natural that 
Mancłra Sp. is not so rich in these sounds as Manchu Writ., the 
Goldi language possessing a limited number of them and the Olća 
who live far away from the direct contact with the Manehus not 
possessing them in a elear form distinguishable by such an ex- 
pert in phonetics as P. S chmidt. Yet, in the Northern Tungus 
dialects these sounds are altogether wanting.

Let us return to the initial sound h in Tungus. This sound 
appears before all vowels about in the same proportion. I t  is com- 
monly used in words recently borrowed from other languages 
and other Tungus dialects which have no aspiration. The only 
admissible conclusion is that the dialects familiar with this pecu- 
liarity have something in their own phonetic system implying 
this practice. In  analysing this phenomenon (unfortunately with- 
out laboratory facilities), I  have arrived at the conclusion that the 
aspiration of vowels is due to the emphatic incursion in the case 
when the initial vowel is not accentuated by any distinction from 
the other vowels of the word, e. g. musical and expiratory accent, 
in a lesser degree the length, etc., so that if there are two vowels 
of the same length and if there is no accent, the initial vowel 
can be expected to be preceded by h. In  fact, I  have recorded no 
case of aspiration in monosyllabic words, except ho (Mank.), which 
will be discussed later 18). In  M. Castren’s dictionary I  find two 
words, namely han, by side of an 'rechts’, and ho, huo 'the rifle’. 
In  other Tungus dialects han, an is known as any i, ani, etc. and 
always with some suffix of direction or loci. There is no doubt 
the second syllable (supposing the record to be correct) has dis- 
appeared just recently as it has also happened in Khin. where 
it is ann, beyond any doubt also a reduced form 19). In  the case 
of ho, huo I  think the original word was disylłabic which is con- 
firmed by ho (Mank.) (my record). This word does not look to be

»») I. Zax*bov, Dictionary, Preface, p. X I.
>8) Monosyllabic words w ith initial h or x ,  derived from the alterna- 

tion of s  and S, are naturally excluded.
” ) This case seems to  be the only known one of a long consonant 

in Tungus. I t  is due, I  think, to  the Mongoł influence. In  fact, Khin. is 
greatly  influenced by Mongoł. The same is true w ith reference to  Ur. Castb.

16*
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of Tungus origin, which is very possible, for the rifle has been 
introduced in a late period 20). In  E. I. T itov’s dictionary I  find only 
two words, namely xuh  (Irk.) 'the bear’ (hungry, in autumn) un­
known in other dialeots 21), and another word very interesting 
/za, /zo, xo (Irk .)22) used as an auxilliary verb in the negative con- 
jugation, i. e. exactly as 'do not’, etc. I t  eorresponds to <5 (Bir. 
Kum. Khin. Nerć. Barg. Mank. RTM), 6 (Khin. Bir. Kum.), a (Castr.), 
c (Tum. Lam.), 6, u (Neg. S ch.), oh (Nuichen)23). I t  is never used 
without suf£ixes (syllabic). Another verb is ó 'to do, to beeome, 
to make’, which is known in all dialects, Manchu, etc. and never 
used as an auxilliary verb, except in Manchu. The difference be- 
tween these two roots is expressed either by the length or a slight 
change of the vowel of the first root. In  the particular case of 
Irk. the aspiration is used as the distinct character of the root, 
the long vowel not being recorded by E. I. T itov in the second 
root. The aspiration is possibly due to the fact that this verb is 
never used without syllabic suffixes 24). But it is not the case in

so) As a rule, in Tungus dialects the words for »rifle« either are bor- 
rowed from the  peoples who have introduced among them  this weapon 
(Manchus, Russians) or are derived from a mysterious word paktira, poktira, 
etc. formerly connected w ith the Chinese word also used in Mongoł bo. I t  
seems to be, however, a part. pres. in the form of p a k ti  ra, from p a k  -J- ti 
of an onomatopoetic origin. The verb 'to  shoot, to  fire’ hóda (Mank. RTM), 
oda (Bir. Kum. Khin.), unknown in other dialects, gives no light for under- 
standing of ho, huo, ho, the verb being perhaps a derivative of th is word 
{-da is perhaps a suffix). Among the Tungus of Manchuria the term  for 
'rifle’ is loaned from Manchu moian.

J1) F inał h  may be a remainder of a second syllabe, indeed. In  the 
same w ay as buy from buya 'th e  małe maral’ (cf. Mongoł bu%u The buli’). 
On the other hand tbe increase of words by an aspiration is also met w ith 
among the Tungus. Cf. the case of m uh  (U. Tung., K l a pk o th ) 'w ater’; North. 
Tung. Migr., p. 167, footnote 90).

as) E. I. T itot gives ham , hom, xo m  (forms which do not exist), 
where m  is the  suffix of I  pers. sing., and translates, To be unable’, etc., 
which is, of course, a particular meaning of this word. I t  is used as an au- 
xiliary verb in th is dialect, indeed.

” ) I t  is not used in Manchu.
J1) There is an interesting instance which may also be misleading. 

In  Tum. x u  To blow’ may form, theoretically speaking, m m  (a verbal form 
w ithout suffix indicating the seąuence of action in time). The root is, how- 
ever, zzw, uu, uv(i) and the form x u  has deriyed from huvu, xuvu. x u u .
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tbe dialects where h and x  have been introduced together with 
monosyllabic words from Manchu and other languages where the 
sound x  exists by the side of k  (e. g. Manchu, Goldi-Olea) *5). The 
above instances of monosyllabic words with initial A, considering 
their disyllabic origin, in a perfect manner confirm my supposi- 
tion as to the aspiration (in certain phonetic conditions) of the 
initial vowels in the disyllabic and polysyllabic words J0).

Such is the process now observed in Northern Tungus dia­
lects. W hen we compare the cases that may be considered much 
older than this process — still going on in the dialects of the fourth 
wave and partly affecting Kum. and Barg. dialects — we find, in 
main lines, the same principłe of affection of disyllabic roots (mo­
nosyllabic roots with petrified suffixes as well) by the aspiration 
that has already passed into the stage of a stable spirant #. Yet 
some Tungus dialects do not know x  but /z, so that they borrow 
all foreign words with the initial x  altering the latter into k. I t  
is curious that even the dialects, possessing x  in some loan- 
words, very commonly alter the initial x  into k  in the words of

.nu. In  th is dialect the aspiration has been stabilized, »petrified«, and the 
original root uvu  redueed to  u. This case is interesting owing to  the  pa- 
rallels, namely, u (Khin.), uv, wou (Nerć.), wvu, huvu (Castr.), (Neg.
Sch.), where the root is uv  or even uvu  To blow’. P. Schmidt has com- 
pared Neg. xu v i w ith  hwoum  (Tungus), x u a  (Oroći), p u r i  (Goldi), fulgijem bi 
(Manchu) and ulijekii (Mongoł). I  th ink we have here different roots. The 
above shown uv(u) and another one derived from Manchu fu l {puri of Goldi), 
pula, (To blow the flute’ — Mongoł, Durbut beise), p u l  (Bir. in a particular 
meaning: To put the candle out’ — borrowed) and u lix ii (Buriat To blow’).

,s) In  Neg. Sch. greatly  influenced by their neighbours (Olca-Goldi) 
where x  is stabilized, I  find two words w ith  initial h: hun  The smell, odour’ 
derived from a disyllabic root (cf. infra p. 248) and hol The hearth, fire- 
place’ which may be regarded as some abbreviation from huliiptan, etc. (Neg. 
Sch. 'ashes’) or even a foreign word adapted by Neg. golomta  (Mongoł), xo- 
łum tan  (Yakut, P iekarski), and Tungus derivations kolomtan  (RTM golum ta  
(Mank.) Tire-place’. The Oroći dialect gives an interesting case of x u  The 
saw’ derived from the original uun, uwun, uvun (uyun) (of various dialects) 
and fu fu n  (Manchu).

’“) The Tungus roots are monosyllabic and disyllabic, as a rule. I  have 
some doubt as to  the  existence of the polysyllabic roots in Tungus. The 
monosyllabic roots are very common.
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every day use, both long ago and recently borrowed 27). Ali these 
facts seem to point to the Tungus feeling of foreign sound x  
which tbey seem to distinguish from the sound x  derived from 
the aspiration. Indeed, in dialects fallen under the Manchu and 
Mongoł influence, where the Tungus phonetic system gives place 
to another one the x  of foreign words is borrowed as x. Consi- 
dering the above facts, I  think the hypothesis as to the origin 
of the aspiration and initial sounds h and x  may be generalized 
by spreading this principle over the dialects that have long ago 
been affected by the aspiration. If it is agreed then the words 
with initial h and x  in Northern Tungus may belong to two di- 
stinct groups, namely, (1) Tungus words without initial conso- 
nants and (2) words borrowed from the foreign languages.

*
* *

Let us now take some examples which may illustrate my 
proposition as to the bilabialization and aspiration in Tungus. 
Since the relationship between f, p  and h is well established, 
I  shall confine my examples to the complex cases where v and w 
of Manchu and Nuichen are involved, the consonants are want- 
ing, and where the stabilized x  and k appear.

1) vasi%a1u-mhi (Manchu) 'to scratch’ has corresponding osiku 
(NerS.), osi (Mank. C astr.), asi (Kum.), wst (Bir.), ohi (RTM) (Tun­
gus of KatSin, T it.), perhaps xocisi (Oroći)2S) [to the same root

" )  e. g. ketu  (Bir.) from xe tu  (Manchu 'the lateral house); kan  from 
%an (Mongol-Manchu 'khan’) ; katan  (Bir.) from yalan  (Mongol-Manchu); k a ­
non  (Bir. Khin. Kum.) from %afan (Manchu) or xa w a n  (Mongoł); klep from 
x l ’eb (Bussian 'bread’); kolwn  from %usun (Manchu); etc.

’’) The altem ation of a, o, u  is common. Prom  th is root the words 
for 'claw’ and Tiail’ have derived: asikta  (Bir.), osikta  (Bir. Khin. Mank.) 
(Neg. Sch.), ohikta, o&ikta (Irk . T it.), o&ekta (Nerć. Barg.), uyikta  (Kum.), 
oikta  (Neg. Sch.), oxta  (Tum.), o&ikta (Ur. Castr. The star, hoof, claw, Kralle’; 
th is tim e M. Castren has confounded different words, — osikta  The claw, 
nail’ the initial o is not long) corresponding to  o&oyo (Manchu — The claw 
of hirds and animals’). I t  is interesting th a t in Goldi and Oroći it is affec­
ted  by th e  aspiration: xosik ta  (Goldi), hosikta  (Oroći). Among many other 
instances they show th a t the aspiration did not affect all dialects in the 
same words. The most affected dialect Tum. has oxto. The reason is th a t
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two verbs used in the same sense (cf. I. Z axakov) — 'to scratch’ 
(with nails, etc.), 'to scrape’, etc. may also be related, vasa-mbi 
(corr. rażembe, Manchu Sp.) and uśa-mbi],

2) vałg'a-mbi (Manchu) 'to make dry’ corresponding to North­
ern Tungus atga 'the southem  slope of the mountain’, i. e. 'the 
dry side’ 29 * *); to the same root belong olyon (Manchu 'd ry ’), ołyo- 
mbi (Manchu 'to be dry’, etc.) with the corresponding Tungus 
words: ołgi (Mank.), olgi (Tum.) ’to be dry’, etc.; olgokin (Bir. Kum. 
Khin.) (Neg. S ch.), ołgo (NerS.), but xolguka (Goldi)80) 'dry'.

3) va$in or racin (Manchu) 'finał, exhausted, going to the 
end’, vacixa-mbi, va%i-mbi 'to finish, to exhaust’ (the job, etc.), even 
perhaps the original meaning of vaqa 'not, is not’; they are con- 
nected with aqu (Manchu 'not’), a-sui (Nuichen) and the Northern 
Tungus root a or a which means the idea of 'non-existence', e. g. 
dci (Bir. Kum.), dcin (TRM, Khin.), acca (Tum. Lam.) dcin (Ang. 
Irk. T it.) (with an accent) 'not, is not’; with this root several words 
expressing the idea of 'exhaustion’ are connected, e. g. dcav (Bir.) 
'to exhaust, to finish’, aca (Bir. -ca is suff. of part, perf.) 'finished’, 
actan (Tum.) 'poor’, etc.; the forms a-ća (Bir.), a-qu (Manchu), a-sui 
(Nuichen), a-ci (several Tungus dial.)sl) incline me to recognize 
the root to be a  which the Manchu root va ought to be related 
to 32); the forms va$in, cacin, va$i-mbi, vaqa ss) have their analo- 
gous forms in Northern Tungus from the root a-.

perhaps the initial vowel is stressed, as it was in the oase of Ur. Castb. 
(hy a mistake recorded as a long vovel). I t  may also he noted th a t the laek 
of aspiration combined w ith  an accent, I  suppose, has resulted in reducing 
the  root. Perhaps th is is a reason morę for existence of aspiration.

»») Cf. Northern Tungus Term s (RO IV, 169), — ciłga and anta  used 
in the same sense. Cf. Mongoł meaning 'dry5.

’°) I t  may be once morę noted th a t in Tum. olgi is not aspirated, but 
the initial x  is again found in Goldi.

’*) In  a-(i, d , I  th ink, is the commonest suffix meaning 'possessing, 
having’.

S!) I t  ought to be pointed out th a t there are no derivatives from a-qu 
in Manchu and there is no aspiration in N orthern Tungus words derived 
from a, either a long or an accentuated vowel.

” ) According to  I. Z axarov vaqa is used instead of bi aqu, but I  think 
he did not mean th a t vaqa had derived from bi aqu. $i-n, d -n , $i-mbi, qa 
are suffixes, indeed.
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4) va (Manchu) 'the smell’, which is an abstract notion, and 
vmoga 'smelling’, vańlla-mbi 'to smell’, have their corresponding: 
wan, wa, uo (B ir.)84), wogn (Nertf,), uwimyin (Tum.), do, ngo (Barg.), 
hun (Neg. S chmidt), hungko (Oroći) 'the smell’; (Mank.), ngo- 
sui (Neg. S chmidt), do (Bir. cf. abowe «;««, etc.), waga (Bir.) 'to 
smell’. I  think the original Manchu word was not »«, but vawya 
(vavqa) or rather (N}nya S5).

5) nargi (Manchu) 'the lower side’, etc. — from va-ergi and 
connected with vasi-młń, oasiyun (Manchu) and Northern Tungus 
o, a, ha, ii, e, etc. for 'Iow’ sa).

As it has been stated the alteration of the bilabialization 
into a stable » is just a particular case of a morę generał prin- 
ciple limited by the Manchu inclination for tenues. The words 
with initial o are not naturally numerous. One istance morę show- 
ing that the Mongoł words with initial u may appear in Manchu 
with v. veilen (Manchu) 'the work, labour’, etc. so far as I  know 
unknown in Northern Tungus, has derived from ujile (Urga) (Bu- 
riat-Selenga) 'to work’ with reference to the sewing (iiUenci 'the 
[woman] dressmaker’), uile butę (Xori-Buriat) with reference to the 
shaman’s work. In  Manchu veilen is also used instead of uile u 
'the service, work for the parents’, etc. 87).

»<) In  th is dialect besides wan, wa  one finds only two other words 
w ith initial w. I  th ink th is word has been borrowed from the Manchu. In  
fact th is dialect possesses no 'to  smell’. I t  ought to  be noted th a t it had been 
borrowed as van(ga), na and later changed into wari and uo. I t  means »the 
smell*, but only w ith  reference to  man and bear. I t  looks like a special 
term. By the way, special term s in Kum. Bir. Khin. are usnally borrowed 
from Manchu, Chinese, etc. or are ordinary words w ith an alterated mea- 
ning. By special term s I  understand the hunting and religious terms.

35) I  do not venture to compare it w ith unur  (Buriat), iiner || iinur  
(Mongoł) 'the smell’, for th is word seems to derive from a morę complex 
form and there is a verb 'to  smell’ in Xalxa dialect — angiłaxu, w ith cor­
responding iiner angilaxu  (Buriat, Balag.). iiniir has been borrowed by Ur. 
Castk. as unii, already connected by G. J .  R amstedt w ith Manchu funsun  
and Olća p u n ie , the la tte r being a derivative from th e  first.

••) Cf. the parficulars in North. Tungus Term s, etc. BO  IV, 178—179.
” ) I. Z axakov has connected reilen  w ith another Manchu word reile 

'crime, fault’, etc. the la tte r  according to  him being connected w ith Chinese 
vei. In  Mongoł iil(e) (R ud. p. 137) has also the m eaning of 'fault, need, bu­
siness^?), etc. Borrowed by Tungus ujile (Bir.) — 'crime’, e. g. against the 
elan, person etc.
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The Nuichen language also gives some instances of the ini­
tial w being omitted in Manchu, but the aspiration is met with 
in Northern Tungus. Let us take some examples.

1) wei-han (Nuichen) 'the ox’, has been borrowed 38) as er.an 
(Neg. S ch.) (Goldi, S ch.), hikin (Tum.), but it is iyan in Manchu; 
the aspiration in hikin has occurred after the borrowing as ikin  
{ixin?\ either at the period when Tum. d id .no t know x  or from 
another Tungus group which did not use x. P. P elliot does not 
omit this case (p. 240), but he considers it to be »beaucoup plus 
aberrant«. I t  is also interesting that hukur has spread from Mon­
golia among the Tungus of Transbaikalia as kukur, hokór f Ner fi. 
Barg. acc. to J . K laproth) 39 40) which permits to suppose the early 
xukur, still preserved in Irk. T it., adopted by Tungus as kukur 
according to the Tungus phonetic system 10).

2) wuh-je-wen (Nuichen) 'nine’; corresponding: ujun  (Tum.), 
xuju  (Goldi, Oroci, S ch.), wujun (Manchu Sp.), but iijun in Manchu; 
the pro-Tungus origin of this word, I  think, does not raise any 
doubt.

3) wo-lin (Nuichen) 'twenty’; it has been recently borrowed 
bv the Northern Tungus from Manchu oOw as orin (Bir. Kum. 
Khin. Mank.), orin (Nerfi.), o/m (Neg. S ch.), oji (Orofii, S ch.), but 
xorin (Goldi); this word has been, of course, borrowed 41 * *), from 
the Mongols where it is xórin, xórn || qorin (writ.) R ud. and xori, 
xorin (all Buriats); as shown, it m ight be borrowed by the Tun­
gus either as xori, etc. or as kori and never as ori(n), unless the 
initial consonant was lacking in the Mongoł word borrowed or 
it was perceived by the Nuichen or even their ancestors as a slight

ss) Cattle hreeding has been introduced among the N orthern Tungus 
through the Manchus and Mongols. The Tungus did not knów the auto- 
chtonous domesticate oxen in Siberia.

39) A t my tim e kukur  has already been ehanged under the  Buriat in­
fluence, I  think, into ukur. M. Castben in TJr. has recorded kukur.

40) As to  the connexion between hukar  and iyan  (Manchu) it is not 
shown, but is little probable th a t i%an is of Tungus origin.

41) The N orthern Tungus form 'tw enty’ from 'two tens’, e. g. $ur%ar
(Barg. RTM.) (Ang. T it.), fiurm er (Tum.), jo rm er  (Lam.), d 'u rd 'a r  (Xat.).
'T h irty ’ and 'forty’ are also borrowed from the Mongols. Among the Tun­
gus not using Mongoł Twenty’ the Tungus words for Thirty’ and Torty’ 
are preserved.
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aspiration confounded by them with their own practice of bila- 
bialization of vowels.

4) wok-sih-hah (Nuichen) 'the star’, corresponding to osekta 
(Bir.), osikta (Mank.), ohekta (RTM), oyekat (Lam.), wztińya (Manchu 
Sp.), usi%a (Manchu), but xosikta (Goldi), hosikta (Oroói, L eontović), 
xoskta (Oroói, P rotodiakonov), etc.

Moreover there»is a great deal of words i u Manchu which 
show the confounding of sounds, sometimes resulting in the al- 
teration of meaning. Let us take some instances. untuxun  and 
funtuxun, both used in the same sense of 'empty’, etc., both of 
them have produced several derivatives; arun and fwrun 'news, 
information’ etc. 4J); veihe 'the tooth’ and uixe 'the horn’, which 
in Nuichen is wuh-je-hei and in Manchu sometimes used in the 
same sense of 'tooth’; perhaps, altumbi and vel%umbi 'to revive, 
to resuscitate’ 43); perhaps to the same class ought to be related 
fa ła  (Manchu)44) 'the floor’, eu-leh (Nuichen, compared by W. G rube), 
pala (Goldi, Olóa, Oroói, S ch.), pal (Gilyak — connected by W. G rube 
with pala of Olóa and, I  think, wrongly with Russian poł), palan 
(Neg. S ch.), pałam (Mongoł, R ud.) 45), with some variations of the 
sense. The alteration of the meaning of words with the change 
of sounds is well known in Manchu. One of curious cases is that 
of betke-fatya-fetre. betke 'the leg, foot’ (puh-tih-hei Nuichen), petke 
Manchu Sp. 46); fatya  'the bird’s foot’; fetxe  'the posterior fin of 
a fish’; but fesxelembi 'to trampie under one’s foot’.

«) Used separately and together — arun-furun. Cf. W. K otwicz, E ssa y  
o f a G ra/nm ar o f  Calmuck Spoken  [2nd ed. 1929], also A. D. R udnev, w ith 
reference to  th e  formation of compound words w ith a change of the initial 
sound. arun-furun  m ay he of th is origin.

4’) According to  the 'Manchus’ explanation the first verb m ay he re- 
ferred to  mań and the second one only to  hibernating animals.

4‘) The Nuichen form points to  the possibility of considering eu, ca, 
fa  as originated from the same root as ra-b-o, etc. Cf. Northern Tungus 
Term s, etc., RO  IV, 180.

4S) cala has been compared by A. D. R bdnsv w ith  pałam  (Mongoł). 
I. Z axarov compares fala, fa la n  w ith th e  Chinese fa-lan .

4S) P . Schmidt connects betke w ith  bogdi (Goldi, Olóa, Neg. Sch.). The 
la tte r  may be connected w ith  bokt-osa (Bir.) 'the leg (of animals)’, boodil
(Tum.) 'the leg (of man and animals)’ and a lot of other Tungus words quo- 
ted by W. G rube, e. g. body, bodul, budal [he has w rongly connected w ith 
Oroei x a k d y k i  Tusssohle’ which is probably agdaki (Bir. Kum.), agdiki
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Let us take an instance which may show the principia of 
alterations discussed in this paper and what happens in a com- 
plex case when one has a preoonceived opinion. Many a traveller 
have recorded among the Tungus various terms for 'son’. These 
ones are: uta, ur, kuna, amalgi, all of them with variations. Some 
of these terms in various dialects have — in other cases have no — 
definite meaning. So, nta, usually means 'child’, 'progeny’, with 
corresponding kuna which may be referred to both małe and fe- 
male. B ut w  means 'the małe child’ with corresponding amalgi 47) 
'the boy’. Let us remember that the Manchu term xaK.a^  ' ^ e 
małe has nothing to do with the above Northern Tungus terms.

The term  uta with its numerous variations has attracted 
P. S chmidt’s and P. P elliot’s attention. F irst of all let us give the list 
of its variations. (1) pikta  (Goldi 'Kind, Sohn’ of W. G rube), piktó 
(Goldi-Olća, S ch.) [cf. piktane (Goldi), pikte (Olća) 'Jungę von Thie- 
ren’ of W. G rube)], gitto (Oroći, G rube), xity i (Oroći), kita  (Neg. S ch.) 
(Oroói — L eontović); another series: (2) guto (Barg. K laproth), gutta 
(Xat.), xutto (Irk. Gov., Czekanowski), xutu  (Oxotsk.), xuto, hutto, *

(Nerć. Kum.) 'the sole’ and usually 'the heli’, mostly in moccasins]. Another 
word for 'leg’ has been introduced among the Northern Tungus and it seems 
to  th rust out the old one. alga  (Bir. Khin. Kum. Nerć. Barg. Mank.), halgan  
(Barg. RTM) (Ur. Caśtk.), xalgan  (Xat.) (Neg. Sch.) 'the leg’; xa lg in  (Tum.) 
'the sole (foot ?)’ (Tum. has preserved boodil 'the leg’) ; pa lga  (Goldi) connec- 
ted  by W. Grube w ith  bylke, belder (Solon), fa lga  (Olća) — The sole’. These 
facts point th a t among th e  groups of the lower Amur River basin, and per- 
haps Solon, it has been received from the Manchus as falga, so it cannot 
be conneoted w ith  fat%a-betke-fetxe. In  Tungus alga  has no definite mea- 
ning of 'leg’, but also 'the support’. The Manchn language possesses a  word 
which may be regarded as a derivative of fa ły  a, namely fe lxen  'a kind of 
shed’, 'a  roof supported by pillars’ (in Tungus such a pillar is alga). I t  is 
a  remarkable fact th a t N orthern Tungus has no deriyates from alga. Perhaps 
it has been borrowed from Mongoł. In  fact M. Gastrćn has quoted Buriat 
alxo; in Mongoł al%a || a lka  (R ud.) 'to step across’, al%ad(a)ł, alyai 'the 
walk, gait’, a łxa , a łxu , a łxo  (Buriat, Pono.) 'step, stride’; a lxu xu , a łx a x a  
(Buriat, P odg.) 'to  stride, to step’. I t  is not however surprising th a t such 
an elementary notion as »leg;< has been borrowed from a foreign language. 
I t  is curious th a t several term s for the parts of human body have been, 
even very recently, borrowed from the Mongols. To this ąuestion I  shall 
return  in my subseąuent papers.

<’) I t  is connected w ith Manchu omolo. I  do not go into the details 
as to  this term  and kuna  which we will not need for the present case.
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huto, (Ang. Irk ?  T it.), huto, huta (Neg. S ch.), lmtto (and futto?, 
(Tung. Norii. W. G rube), huttan (Mangaz. K laproth), uta (Yenissey) 
K laproth), huta (Yak. Gov. K laproth), ute (untu?) (Solon I van.), 
uta (Bir. Kum. Khin. Nerć.), uta (Bir.), uto (Ner6.), ute (Bir. Kum.), 
utu (Oxotsk. Lam. K laproth), uta (Barg.), hutta (Ćapogir, K laproth), 
ute (Ang. K laproth), Wcm(?) (Ud. S passki); for comparative pur- 
pose: (3) urrkokann (UT. K laproth), urkan, urkakan (Bir. Kum. 
Khin.) (Irk. T it.), xurkan  (Irk. T it.), urile (Solon I vanovski) (the 
sons, cliildren) and uri (Bir.) 48). I t  is beyond any doubt, we 
liave here three different roots, namely, hit or hikt (corr. pikt), 
uta (a is subject to variations) and urfikan, kakan are dimin. suff.). 
P. S chmidt bas compared the first two roots and P. P elliot has 
suggested to connect them with the medieval (aci written) 
of Mongols »bienfait, action bienfaisante ou malfaisante m eritant 
gratitude ou vengeance’ and 'petit-fils’, the latter having corres- 
pondent in the Turkish Altai dialects as ać/y 'the younger brother, 
nephew, junior relative’ corresponding to the Mongoł term  acz, 
dci 'the nephew, niece’. Moreover, according to P. P elliot, it has 
originated from hati to which ati of the Orxon inscription cor- 
responds. Indeed, such a way is ąuite possible, but the situa- 
tion is morę oomplex than that. The alternation s-t is a quite 
common phenomenon in Tungus, indeed. Let us suppose it has 
happened in this case. Two words are found in Manehu: fisen 
and fu se n 49) 'the progeniture, progeny’, both man’s and cattle’s 
(cf. above piktane of Goldi); also use 'grain, seed, larvae of louse’, 
etc. wuze of Manehu Sp. and connected with wuh-sih-yin of Nui- 
chen (usin —  Manehu, wuzin — Manehu Sp.), which has origi­
nated with a long list of derivatives from the root use-wuse. Two 
roots fise (fite) and / msc (fute) have also produced a long list of 
derivatives. The idea of all of them with specified meaning is 
the same, namely, 'the progeny", etc. Taking into consideration 
that fise and /bse are doublets deriyed from the same root, pro-

48) Soine of these transcriptions seem to be doubtful. I  have great sus- 
picion as to  g in all cases (J. K laproth and missionaries of Yenissey Gov., 
also Oroći). Cf. above p. 242. The cases of Spasski u ta i  and I vanovski’s untu. 
also x i ty i  (Oroći) (xita) seem to  be w rongly recorded. Y et urrkokann  is. of 
conrse, emphatic pronunciation of urkokan.

49) Cf. the just quoted betke-fat%a-fetxe and fesxelem bi.
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bably, fute  and that tbe present and Nuichen forms with ini- 
tial w point to an old form ute which with the bilabialization 
m ight normally evoive ute —> wute —> fute (use —> wuse —> fuse), 
I  suppose that all Northern Tungns forms originated from the 
Southern Tungus form at different periods, being borrowed and 
later affected by the aspiration. The original form was probably 
ute, perhaps known to the pro-Tungus, but not in the sense of 
'son’, 'child’. The form ite has spread among the Tungus groups 
of the lower Amur Eiver basin. The form fite has come later to 
thrust out the old one among Goldi-Olća. The Goldi-Olća form 
piktó  may easily be explained from fite-, for the incorporation of 
k  into the similar Manchu-Nuichen roots is known in Goldi-Olća. 
This root (ute-ite) did not receive such a development in North­
ern Tungus as it has happened in the Southern Tungus langu- 
age, which points to its being borrowed in a limited sense of 
’human progeny’. Prom the ethnographical point of view such 
a moment was exactly that when the Northern Tungus needed 
a term for progeny of patrilineal system of kinship and the old 
term  could rn t  satisfy a new position of children toward their 
father. Generally speaking, for the same reason very important 
changes affected the whole system of terms of kinship among 
the Northern Tungus 50).

The above already analysed ur root has its analogy in 
the Mongoł languages, namely, wrfe), wre || iire (writ.) R od. and 
Buriat uri, iire, 'the progeny, seed’, etc. This root has lately been 
used by the Tungus for forming a new notion ur-^-kan, ur-\-ka- 
kan 'the małe child’ (i. e. 'the seed’) and uri(l) 'the progeny’ (ma- 
les and females ?). This root, liowever, may be connected with 
Manchu ursan (also arsun) 'the offshoots of plants, sprouts’, etc. 
and fursun  'the breeding, increase of cattle, cultivation of plants’, 
etc., also tire 'to ripen, to bring fruit’, e tc .81). P. P elliot has con-

” ) I  have traced th is process in my study Social Organization o f  the 
N orthern Tungus.

B1) Goldi fu r t  and p u ri (according to  W. Gkube — th e  family, Haus, 
Hausgenossen’) and Olaa p u r i  (according to  P . Schmidt — th e  family’) seem 
to  have been borrowed from the Manchu-Nuichen language, indeed. How- 
ever, I  do not know fu r i  in Manchu Sp. and it is, I  think, unknown in Z a- 
xakov’s dictionary. I t  would be very useful to  know the exact meaning of
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ected (p. 237) the Mongoł word hura (iirti —  writ. Mongoł) 'the 
seed, fruit’ with Śironyol furę  'the seed’ and with Uigur uri 'the

furi-puri, for the Goldi idea of family is perhaps different from th a t of the 
'family’. uri(l) (Bir.) is plur. from (ur-kan, where kan  is dimin. suff., whence 
plur. urka r  and u rkakar [urkakan]) is 'the sous’, i. e. 'the progeny’. In  
Kum. (Manager of I vanovski and others) urkan, urkakan  was recorded by 
me, conseąuently, uril also exists, but as to  G. J .  R amstedt’s derivation 
from urile, recorded by I vanovski, I  have some doubts, indeed. This form 
may hardly be a plural w ith  suffix e, for such a suffix does not exist in 
Kum. In  all probability th is is an entirely different w ord : the camp. I t  has 
happened to I vanovski to  meet a camp of KumarSen which was composed 
of wigwams belonging to  the sons of a man who has given the word. 
In  fact, urilen  (Nerc. Khin.), uriden, uridan  (Bir.) is a term  applied to  a group 
of wigwams (usually, over three) camping for a certain time. This word 
derives from uri, urin, uro, uren, etc. of various dialects (Neró. Barg. Bir. 
Khin. RTM. Kum.) (Ang. Irk . Tir.) — 'to camp, to  settle for a while, to  
stop (periodically), th e  nomading’, etc. I t  has naturally nothing to do w ith 
the 'family’ and 'son’. The omission of n  in case of Kum. (Ivanovski) is ab- 
solutely natural for it is a suffix (pron. I I I  pers. sing. sometimes stabilized 
in th e  nouns when they are not related to  the first or second persons; in 
this case I  th ink the speaker helonged to  the camp) (about the instability 
of th is suffix, cf. my part of Śram ana-Sham an. E tym ology o f  the W ord  
'ShaniOM”, in Journal N C B R A S, Vol. LV, 1924, p. 114—5). Owing to a mere 

coincidence G. J . R amstedt, absolutely arbitrarily cutting off the suffix in 
a word of different m eaning and wrongly understood, has found his u r i 
which does not exist in Tungus in the sense of 'son’, but plur. from u r  is, 
of course, uril. L et us return  to  furi-puri of Goldi- Olea. I  do not venture 
to  suppose th a t th is term  has originated from «r» 'to camp’, for th is root, 
so far as I  know, does not, a t least now, exist in Manchu. As a m atter of 
fact, sińce the settling the Manchu or better the ir ancestors do not need 
such a special term  connected w ith nomading, hut they m ight need it. Brom 
the Southern Tungus soil it m ight be and borrowed aspuri. Let
us remember th a t among the Goldi when they do not nomad during some 
seasons several families sometimes use to live together in the same liouse. 
Such a »composite« family includes several semi-independent family-units, 
i. e. ju st as it happens among the  Tungus when several families (e. g. among 
the Kumarćen) camp together for a long time for collective fishing or in  
w inter stations possessing in common the hay supply for horses, etc. There 
is a reason morę for the existence of »composite« families among the Goldi. 
They have borrowed the house of Chinese type, so sińce a smali family 
cannot afford to  build a house for itself alone, several family-units live to ­
gether. I t  is natural th a t sons very often live together w ith their father, 
but every unit has its own household, a t the same tim e participating in the 
collectiye Works, like fishing, etc. In  the Northern Tungus language such
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son’, Turkish uruą, uru 'semence, descendence’, also uran of se- 
veral Turkish dialects in the same sense. P. P elliot supposes 
this word to be borrowed by the Mongols from the Turcs. I t  is 
evident that the Tungus terms of two first roots — ute and ite 
(with aspiration and bilabialization) have originated on the Tun­
gus soil, while the terms of the group tir have been probably 
borrowed from the Turkish languages either directly or through 
the Manchu (-Nuichen), among whom this root has received a vide 
development, mostly in the sense of growth and reproduction of 
plants.

L et us now return to the etymology of uta, etc., sugge- 
sted by P. P elliot. W e have seen that the Tungus terms have 
grown on the Tungus soil from ute 'the progeny’ in a broad 
sense of the word, while in Mongoł the closest approximation 
gives ati in the sense of term of kinship. The latter can hardly 
be connected with the first as to the meaning, unless it is pro- 
ved that the term  now referred to a category of sibs formerly 
used to be referred to the direct progeny or this category of 
sibs was considered as direct progeny and yet that the same root 
is found in Mongoł in the sense of the Manchu 52) root. More- 
over, the alteration ute — ati ought to be justified by analogous 
cases, at least. Let us remark that the terms of kinship, generally 
speaking, are a very delicate matter reąuiring first of all a tho- 
rough analysis of the process of changes of the social organiza- 
tion that occurred in the previous periods. The connexion of 
Mongoł haći and Tungus uta still is to be shown. Considering 
the fact that the pro-Tungus did not know very much about 
cattle-breeding and agriculture, it is very likely that the idea of 
the root uta was borrowed by the Southern Tungus from the 
cattle - breeders and agriculturists together with the word. This 
hypothesis can perhaps explain us why in Northern Tungus this 
root has received a limited development, only as a term of kinship.

*
* *

a living (seasonal) together may be called urile (n ). I t  is also possible th a t 
f u r i- p u r i  has developed on the Southern Tungus soil from the ahove dis- 
cussed u r, fu r .

“ ) In  Y akut ić ia t  The progeny’.
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P. S chmidt has compared Manchu ferm , Goldi porku, Olća 
puru, poro with Mongoł erekei 'the thumb’ (aragui of P. P elliot) 
and on the other hand with urugun of Tungus and %uruyun of 
Mongols. Indeed, suoh a comparison shakes the system of alter- 
nation laid down G. J . R amstedt-S chmidt’s hypothesis. P. P elliot 
has already met with the difficulty in analysing some cases like 
haniska and kumiiska, haryasun and yoryosun (p. 211) and he has 
ąuoted an instance of alternation of type 0 ->  x  —> k (p. 203, foot- 
no te)5S). After a comparative analysis he supposes that a kind 
of doublets exists, but he takes for granted that »l’un des mots 
de la paire commenęait anciennement par une labiale, l’autre par une 
gutturale« (p. 211). If we suppose that P. P elliot’s hypothesis, 
his inference as welł, may hołd in Tungus, the problem will be 
enormously complicated, for, as we have seen, the doublets with 
different initials (bilabial and guttural) and the same words on 
the Tungus soil originate from the same source, i. e. from the 
words with an initial vowel.

W ith reference to the Mongoł language 84) it may be per- 
haps supposed that the process of aspiration had taken certain 
time before some words passed into the stage of stabilized guttu- 
rals, as it has happened with the Northern Tungus languages, 
where it m ight have originated either independently from the 
Mongoł aspiration or from a common source of phonetic fashions.

5>) In  N orthern Tungus the following words for 'thum b’ may be ąuo­
ted: x irig in  (Tum.), kwrugun, xojogon (Neg. Sch.), Mrw/MW (Mank.), oruyun 
(Khin.), urugun  (Ur. Castr.), urgun  (Bir.), wruwun (Bir. Kum.), uruuun, urun  
(Bir.) where the connexion between Mongoł /u ru yu n  The finger’ and Tun- 
(gus words is beyond any doubt. The fact of finding these forms in Tungus 
w ithout initial guttural points to  the borrowing of th is word from the Mon­
gols in the form close to  uruyun, for if th is word were w ith initial x  it 
ought to  be borrowed by Tungus as kuruyun. The forms Tum. and Neg. 
are I  th ink of seeondary origin, the initial vowel being first aspirated has 
developed into a guttural. The co-existance of the initial k  and x  in Neg. 
seems to  support th is supposition. As to  the common origin of f e r x e  (Man­
chu) corresponding to l ia r i ig a i  (Mongoł) and u r u y u n  (Tungus) corresponding 
to  -/uruyun (Mongoł), it is not proved. I t  is however possible th a t they have 
derived on the Mongoł soil from uruyun-erege.

5‘) This reasoning is rather th a t by analogy, though implied by the 
facts of yarious borrowings in Tungus. I  do not intend to  propose any so- 
lution to th is problem in Mongoł.
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GL J. R amstedt 55) has analysed this phenomenon and concluded it 
to be a gradual glottid due to tbe aspiration of incursio of vo- 
wels. This phenomenon has been recorded in the medieval Mongoł 
language, in the present Mongoł by several investigators and in 
the most developed form found among the Dahurs. As P. P elliot 
shows, the aspiration in the Mongoł of X H Ith  century was well 
known, whenee it may be supposed it had taken place among the 
Mongols before or at least during the X IIIth  century. The Tungus 
dialects of the groups belonging to the first migratory wave are 
almost all affected by this phenomenon, but it happened after the 
borrowing of the Mongoł words with no aspiration, but before 
their close contact with the Southern Tungus (either during or 
somewhat previous to the Nuichen period). The Tungus dialects 
of the groups, however, belonging, at least partly, to the second 
and third waves appeared in Manchuria-Mongolia between the 
X IIth  and X V IIth  centuries, either have escaped this process 
altogether or it was over when they entered into the contact 
with the Mongols. Among the latter the process of aspiration at 
that period seems to have been over so that either the gutturals 
were stabilized or the aspiration disappeared altogether. The process 
of aspiration, however, was going on among the Tungus living 
far away from the Mongols and it attained the stage of sta- 
bilization of aspiration and further development into the guttu­
rals 66).

As stated the aspiration in Tungus is in certain correlation 
with the alteration of initial s into A (and Ic). The analogy of 
this process with Mongoł goes so far that the alteration of s 
into an aspiration and further development into guttural is also 
known. P. P elliot in case of hawya-airya 'to be changed’ (p. 203) 
has connected them with qan- 'to ąuench (the thirst)’, Sawyayoi 
'the great th irst’, and Buriat cawyas, sanlcad 'to be thirsty’. I  am 
not competent to judge whether these words may be connected 
in Mongoł or not, but so far as I  know Manchu Sp. kawkamBe

55) Cf. Gomparatwe Phonetics, etc., p. 44, Section 46.
6ł) Among the present Mongols the aspiration is practised in several

dialects. Does the recent aspiration in Tungus correspond to this phenome­
non in Mongoł ?

Rocznik Orjentalistyczny. 17
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means 'to be th irsty’ [cf. I. Z axarov’s dictionary: qavqambi —  tbe 
same]. I t  is very attractive to connect Manchu qawqambi with 
Buriat-Mongol sawkad, etc. The Tungus dialects may help us again. 
awka (Bir. Kum. Khin.) 'to be thirsty, to suffocate (of thirst)’5ł). 
Thus awka (Tungus) — qawqa (Manchu) — sawkad (Buriat) — 
ćawyaypi (Mongoł) have the same generał meaning. A. D. R udnev 
has formulated the altem ation in Mongoł c-ć-ś-s (p. 178) and c-k 
through j  and x  also s-x, etc. (p. 179—180) 68). This phenomenon 
in various degrees is now observed in Tungus and has been 
known sińce łong ago. In  Tungus the process is going in the 
directions s —> k  and s —> s 59). The first direction is characteristic 
of the dialects affected by the aspiration. As a m atter of fact 
Tungus awka m ight be borrowed only from awka or at most kawka, 
while in Manchu kawka only from *qanqa. I t  seems to point to 
two directions of alterations of s namely, s —>ć and s -p k - > x ->  q. 
Perhaps this process, the aspiration as well, is much morę recent 
and better observable in the Tungus dialects, than in Mongoł.

So far as I  know the bilabialization of vowels is not, at least 
nowadays, practised in Mongoł gained by the aspiration. The fact 
of finding some words with bilabials and without them in Tur- 
kish and the same words even with the aspiration in Mongoł 
points to another centre of bilabialization (in time and space, but 
perhaps issued from the same source). I t  is also admissible that 
some Mongoł dialects might have been affected by the bilabiali­
zation and disappeared as it will soon happen with Manchu Sp. 
Moreover, the language of Wei, according to P. P elliot, posses- 
sed an initial bilabial. Yet the bilabialization during the first mil­
lennium A. D. also affected some central-asiatic languages. In  any 
case the loan-words on the Tungus (Nuichen-Manchu) soil m ight 
be adopted with a bilabial spirant and pass into Northern Tun­
gus with an occlusive, but at the same time the original loan-words

5’) This verb in Tungus (and Manchu), existing w ithout any other 
derivatives and confined to a limited number óf dialects is, of course, borrow­
ed, for the Tungus express the idea of Thirst’ by the verb um. etc., To 
drink’ increased by the  suffix of desire, intention.

M) Cf. G. J . R amstedt, Comp. Ph., p. 27, where it is formulated w ith 
reference to  Bargu-Buriat s  -> h (Castken ; k x , gk, x  of Russian authors).

»’) The scheme of alternation is shown in my part of Śr.-Sham ., p. 112.
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without any initial consonants on the Tungus soil m ight be in- 
creased either by an aspiration or bilabialization with their further 
devełopment into either guttural or bilabial, both spirant and 
occlusive, mediae lenes and tenues. According to G. J . E amstedt 
(ąuoted by P. P elliot) in Mongoł and Turkish the process of the 
loss of the bilabial during the hypothetic period of the eommon 
Turco-Mongol was going through the alteration of hypothetic * f  
and *(p into *h. I  do not venture to discuss the matter belonging 
to the field lying beyond my competence, but I  see that P. P elliot 
meets in the language of Wei and Turkish dialects some difficul- 
ties in finding the explanation of some phenomena which disap- 
pear if one agrees to distinguish the process of aspiration and 
bilabialization and if one does not postulate a uniform altema- 
tion in the so called Altaic languages.

So far as the problem concerns the Tungus languages, the 
process of aspiration and bilabialization, the distinct characters of 
the Northern and Southern branches, does not da.te the pro-Tun- 
gus language. I t  may be connected as to the bilabialization with 
some foreign influence or territorial phonetic fashion. I t  dates, 
to be surę, from a rather early period for in the Nuichen lan­
guage it was going on at fuli speed and attained the stage of 
alteration of mediae lenes into tenues during the Nuichen period. 
As to the Tungus languages we do not need any other hypothe- 
sis to explain the co-existance of initial but that
of development of bilabials and gutturals from the emphasis of 
incursio of initial vowels. Let us suppose for a moment we do 
not know Manchu-Nuichen, but only Northern Tungus. W ith such 
a supposition our conclusions as to the origin of words with and 
without gutturals and bilabials will be nearly the same as that one 
arrives at on basing one’s conclusions upon the present and me- 
dieval Mongoł as well as written Mongoł. There will be a good 
deal of enigmatic words with initial bilabials And gutturals. The 
latter, after the analysis of the phenomenon of aspiration, will 
be understood, while the first ones will remain unintelligible.

The result of the above analysis of two independent phe­
nomena of bilabialization and aspiration may be tabulated as shown 
in the scheme below:

17*



2 6 0 S. M. SHIROKOGOROFF

P<------------------------------------- f
7

a;<— 0 —> ’ -św  
\

s v

I  must however add that, as in case of Goldi, the co-existencer 
in some dialects, of two phenomena of aspiration and lato borrow- 
ings of bilabialized initial vowels (w, », f  and, naturally, p) is 
possible, so this is not a genetically transitory stage, but the sym- 
biosis of two different phonetic systems. I t  is also admissible 
that some other ethnical groups speaking other languages pre- 
viously passed through a similar process.

*
* *

In  a former paper so) I  showed that the Goldi had originated 
from the Northern Tungus groups influenced by the Southern 
Tungus. The formation of their language may be thus supposed 
to have begun with certain Northern Tungus dialects affected 
by the aspiration of vowels, which, however, did not pass into- 
the stage of stabilized x  instead of initial A; the alteration of the 
initial s into li was also known; on the other hand these dialects 
did not possess the initial bilabial w and /, so they borrowed 
them as p, but all Southern Tungus words with the initial b have 
been borrowed without any alteration. Afterwards the Nuichen- 
Manchu influence gained ground and the words with initial w 
and f  have been borrowed with no alteration 61). This period is 
recent one, indeed 62).

In  Northern Tungus the words with the initial f  of the 
Southern Tungus language have been borrowed with the initial p. 
Again, recent borrowings from Manchu (a few above mentioned 
cases) are met with f  and p, the latter being very often a Man-

«•) The Northern Tungus Migrations, etc.
8I) Owing to  th a t they are morę numerous in Goldi th a t in Olea. Mo- 

reover in Goldi p  and f  are obviously competing.
•’) The same phenomenon of adoption of th e  sounds w and p  is now- 

adays obseryed in Mongoł (Urga), where it is simultaneous w ith  the altera­
tion of b into w. In  Tungus the phenomenon of alteration of b hetween the 
yowels into w  and ® is a rule.
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•chu b altered on the Manchu soil into p  by the process of gain- 
ing the medias lenes by tenues.

Tbe early borrowings from Mongoł with no initial conso- 
nants have been affected by the bilabialization in Southern Tun- 
gus and aspiration in Northern Tungus, while some borrowings 
of the middle period have passed into Tungus with an aspiration 
and sometimes even with a guttural. The late borrowings from 
the Mongoł dialects are affected by the aspiration only in those 
Tungus dialects which are affected by this peculiarity, but they 
are not affected by the aspiration in the Tungus dialects practi- 
sing no aspiration.

An exhaustive esplanation of some cases in dialects like 
Neg. S ch. may be found only in the history of the formation of 
some groups from different Tungus migratory waves. Particularly, 
the Negidals are, of course, a territorial unit whose language is 
composed, according to P. S chmidt, of four different dialects. In  
the particular case of Neró. it ought to be remembered that a part 
of them migrated, I  suppose, in the X V IIth  century, from Man- 
churia, so that some Manchu (Nuichen) words ought to be explain- 
ed by a direct influence of Southern Tungus without even sup- 
posing an early influence of the Manchus (Nuichen) over the 
Eeindeer Tungus of Transbaikalia.

Let us conelude this paper by a remark concerning the common 
origin of the so called Altaic languages, directly or indirectly the 
principal aim of the above ąuoted papers by Gr. J. R amstedt, 
P. S chmidt and P. P elliot. From the above facts and conclusions 
it is obvious that the principle of alteration f-p-h-§  has nothing 
to do with the problem of common origin of the Turkish-Mon- 
gol-Tungus languages. The problem still remains to find out the 
proofs of common roots. In  some cases I  have shown an abso- 
lute disconnexion between the words of supposed common origin 
and just by the way I  have shown that some other ones have 
been borrow ed63). The list of common words found by these au- 
thors after an impartial analysis ought to be shortened. Yet many 
of these words have nothing to do with the original Tungus 
ethnographical complex, so that it may be supposed a priori that

••) The list of such words m ay be lengthened, if desired.
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they were borrowed in a remote time. As a m atter of fact, w ith- 
out establishing the ethnographical complexes of etbnical groups 
speaking Turkisb, Mongoł and Tungus languages and with the 
presumption of eommon origin of these languages the chance of 
finding supposed to be Altaic words will remain very high.

Moreoyer, with reference to the Tungus languages, where 
the monosyllabic roots are eommon and, so far as my prelimi- 
nary analysis permits to see, the polysyllabic (over two syllabs) 
roots are exceptionally rare, if not lacking altogether, the coinci- 
dence of similar disyllabic roots in different languages, though 
reduced as compared with the case of monosyllabic roots, still 
exists, especially considering the fact of phonetic alterations. 
P. P elliot agrees this time with my cautiousness in reference 
to the Chinese borrowings and his conclusion 64) as to the 
Chinese monosyllabic roots with all conseąuences 65) may be re-

6<) Cf. my Notes, Study o f  the Tungus Languages, Journal N C B R A S, 
1924, Vol. LV, p. 266—7 and P. P elliot, p. 261.

•5) W ith reference to  I. Z axakov’s Chinese parallels however, the quo- 
tation of which, according to  P . P elliot, can compromise G. J .  R amstedt’s 
cause, I  must tell th a t I. Z axabov’s Manchu dictionary is still one of the 
most serious linguistical sources and his Chinese parallels, though someti- 
mes perhaps erroneous, in most cases are right, if not w ith  reference to  
the Chinese words borrowed by the Manchus then  w ith  reference to  the 
non-Manchu origin of these words. I. Z axabov’s feeling of Manchu language 
in most of cases did not hetray  him. The sinologists’ duty, I  believe, is to 
correct him when he is wrong. Such a com petent correction of I. Z axarov’s 
Chinese parallels m ight deserve great thanks from the part of all linguists, 
indeed. In  th is dictionary from tim e to  tim e I  also m eet w ith some trans- 
lations of Manchu words which ought to  he corrected. Indeed, the lack of 
ethnographical ohservations among the  Manchus did not permit 1. Z axabov 
to  give the Manchu meanings. In  connexion w ith  the categorical judgem ent, 
as to  W. W . R adloff’s opinion as com paratist which according to  P. P elliot 
is not of g reat w eight, I  m ust add th a t W. W. R adloff was not alone to  
recommend the cautiousness in the delicate m atter of comparatiye studies 
and he was not alone to  lose his hope in finding the genetic connexion be- 
tw een the so called Altaic languages. A. D. R udnkv, tru ły  in a very rough 
manner, has formulated his attitude based upon his own experience in the 
Mongoł dialects and supported by P. S. von Móllkndobff’s opinion (On the 
L im ita tion  o f  Comparałwe Philology, Journal N C B R A S , Vol. X X XI, 1897) 
w arning the com paratists from desastrous results »before the phonetic laws 
w ithin one family have been settled«. To th a t it may be added: and before
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ferred to the disyllabic roots of other languages and to ałl 
authors 86).

I t  is, let us remark, beyond any doubt that the intercourse 
between the groups speaking various dialects of Turkish, Mongoł 
and Tungus, especially Southern Tungus, dates from a very early 
period, long before the Northern Tungns migrations southward. 
Since these migrations ought to be referred to a period not far 
from the beginning of Christian era, the intercourse between these 
groups may be supposed to begin yet earlier. The borrowing of 
words m ight thus have occurred before that period. In  another 
paper I  have supposed that if any genetic relationship existed 
between Tungus and Mongoł, it ought to be referred to the pe­
riod previous to the spreading of the metallic culture over these 
groups, i. e. during the stone age.

the originał ethnographical eomplexes of groups are, a t least approximately, 
outlined.

••) Including myself, for I  have quoted some Chinese parallels (mostly 
indicated to  me by the Manchus) without, however, pretending to be be­
yond the  criticism and by the publishing of parallels hoping to  m eet assis- 
tance from the competent sinologists (cf. Preface to  my Social Organization 
o f  the M anchus, etc.). In  this case, however, I  had no linguistical purposes.

Amoy (China). July, 1927.



TADEUSZ KOWALSKI

Einige Probleme der osmanisch-tiirkischen Dialekt- 
forschung 1).

Das gegenwartige osmanisoh-turkische Sprachgebiet ist ais 
Ergebnis sehr langer und sehr komplizierter Siedelungs- und Assi- 
milationsprozesse anzusehen.

Es ist von vomherein klar, dafi die nunmehr osmanisch- 
turkisch redenden Bewohner der Tiirkei und der angrenzenden 
Gebiete nur bis auf einen sehr geringen Teil Nachkommen der 
hier eingewanderten Tiirken sind, in ihrer iiberwiegenden Mehr- 
heit aber den tiirkisierten einheimischen Volkselementen ent- 
stammen.

Den T u r k i s i e r u n g s p r o z e B  der betreffenden Gebiete 
diirfen wir uns in allgemeinen Umrissen folgenderinafien denken.

*) W ykład wygłoszony w  Wiedniu, dnia 11 czerwca 1930 r., w  sekcji 
Islamu i turkologj‘i szóstego zj’azdu orjentalistów  niemieckich (przewodni­
czący prof. dr. Fr. K baelitz-G kkifenhorst).

V ortrag gehalten am 11. Jun i 1930 in der Sektion fur Turkologie und 
Islam  (Leiter Prof. Dr. F r. K kaelitz-G heieenhorst) des Sechsten Deutschen 
O rientalistentags in Wien.

Dieser V ortrag ist in der Hauptsache aus den Studien hervorgegan- 
gen, die ich anlaClich der Ausarbeitung meines Artikels Osmanische Dia- 
lekte in der Enzyklopaedie des Islam, unternommen hahe. Bibliographische 
Hinweise, die in einem Vortrag naturgeniafi auf ein Minimum beschrankt 
werden muBten, sind dort nachzulesen. Der Druck meines M anuskripts ha t 
sich beinahe um ein Jah r verzogert, wahrend dessen die Forschung auf dem 
betreffenden Gebiet nicht untatig  geblieben ist. Aus technischen Bucksich- 
ten  konnten j’edoch nur die w ichtigsten Neuerscheinungen in der Form von 
K orrekturzusatzen beriicksichtigt werden (Korr.-Zusatz).
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Einzelne sudtiirkiscbe Gruppen haben sicb noch vor der 
seldschukischen Einwanderung auf byzantiniscbem Gebiet, sowohl 
in Kleinasien ais aucb in den Balkanlandem, niedergelassen. In  
letzteren Gebieten gab es gewiB nocb betracbtlicbe Reste alterer 
nordtiirkischer Einwanderer, die bierber auf dem nórdlich vom 
Scbwarzen Meere fuhrenden W ege gekommen waren. Aber erst 
um die Mitte des XI. Jbdts. beginnt eine Einwanderung in gro- 
fierem Mafistab, die ais s e l d s c h u k i s c h  bezeicbnet werden kann 
und die etwa bis zum Ende des X III. Jbdts. fortdauert. Gegen 
Ende der seldscbukiscben Herrscbaft in Kleinasien wird wohl 
aucb der ProzeB der Turkisierung der einbeimiscben Bevólkerung 
begonnen baben. E r dauert wabrend der Herrscbaft der auf den 
Trummern des seldscbukiscben Reiches entstandenen Teilfiirsten- 
tiimer fort.

Die Einwanderung der osmaniscben Turken im X III. Jbdt. 
scbeint in der Siedelungsgescbicbte von Kleinasien zunachst nur 
eine sebr untergeordnete Rolle gespielt zu baben, und zwar we- 
gen der geringen Zabl der eingewanderten Volksmasse. Wobl 
aber bat die jetzt einsetzende und uberaus scbnell emporwach- 
sende politiscbe Macbt des osmaniscben S t  a a t e s eine durcbgrei- 
fende Bedeutung fur den Tiirkisierungsprozefi. E rst durcb die all- 
mablicbe Vereinigung von Kleinasien durcb die Osmanen und 
durcb ibre grofien Eroberungen in den Balkanlandem sind die 
Bedingungen fur die Turkisierung dieser Gebiete gescbaffen wor- 
den. W abrend der ganzen Dauer der Osmanenherrscbaft miissen 
wir mit standigen, bald kleineren, bald grófieren Volksverscbie- 
bungen innerbalb der Reicbsgrenzen, sowie mit einer bald lang- 
sameren bald scbnelleren Einsickerung von frischen turkischen 
Elementen von aufien ber, vor allem von Osten, recbnen. Grofie 
Gebiete der Balkanlander wurden bald nacb ihrer Eroberung durcb 
Turken aus Kleinasien, wenn aucb sparlicb, kolonisiert. Unter dem 
Druck der Regierung nahmen betracbtlicbe Massen nichtttirkiscber 
Bevólkerung den Islam an und erlagen nacb und nacb, aucb mit 
Riicksicht auf ibre Spracbe, dem AssimilationsprozeB.

Die Zuwanderung tiirkiscber Elemente von auswarts gewann 
an Kraft, seitdem Ruflland seine Herrscbaft uber mohammeda- 
niscbe Vólkerscbaften turkischer Zunge ausgedebnt bat. Beson- 
ders seit der Annexion der Krim im J. 1783 und der endgiiltigen
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Unterwerfung der Kaukasuslander im J. 1864 haben sich groBe 
turkische Emigrantenmassen yerschiedener Herkunft iiber das 
ganze osmanische Gebiet ergossen. Die Erlangung der Unabhan- 
gigkeit durch die Balkanyólker hat wiederum eine Ruckstrómung 
turkischer Massen aus Europa nach Kleinasien eingeleitet, die 
noch nicht abgeschlossen ist. Diese Ruckstrómung gewann nach 
dem W eltkriege noch an K raft und fiihrte, infolge des Beyólke- 
rungsaustauschs mit Griechenland, etwa eine halbe Million Tiirken 
aus dem nunmehr griechischen Gebiet der Tiirkei zu, die iiber 
Thrazien und fast ganz Kleinasien verteilt wurden 2).

Dafi ein auf so komplizierte Weise zustande gekommenes 
Sprachgebiet in dialektischer Hinsicht nicht einheitlich sein kann, 
ist von vornherein klar, wie auch anderseits, daB die dialektischen 
Verhaltnisse hier aufierst verwickelt sein miissen.

In  sprachlicher Hinsicht werden die in Kleinasien eingewan- 
derten oguzischen Stamme ziemlich einheitlich gewesen sein. Nach 
all dem, was wir dariiber wissen, war die Sprache der seldschu- 
kischen Tiirken 8) von dem s. g. Altosmanischen kaum verschieden.

In der Sprache der tiirkisierten Volksmassen mufi man aber 
gewifi mit sekundaren, durch ererbte Artikulationsgewohnheiten 
der betreffenden Vólker bedingten Veranderungen der tiirkischen 
Laute rechnen.

Die vorhandenen Dialektunterschiede haben sich mit der 
Zeit, je nach den Umstanden, bald vertieft, bald ausgeglichen. Den 
Ausgleich und die Dialektmischung hat der lange wahrende, ja

8) Nach dem statistischen Jahrbuch (Annuaire stałistigue, prem ier  
uolume 1928, Angora 1928), S. 36—39, betrug die Gesamtzahl der in den Jab- 
ren 1921 — 1927 anf Grund der betreffenden Konvention zugewanderten 
Tiirken 434.079 Personen.

’) Die Anzahl der sprachlicben Dokumente aus der Seldscbukenzeit 
ba t sich in den letzten Jahren  betrachtlich verm ehrt; ich mache nur auf 
die Ausgabe des turkischen Dlvans des Sułtan Veled durch Vei.ed Ćelebi 
und K ilisli E,if'at, Istanbul 1341, auf Grund von alten Handschriften aus dem 
Ende des X III. und dem Anfang des XIV. Jbdts., und auf die zwei A rtikel 
yon KOpRDi.t‘-zADE Mehmed P uad iiber Anatolische Dichter in  der Seldsćhu- 
kenzeit, K C sA  I, 183—190; II, 20—38, aufmerksam. Leider sind die betreffen­
den Handschriften gewohnlich viel spftter ais die Abfassungszeit der Texte, 
die sie entbalten, so dafi man stets m it der MOglichkeit spaterer Umarbei- 
tung  rechnen muB.
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bis zu einem gewissen Grade noch jetzt bestehende, nomadische 
oder wenigstens halbnomadische Zustand der echten tiirkischen 
Bevólkerung besonders in Kleinasien sebr begiinstigt. In  der letz- 
ten Zeit hat der Militardienst und die Volksschule einen noch 
weiter gehenden Ausgleich herbeigefuhrt.

Das soeben entworfene Bild des W erdegangs des heutigen 
osmanisch-turkischen Sprachgebiets zeigt im einzelnen noch recht 
viele Liicken und Unklarheiten. Eine eingehende Siedelungsge- 
schichte von Kleinasien und den tiirkischen Teilen der Balkan- 
halbinsel muB erst noch geschrieben werden. Bis jetzt fehlen so- 
gar die allernotwendigsten Vorarbeiten.

Es gibt zwei Wege, auf denen wir den betreffenden Proble- 
men naher kommen kónnen: den der historisch-archivalischen und 
den der Terrainforschung.

Die a r c h i v a l i s c h e  P o r s c h u n g  muBte sich iiber samt- 
liche, sowohl direkte, ais auch indirekte Nachrichten aus der Ver- 
gangenheit iiber die turkische Siedelung und die Tiirkisierung der 
einheimischen Bevólkerung erstrecken. Zu diesem Zwecke miiBten 
sowohl turkische und fremde Chroniken und Geschichtswerke, ais 
auch einschlagige Urkunden durchforscht werden.

Urn dabei das sprachliche Bild des Tiirkenreichs in der Ver- 
gangenheit nicht aus den Augen zu verlieren, miifite man auch 
die vorhandenen Sprachdenkmaler vom sprachgeschichtlichen und 
sprachgeographischen Standpunkte aus durchforschen und verwer- 
ten. Da die in der arabischen Schrift abgefafiten W erke infolge 
ihrer traditionellen Rechtschreibung und mangelhaften Vokalbe- 
zeichnung fur sprachgeschichtliche Zwecke mituntor sehr schwer 
verwendbar sind, miifite man allerlei Transskriptionstexten mehr 
Beachtung schenken, ais es bis jetzt der Pall war. Es kamen 
hier zunachst alte, von Europaern verfafite osmanisch-tiirkische 
Grammatiken in Betracht, dereń Verwertung in den letzten Jah - 
ren von D eny in seiner Grammaire de la langue turgue in An- 
griff genommen wurde 4). Perner m ii fi ten verschiedene, m itunter 
sehr alte, bis zum Beginn des XV. Jhdts. zuriickreichende turk i­
sche Glossen und ganze Texte in lateinischer, griechischer, goti-

4) Merkwiirdigerweise scheint D ęn-. H. M kgiseh’s, Institu tionum  linyuae  
Turcicae libri quatuor, Leipzig 1612, nicht beniitzt zu haben.
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scher, kyrillischer, armenischer und hebraisoher Schrift mitbe- 
rucksichtigt werden. G-lucklicherweise besitzen wir da schon 
einige gute Arbeiten, von denen ich nur die von P oy liber M chl- 
bachee’s Aufzeicbnungen aus dem X V .5) und die von Babingeb 
uber den Pfortendolmetsch M uead aus dem XVI. 6 *) Jbdt. hervor- 
heben mochte. Auf die W ichtigkeit der osmanisch - tiirkischen 
Transskriptionstexte macht zuletzt D miteijev in seiner beachtens- 
werten, russischen Arbeit zur Phonetik der s. g. karamalitischen 
Texte ’) aufmerksam.

Viel wichtiger waren indessen die an Ort und Stelle durch- 
gefiihrten T e r r a i n f o r s c h u n g e n .  Sie miiGten zunachst die 
T o p o g r a p h ie  und S t a t i s t i k  d e r  o s m a n i s c h - t i i r k i s c h e n  
A n s i e d l u n g e n  betreffen. Die erste tiirkische Volkszahlung vom 
28. Okt. 1927 bringt in dieser Hinsicbt leider sehr wenig Brauch- 
bares, da sie sprachliche und Nationalitatsfragen grundsatzlich 
auGer acht laGt. Zum Gliick fur die W issenschaft ist die Siede- 
lungsweise der tiirkischen Bevólkerung derart, daG dereń Schich- 
tung meistens noch leicht zu erkennen ist. Neue Em igranten ver- 
schmelzen namlich — auGer in den gróGeren Stadten — fast nie 
mit den Bewohnem alter Ansiedlungen, sondern griinden ihre 
eigenen Dórfer, die durch ihre Lagę, ihre Bauweise und ihre Na- 
men von den alteren Dórfern meist leicht zu unterscheiden sind 8).

AuGerordentlich wichtig waren systematisch durchgefiihrte 
e t h n o g r  a p h i s c h e  U n t e r s u c h u n g e n ,  die sowohl die tech- 
nische, ais auch die soziale und geistige Kultur umfassen miiGten. 
Uber die t e c h n i s c h e  K u l t u r  d e s  o s m a n i s c h - t i i r k i -  
s c h e n  V i e h z i i c h t e r s  u n d  B a u e r n  wissen wir leider immer 
noch zu wenig. Besonders die technische Nomenklatur bei Haus- 
bau, Ackerbau, Viehzucht, Bekleidung, Nahrungsbereitung u. a., 
dereń Kenntnis gewiG wichtige Aufschliisse uber die geographi-

5) M SOS, 2. Abt., IV  (1901), 230-277 und V (1902), 233—293.
•) L iteraturdenkm aler aus Ungarns Tiirkenzeit, bearb. von F . B abin­

geb, R. Gtkaggeb, E. Mittwoch und J .  H . Mobdtmann, Berlin und Leipzig 
1927, S. 33 ff.

’) MaTepiiaju.i no ocMancKoil ^iia.ieKiojiorHH. d>0H6TiiKa „Kapajia.inutcoro" 
nawisa, 3ari. Kojm. Boctokob., I I I  (1928), 417—458; IV (1930) 107—158.

•) In  ganz Anatolien werden alte Ansiedlungen ais ierli den neueren 
m o h a fir  kóileri entgegengestellt.
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sche Verteilung einzelner Volkselemente geben wiirde, ist noch 
immer arg  vernachlassigt.

Viel besser ist es run die Kenntnis der g e i s t i g e n  K u l t u r  
des turkischen Volkes bestellt. Insbesondere erfreuen sich £ o 1 k- 
l o r i s t i s c h e  Untersuchungen seit alters her groBer Beliebtheit. 
Infolgedessen verfiigt man bereits iiber reckt groBe und wertvolle 
Materialsammlungen, die auch teilweise wissenschaftlioh bearbeitet 
worden sind. Folkloristische Forschungen wurden in den letzten 
Jahren auch von turkischen Gelehrten mit groBem Eifer in An- 
griff genommen9). Dank der Buhrigkeit des Stambuler Konserva- 
toriums ist in der letzten Zeit auch eine betrachtliche Anzahl 
von Materialien aus dem Gebiete der V o l k s m u s i k  gesammelt 
worden 10 * * *).

Besonders wiinschenswert sind to p o n o m a s tis c h e  U n te r ­
s u c h u n g e n , die direkt zu auBerordentlich wichtigen und weit- 
gehenden Schlussen bezuglich der Siedelungsprozesse fiihren. Lei- 
der ist uns das Ortsnamenmaterial vorlaufig nur unvollstandig be- 
kannt. Die genaueste Kartę der Turkei, die des turkischen General- 
stabs im MaBstab 1:200.000, wird noch immer ais Staatsgeheim- 
nis betrachtet und ist im Handel verboten. Aufierdem ist sie noch 
unvollstandig und enthalt nur offizielle Ortsnamen, die von den 
wirklichen, d. i. allgemein gebrauchten Namen nicht selten abwei- 
chen. Andere Karten, insbesondere die von Kiepert im MaBstab 
1:400.000, sind mit Bucksicht auf Ortsnamen nur mit groBer Vor-

9) Besondere Beachtung verdienen die Veroffentlichungen der Tttrki- 
sehen Vollcskundlichen Gesellschaft (Haik bilgisi dernegi): H aik bilgisi ha-
berleri (seit 1. 11. 1929 in Stanbul erscheinende volkskundliche Monats- 
schrift), H aik bilgisi m ecm uasi (der erste Band ist 1928 in A nkara ersehienen),
T iirk  haik bilgisine ait m addeler (erscheinen seit 1929 in Stanbul ais zwangs- 
lose Hefte) und T iirk ha ik bilgisine ait te tkikler  (das erste H eft ist 1929 in
Stanbul ersehienen) u. a.

’•) Vgl. unter anderem Mahmud R agib (Mahmut R agip) Anadolu tiirkii­
leri ve m usik i istikbahm iz, Istanbul 1928; derselbe S a rk i Anadolu tiirkii 
ve o yun lan  (Istanbul Konsem atwoan nesriyatm dan kitap 2), Istanbul 1929; 
derselbe H aik  tiirkiileri (Stanbul K onserva tuvan  nesriya tm dan kitap 13), 
Istanbul 1930. Daneben sind die frilheren, seit 1926 erscheinenden Hefte Chan- 
sons populaires turgues zu vergleichen. Zur Bibliographie tiirkischer Musik 
vgl. E. BoiiiiKL, Contribution a la  bibliographie de la  m usigue turgue ąu 
XX* siecle. Remie des Ktudes Islam igues  II , 1928, 513—527.
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sicht zu gebrauchen n ). Sehr argerlioh ist auoh der Umstand, da6 in 
der neuesten Zeit alte, historische Namen aus asthetischen oder 
nationalpolitischen Eueksichten von Amtswegen verandert werden. 
Bis jetzt ist nur eine einzige toponomastische Studie aus dem 
Gebiete des osmanischen Spraobgebiets zu verzeichnen, und zwar 
die im II. Bde. der Tiirkiyat mecmuasi, S. 243—259, veróffentlichte 
Arbeit von N ihal und A hmed N a^i iiber die zu Ortsnamen ge- 
wordenen oguzisohen Stammenamen 12).

W ir kommen jetzt zu dem wiehtigsten G-ebiet der Terrain- 
arbeit, zur D i a l e k t f o r s c h u n g .  Uber die osmanisch-turkischen 
Dialekte wissen wir viel weniger, ais man nach der Anzahl der 
veróf£entlicbten Spracbaufzeichnungen urteilen konnte.

Der G-rund davon liegt in einigen methodischen Pehlern, 
die einem grofien Teil des vorhandenen Materials anhaften. Die 
meisten Sprachaufzeicłmungen wurden ihrem folkloristiscben In- 
halt zuliebe gemacht. Indessen bilden folkloristisch interessante 
Texte oft kein besonders geeignetes Materiał fur dialektologisehe 
Untersuchungen. Dies gilt vor allem von Liedem, Eatseln und 
Sprichwortern, die eine feste sprachliche Einkleidung besitzen 
und infolge ihrer W anderungen von Ort zu Ort sehr oft von 
weither verschleppte Dialektmerkmale aufweisen. Bei Liedern 
hat man auBerdem m it einer mehr oder weniger kiinstlichen Lie- 
dersprache zu rechnen.

Oft ist die Auswahl von Gewahrsmannern unzutreffend. Die 
Sprachaufzeicłinungen werden aus Beąuemlichkeitsrucksichten gem  
in Stadten unternommen, wo die Bevólkerung aber gemischt ist und 
die Dialektverhaltnisse nicht klar genug sind. Die mangelhafte 
phonetische Schulung mancher Sprachaufzeiohner macht oft den 
W ert der notierten Texte sehr problematisch. Es werden zur Nie- 
derschrift zu wenig Zeichen verwendet, so daB das phonetische 
Bild in zu groben Umrissen hervortritt. Hie und da wird die 14

14) F ur das rumelische Gebiet ist m it B,iicksicht auf das toponomas- 
tische Materiał die alte K artę des russischen Generalstabs im MaBstab 
1:126.000 W erst zu empfehlen.

»2) Vgl. M ehmet Ś akik, Sinop ve muliilinde Oguzlarla diger Tiirk 
ziimrelerine ait kiiy a d la n  in H aik bilgisi m ecmuasi, I, 30—35 und beson­
ders L. F ekete, Szam nerekkel a laku lt oszmarili-torok helyneuek (mit Zahl- 
w ertern gebildete osmanisch-turkische Ortsnamen) in M agyar Nyelu, XXVI 
(1930), 33—43 (Korr.-Zusatz).
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wirkliohe Aussprache eines Gewahrsmannes teils bewuBt, teils 
unbewuBt, nach den Regeln der Schulgrammatiken »verbessert«.

Manche Autoren, besonders altere, unterlassen es oft, die 
Herkunft ihrer Texte genau anzugeben, wodurch die Lokalisation 
der betreffenden Sprachmerkmale erschwert, wenn nicht ganz 
unmóglich gemacht wird. Gerade die reichhaltigste Sammlung, 
die im 8. Band der B,ADLOFp’schen Proben enthaltene, von K unos 
zusammengestellte Textsaminlung leidet unter diesem argsten von 
allen methodischen Mangeln.

Ais ein groBer MiBstand ist endlich das Moment der Zufal- 
ligkeit zu bezeichnen, das in unseren Materialsammlungen obwaltet, 
Das Materiał, iiber das wir verfiigen, ist sehr ungleichmaBig ver- 
teilt. W ahrend wir aus einzelnen Gegenden reiche Aufzeichnun­
gen besitzen, gibt es ganze weite Gebiete, die uns vóllig unbe- 
kannt sind. DaB man unter solchen Umstanden keine Isoglossen 
zeichnen und iiber dialektologische Einteilung unseres Sprachge- 
biets niehts Bestimmtes sagen kann, liegt auf der Hand.

Die Eeststellung dieser methodischen Pehler, dereń Zahl 
hiermit noch nicht erschópft ist, berechtigt uns, einige Porderun- 
gen beziiglich der kiinftigen Sprachaufzeichnungen aufzustellen.

An Stelle von volksliterarischen Erzeugnissen sollte man 
lieber gewóhnliche Gesprachsfragmente oder freie Erzahlungen 
auf zeichnen, dereń Inhalt man durch entsprechende W ahl des 
Gegenstandes auch ethnographisch interessant gestalten kann.

Es ware fem er angezeigt, Aufzeichnungen grundsatzlich in 
Dorfern zu machen und sich an Gewahrsmanner zu wenden, de­
reń Mundart weder von der Schule noch von dem Militardienst 
beeinflufit, noch von sonstigen entstellenden Einflussen beriihrt 
ist. Alte Ansiedlungen lassen sich von neueren Emigrantendór- 
fem  in der Regel leicht unterscheiden, nur sind sie gewóhnlich 
nicht so leicht zuganglich, weil sie meistens weit abseits von be- 
lebten Verkehrslinien liegen.

Um in zweifelhaften Fallen mit, der nótigen Sicherheit vor- 
zugehen, miiBte man hie und da auch experimentalphonetische 
Methoden anwenden, bzw. mit phonographischen Platten arbeiten. 
Das Moment der Zufalligkeit lieBe sich ausschalten, wenn man 
sprachliche Beobachtungen systematisch langs langer Schnittli- 
nien yornahme.
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Vor allem ist es aber wicbtig, daB man sicb von vornberein 
dariiber klar wird, worauf man achtgeben muB. Dazu ware aber ein 
gut ausgearbeiteter und wobl durchdacbter F r a g e b o g e n  not- 
wendig.

Den Ausgangspunkt zu einem solohen Fragebogen miiBte 
eine griindlicbe Durcharbeitung samtbcber bisber veróffentlichten 
Spracbaufzeicbnungen bilden. Dieses Materiał versagt zwar, wena 
es sicb um genaue Lokalisation einzelner dialektiscber Merkmale 
bandelt, genugt aber, um eine ziemlicb genaue Listę derartiger 
Merkmale zusammenzustellen.

Da es zu viel Zeit und Baum erbeiscben wiirde, samtlicbe 
in Frage kommenden spracblicben Erscbeinungen aufzuzablen, 
so mocbte icb wenigstens in aller Kurze auf diejenigen hinwei- 
sen, die mir ais die wicbtigsten erscbeinen. Die Ausarbeitung 
eines detaillierten Fragebogens muB der kiinftigen Forscbung vor- 
bebalten bleiben. Ein derartiger Fragebogen sollte, wie icb meine, 
unter anderem Folgendes entbalten.
A. Aus dem Bereich der Pbonetik:

1° Ausspracbe der vorderen runden Vokale m, o, insbesondere
eventuelles Vorhandensein ibrer nacb binten verscbobenen
Abarten w, ó: kotu, gór dum, dónup bzw. kótu, gór dum, dónup. 

2 “ Ablaut ó= ^u, ó = ^ m, o —  m: oper bzw. iiper, górur bzw. gu-
rur, doyan bzw. duyan.

3° Vorbandensein von dipbthongisierten “o, “ó, "o: g^óz {f=góz\ 
q*ómur bzw. qvomur (?=kómur).

4° Vorbandensein bzw. Nicbtvorbandensein von runden Voka- 
len in Ableitungssilben: bulsyn (wie z. B. in der Mundart 
von Adakale) bzw. qalsun (wie z. B. in NO-Anatolien, in der 
Glegend von Trapezund).

5° Vorbandensein zweier deutlicb unterscbiedener Abarten von 
e: einer boberen e und einer (bzw. mebrerer) niedrigeren e 
(bzw. a): rermek, bes bzw. vermek, bes.

6° Unterscheiden von i, y, bzw. Vorbandensein von nur einem 
»neutralen« 'i (mancbe Teile Mazedoniens).

7’ Ausspracbe des auslautenden y  gegen a bin, wie in atima 
arairim (^= atymy araiorum B asanen, JS F O u, X LI, 2, No 209, 
2), daber baufige Verwechslung des Dativs mit dem Akku- 
sativ (G-adźanow U, 4—5).
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8° Monophthongische bzw. diphthongische Aussprache von ej, oj: 
dermen (deirmen —  deiirmen) bzw. dei(i)rmen, bóle bzw. boile. 
Event. ei= ^i(i) wie in dii <̂ = deil deiil), yybu. (yeiba), sir

(ć= sejr) u. s. w. (NO-Bulgarien, Bessarabien).
9° Grad der Erhaltung der Hinterzungenspirante y: ayla 'weine’ 

bzw. ala (aala), eventuell aile (wie in Mazedonien).
10° Erhaltung des velaren » bzw. des palatalen »: bana bzw. 

bana, ensewe 'steig hinunter’ bzw. ensene.
11’ Alternation j(7) || v: koie 'ins Dorf’ bzw. kóve event. leuve (vgl. 

oben 2°).
12’ Spirantisierung des Hinterzungen-g im In- und Auslaut zu 

%: ar%ama ba%tym bzw. ar gama baqtym. AuBerst wiehtiges 
dialektisches Merkmal, das das ganze osmanische Sprachge- 
biet in zwei deutlich geschiedene Gebiete teilt. Die Grenze 
scheinen der FluB Qyzyl-yrmaq und die Salzsteppe zu bilden.

13° Besonderheiten der Aussprache von r, die sich vor allem 
im Auslaut kenntlich machen; eventueller Schwund des aus- 
lautenden -r, oder dessen teilweise Spirantisierung: var bzw. 
vd bzw. iwr1; gidiior, gidiio, gidiior5.
Schwund des r  vor Konsonanten: qa’des qardas), va’dym 

(t=vardym), wie in gewissen Gegenden in NO-Bulgarien, 
bzw. dessen Ubergang in j vor Konsonanten: meimer 
(t=mermer) [NO-Bulgarien] und im Auslaut: gelii {(==gelir), 
gidei (^= gider) [Mundart von Adakale].

14’ Verhalten von s und den Affrikaten c, Palatalisation die- 
ser Laute mit eventueller Riickwirkung auf die umgebenden 
Vokale: cogii ćo$uyu (wie bei den bessarabischen Gagau- 
sen), bzw. Zetazismus c=±c, yo^a^=qo^a, ciq'alum^=-
cyqalym (wie in NO-Anatolien, nach R asanen).

15* Ausgesprochen vordere Artikulation von k, g vor Vorder- 
zungenvokalen ais t ', d!: i f i  (ź= iki), del (—  gel), wie in den 
Mundarten aus der Gegend von Trapezund (nach R asanen).

16° Eigentiimlichkeiten des Anlauts, insbesondere:
a) Schwund jeder A rt von Hauchlaut: aq (£= arab. haqq),

(izmet —  arab, hidmat), wie in Mazedonien, und umge- 
kehrt Entwicklung von k\ kona (£= ona) 'ihm’, kat 
{£= at) 'P ferd’, wie sporadisch in vielen kleinasiatischen 
Mundarten, oder sogar von %: (—  obur), %ayyyr

Rocznik Orjentaliatyczny. 18
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(ź= aiyyr\ wie sporadisch bei den bessarabischen Ga- 
gausen.

b) Jotierung anlautenderVorderzungenvokale: ierte ^= erte\ 
iokuz (£= ókuz\ wie bei den bessarabischen Gagausen, 
und umgekehrt Ausfall von i  im Anlaut: eni (£= ieni), 
etmiś (£=ietmiś\ wie oft bei den Tiirken in NO-Bul- 
garien.

c) Alternation von nu- || u- einerseits, von u- || i- bzw.
|| y- (i-) anderseits: nurmuś bzw. urmuś, iylan bzw. 

ilan .
d) Vokalvorschlag vor Z-, r- (nur in Lehnwórtern): «lazim 

bzw. ‘lazim (^=arab. łazimy, yrast (^=pers. rast).
e) Stimmverhaltnisse im Anlaut: einerseits barmag, dutmag, 

guju 'Brunnen’, wie in vieleń kleinasiatischen und in 
einigen rumelischen Distrikten (z. B. Tozluk), anderer- 
seits peni 'mich’, tis 'Zahn’ kemi 'Schiff’, wie in N 0- 
Anatolien (»Lazturkisch«). In  W irklichkeit liegen die 
Dinge viel verwickelter vor, ais es eben dargelegt 
wurde. In  vielen Fallen wurden experimentalphonetische 
Untersuchungen notwendig sein, um die nótige Si- 
cherheit in der Bestimmung des Stimmhaftigkeitgrads 
zu erzielen.

17° Eigentiimlichkeiten des Auslauts, insbesondere:
a) Sporadischer Ubergang des -k in -i\ Zebe (aus Zeibek 

iiber Zeibei).
b) Reduktion der Stimmhaftigkeit auslautender stimm- 

hafter Konsonanten.
c) Ubergang -ć — -ś: iiś bzw. uś (vgl. oben 1°) aus iić. 

18° Mannigfache Stórungen in der Vokalharmonie, insbesondere
vokalharmonisch abweichende Vokale in der letzten Silbe: 
yalbymyzde (yalbymyzda, Giese, Erzahlungen und Lieder aus 
dem yilajet Qonjah 91, 27), aber desdima (destime, ebenda 
60, 15). Diese von vielen Autoren beobachteten Stórungen 
sind m. E. nicht so sehr dem Eindringen anderssprachiger 
Lehnwórter in das Tiirkische, ais vielmehr dem mangelhaften 
Empfinden der Vokalharmonie seitens urspriinglich nichttiir- 
kischer, erst spater tiirkisierter Volkselemente zuzuschreiben.

19° Allerlei Assimilationserscheinungen im Bereiche von Konso-
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nanten, von denen die meisten nur sporadisch auftreten 
nichtsdestoweniger aber fur manche Dialekte recht bezeich- 
nend sind. Unter anderem waren zu beachten: regressiv: 
p t tt, k t —  tt, ts — ss, es —  ss, Is =± ss, rs —  ss, rl ZZ, 
ln=^nn, nm=±mtn, em=^mm\ progressiv: mv—  mm, nl=^nn, 
nd »«, rl —  rr.

20° Beeinflussung von Vokalen durcb Konsonanten, insbesondere:
a) Eundung von Vokalen unter EinfluB von labialen Kon­

sonanten: boba bzw. buba (4= baba), bucaq (£=byćaq).
b) Verengerung von Vokalen unter EinfluB von «$), ć, |  

(vgl. oben 14°).
21° Beeinflussung von Konsonanten durch Vokale, insbesondere 

Palatalisierung von Konsonanten unter EinfluB von Vorder- 
zungenvokalen (wie bei den bessarabischen Gagausen).

22° Vereinfacbung von Konsonantengruppen. Hier kamen vor 
allem folgende, meistens sporadisch auftretende Falle in Be- 
tracht: ltm=±tm, f t l ^ f l ,  ftc= ^fc , ncl nśl =± śl, rsl=±sl,
lq —  q, t, ks s, tk= ±k, kg |  u. s. w.

23° Lautumstellung bei l, r: topraq=±torpaq, bzw. torpa% (vgl. 
oben 12°), gotnlek —  gólmek.

24’ Entwicklung von nasalen Konsonanten vor b, p, d ,  t, g, c, 
9, k, q.

25° Geminationserscheinungen und Monophthongierung von ety- 
mologisch berechtigten Doppelkonsonanten; einerseits: guccuk 
(fur kil&ik), góppek (fur kopek) etc., anderseits: aqsaqaly an- 
statt aqsaqally (Giese, op. cit. 23, 1), memlekete (locat.! ebenda 
27, 7) etc.

26’ Satzphonetische Erscheinungen:
a) Stimmverhaltnisse im Auslaut der W órter in Abhan- 

gigkeit von dem Anlaut der darauffolgenden Wórter.
b) Ausfall eines der beiden Vokale beim Zusammentreffen 

zweier W órter, von denen das eine mit einem Vokal 
schliefit, wahrend das andere vokalisch aniautet.

27’ Reduktion schwacher Silben in drei- und mehrsilbigen 
W órtern.

B. Aus dem Bereich der Eormenlehre und der Syntax:
28’ Dativ der Personalpronomina ben und sen: bana (viele ana-

tolische Mundarten), bana (rumelische Mundarten), baa (NO- 
18*
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Kleinasien), bene (Urfa und Umgebung); ebenso sana, sana, 
saa, sene.

29° Z?a-Vorschlag vor dem Demonstrativpronomen bu: habu, 
habvojle, haburasy (in NO-Anatolien, nach R asanen).

30° -n anstatt -m in der Personalendung der 1. Pers. Sg.: japa- 
$an, icein, olman, jygaryn, iapijon etc.

31° Beeinflussung des Konjugationstypus: -im, -sin, -0, -iz, durch 
den Typus -m, -0, -k bzw. -g: daher Vorhandensein von
Formen wie gidet), gidijow, gidejen und gidek, gidiiog (bzw. 
gidijo%), gideftek etc.

32° Abweichungen in der Bildung der Prasensform auf -Zor; 
verscbiedene Gestalten der Endung: -jor, -jur, jur, -jir, -jer, 
-jo, -ju, -iii, -ii, -ur, -or, -iir, -ir, -er, -ver, -eri, -veri etc.

33° Formen des negierten Aorists: gitmem, bzw. gitmesim, bzw. 
gitmenem (Urfa und Umgebung).

34° Gewisse charakteristische Verbalnomina und gerundiale Kon- 
struktionen, sowie dereń syntaktiscber Gebrauch; insbeson- 
dere:

a) Gebrauch des Partizips auf -(j)an, -(j)en anstatt des 
Verbalnomens auf -dyg, -dik: gelende anstatt geldikte.

b) Gebraucb der Konstruktion -dik -(- ile ais -dijnen etc. 
in temporaler Bedeutung: rardyinan rals er ging’ (Bessa- 
rabien, NO-Bulgarien).

c) Gerundivum auf -dikće in den Formen: -dikćez, -dikcen.
d) Gerundivum auf ~(i)in$e in den Formen: -(jin^ez, -iijin- 

$ek, -(i)in%en.
e) Erhaltung und Gebrauch des Verbalnomens auf -(()asy etc. 

35° Abweichende Formen von Postpositionen, insbesondere von
ile (ilen, inen, -nen, -la, -lan, -nan), gadar (gada, gadan, ya- 
dag, -ga), gibi (gibin, gimi, kimin) etc. ’•).
E rst wenn eine betrachtliche Anzabl gleichmaBig iiber das

ganze Sprachgebiet verteilter Punkte uns genfigendes Materiał bie- 
ten wird, um auf die in unserem Fragebogen enthaltenen Fragen zu 
antworten, wird es móglich sein, den Yerlauf von einzelnen Iso-

*•) Ausfilhrlicher behandle ich alle die hier nur fliichtig gestreiften 
Erscheinungen in meinem Artikel tłber osmanisebe Dialekte in der E n zyk-  
lopaedie des Islam .
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glossen zu zeichnen und dadurch einen Uberblick iiber die dia- 
lektischen Zustande des ganzen Spraehgebiets zu gewinnen.

Neben diesem zentralen Problem der osmanisch-turkischen 
Dialektologie seien noch einige andere Fragen genannt, die fiir die 
Kenntnis des Spraehgebiets eine besondere Bedeutung besitzen.

Zunachst kommt die F r a g e  nach den a u B e r  e n  6 r e n -  
z e n  d e s  S p r a e h g e b i e t s  in Betracht. Diese lassen sich aus 
Mangel an notigen Detailarbeiten gegenwartig noch nicht genau 
zeichnen. Besonders schwierig gestaltet sich die Bestimmung der 
Grenzen auf der Balkanhalbinsel, wo wir nur im óstlichen Thra- 
zien mit halbwegs geschlossenem Sprachgebiet zu tun haben, sonst 
aber lauter isolierte Inseln finden. Es handelt sich da vornehm- 
lich um folgende Gebiete: Mazedonien; sudóstliches Bulgarien 
(zwischen Kyrijaly und Mastanly); Deli Orman, Tozluk und Ger- 
lovo in nordóstlichem Bulgarien; Dobrudscha und Bessarabien in 
Rumanien. Ethnographische Arbeiten und Karten sudslawischer 
Gelehrter (Cyijić, I śirkov, I vanov, M iletić, R omański u. a.) s ta m m en 
zum gróBten Teil aus der Zeit des Balkankrieges und befassen 
sich mit den Tiirken nur nebensachlich. Das ethnographische Bild 
von damals hat infolge des W eltkrieges und der darauffolgenden 
Ereignisse (Abwanderung, Bevólkerungsaustausch zwischen der 
Tiirkei und Griechenland) bedeutende Anderungen erfahren, uber 
die wir noch keine zusammenhangende Arbeit besitzen.

Es erscheint mir wichtig, einmal festzustellen, daB die M u n d- 
a r t  d e r  b e s s a r a b i s c h e n  G a g a u s e n ,  die immer wieder ais 
eine besondere Sprache auf gleicher Stufe mit dem Osmanischen 
betrachtet wird, in W irklichkeit nur eine M u n d a r t  d e s  O s m a ­
n i s c h e n  ist. Sie schlieBt sich eng an die Mundarten in NO-Bul- 
garien, namentlich in Deli Orman an.

Der EinfluB des Osmanischen erstreckt sich uber das ganze 
Kustengebiet des Schwarzeń Meeres. In  der Krim ist er z. B. der- 
art stark, daB man die in den Kiistenstadten gesprochene Spra­
che ebenfalls ais mundartliches Osmanisch bezeichnen muB.

Grofie Schwierigkeiten bietet auch die Bestimmung der 
Sprachgrenzen im Osten, nicht nur aus dem Grunde, weil brauch- 
bares Materiał hier noch sparlicher vorhanden ist ais fur die Bal- 
kangebiete, sondern vor allem, weil das Osmanische allmahlich in 
eine andere, nahe yerwandte Sprache, das Azerbaidschanische uber-
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geht. Manche phonetische und morphologische Erscheinungen, die 
noch F oy w) fiir spezifische Eigentiimlichkeiten des Azerbaidscha- 
nischen hielt, begegnen uns schon in osmanischen Dialekten von 
Kleinasien * 1S), und zwar nicht einmal sehr weit im Osten, wie z. B. 
der Ubergang des ą in % und das Vorkommen der Endung -k 
anstatt -s in der 1. Pers. PI. des Praesens, Aorist, Futurum  und 
Imperativ.

Mit der Gfrenzfrage hangt die uber die s p r a c h l i c h e n  
E o n ta k te r s c h e in u n g e n  an  d e r  P e r ip h e r ie  d e s  S p r a c h -  
g e b i e t s  und uber den gegenseitigen Einflufi zwischen dem 
Osmanischen und den benaehbarten Sprachen auf das innigste 
zusammen. Auch da sind die Forschungen noch nicht weit ge- 
diehen. Dieser Einflufi aufiert sich vor allem in massenhaft vor- 
kommenden L e h n w ó r t e r n ,  ist aber bei weitem nicht nur auf 
diese beschrankt, sondern erstreckt sich auch auf phonetische, 
morphologische und syntaktische Erscheinungen. So ist z. B. der 
Schwund des anlautenden h in mazedonischen Mundarten, die 
regellose Alternation des anlautenden e- und fe- in NO-Bulgarien, 
die eigentumlichen Palatalisationserscheinungen im G-agausischen, 
wohl hauptsachłich auf slawischen Einflufi zuriickzufuhren. Dage- 
gen geht die verhaltnismafiig grofie Mannigfaltigkeit der Gfutturale 
in den Mundarten an der syrischen Grenze auf den Einflufi des 
Arabischen zuriick.

Ein besonderes Kapitel der osmanisch - turkischen Dialekto­
logie bildet das O s m a n is c h e  im  M u n d e  v e r s c h i e d e n e r  
in  d e r  T u r k e i  h e i m i s c h e r  M i n o r i t a t e n ,  dereń es trotz 
scheinbarer Einheitlichkeit der Bevolkerung noch viele gibt. Die 
erste tiirkische Volkszahlung vom 28. Oktober 1927 gibt uns uber 
die Nationalitatenfrage gar keinen Aufschlufi. Indessen wissen wir 
aus anderen Quellen, dafi es in der Turkei noch betrachtliche nicht- 
tiirkische Volksmassen gibt, und zwar G-riechen, Armenier, Alba- 
nesen, Kurden, Araber, Syrer, Juden, allerlei Kaukasier wie Ab- 
chasen, óerkessen, Georgier, Lasen, endlich verschiedene aus 
Europa stammende levantinische Elemente. Viele von diesen Mi­
noritaten bedienen sich seit alters her des Osmanisch-Turkischen,

><) MSOS, 2. Abt. VI (1903), 126-193 and V II (1904), 197—265.
1S) Vgl. F . G iesk in der Enzyklopaedie des Islam , A rtikel Azeri.
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bald ausschlieSlioh, bald neben ihrer Muttersprache. Das Osma- 
nische weist in ihrem Munde allerlei beachtenswerte Eigentum ­
lichkeiten, die bis jetzt nur sehr mangelbaft studiert worden sinds 
Nur iiber die Eigenart des Osmanischen im Munde der Griechen 
und der Armenier 16) sind wir halbwegs orientiert. Dagegen feh- 
len uns nahere Angaben iiber die osmanischen Mundarten iibriger 
Minoritaten fast ganzlich. Die in der Sprache aller dieser Mino­
ritaten beobachteten Eigentumlichkeiten beruhen teils auf fremd- 
artiger Artikulation und abweichendem Sprachgefiihl der betreffen- 
den Volker, teils auf den Besonderheiten der osmanisch-turkischen 
Dialekte, die sie sich zu eigen gemacht haben.

Mit diesen Fragen ist die Reihe der einschlagigen Probleme 
noch nicht erschópft, wohl aber sind die wichtigsten beriihrt wor­
den. Zu SchluB móchte ich noch eine Frage aufwerfen, die viel- 
leicht gleich am Anfang hatte besprochen werden sollen. W ie  
s o l i  e i g e n t l i c h  d ie  S p r a c h e ,  iiber dereń dialektische Spal- 
tung oben die Rede war, b e n a n n t  w e r d e n ?

Die Bezeichnung » O s m a n is c h «  wird von den republika- 
nischen Vertretern des bis jetzt so benannten Volkes aus begreif- 
lichen Griinden abgelehnt. Es kommt ja von dem Namen der 
einstigen, heute keineswegs popularen Dynastie. Schon die bloBe 
Tatsache, daB ein Volk nach einer Dynastie benannt werden soli, 
erweckt W iderspruch, obgleich derartige Benennungsart gerade 
unter den Tiirkvólkern recht alt ist und haufig vorkommt. Der 
Name » T iirk is c h «  schlechthin, den die osmanischen Tiirken 
heute am liebsten gebrauchen, ist fur unsere Zwecke unbrauchbar, 
weil er ohne ein differenzierendes Beiwort yieldeutig ist und fur 
jede beliebige tiirkische Sprache verwendet werden kbnnte. Die 
ab und zu angetroffene Benennung »anatolisch« ware sehr zu- 
treffend, wenn wir nicht in Rumelien seit alters her osmanisch- 
tiirkisch sprechende Yolkselemente hatten. In  W irklichkeit sind

16) Vgl. Gr. J achb, Z ur G ram m atik des Vulgar-Turkisćhen, ZDM G, L II  
(1928), 700 ff. Dr. Friedrich von K kaelitz-Gbeipenhokst, Studien zum  Arm e- 
nisch - Turkisćhen. Sitzungśber. d. A kad. d. W iss. in  W ien, Phil.-hist. KI. 
168. Band, 3. Abh., W ien 1912. E. L ittmann, Das Malerspięl, E in  Schatten- 
spiel aus Aleppo nach einer arm enisch-turkischen H andschrift, S itzungs- 
ber. d. Heidelberger Akad. d. IFZss. Philos.-kist. KI. Jahrgang  1918, S. 36—44. 
O. Spies, E sm an  und  Zejdschan, Anthropos XX, 1925, S. 811 — 818.
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wir oft gezwungen, anatolischen Dialekten rumelische entgegen- 
zustellen. W enn man dies alles erwagt, bleibt nichts anderes iibrig, 
ais vorlaufig bei der eindeutigen und seit lange eingeburgerten 
Bezeichnung »Osmanisch« oder »Osmanisch-turkisch« zu bleiben ” ).

W enn es den tiirkischen Gelehrten gelingt, eine wissenschaft- 
lich befriedigende, eindeutige und zugleich k u r z e  Bezeichnung fur 
ihre Sprache zu erfinden und sie in ihren Kreisen durchzusetzen, 
wird sie gewifi auch von den europaischen Gelehrten bereitwillig 
angenommen werden.

” ) W as die Benennung der altesten Periode der Sprache anbelangt, 
etwa bis zur M itte des XIV. Jhdts., sind die Ausfiihrungen von Th. Seit, 
Vom A lexanderrom an nach orientalischen Bestanden der Nationalbiblio- 
thek in der F estschrift der Nationalbibliofhek in  W ien  1926, S. 767/7 
(vgl. auch F. B abingbb, Literatwrdenkm aler aus Ungarns Turkenzeit, S. 53) 
sehr heachtenswert.

Ich sehe nachtr&glich, dafl auch H. W. D uda in seiner wertvollen 
Arheit iiber Die Sprache der Qyrq- Vezir-Ereahlungen I, Leipzig 1930, S. 11, 
Anm. 2, denselben Standpunkt vertritt wie ich (Korr.-Zusatz).



DAWID KflNSTLINGER.

Christliche Herkunft der kuranischen Lot -Legende.

Im  Hebraischen, Griechischen, Lateinischen, Aethiopisohen 
lautet das in der Ueberschrift erwahnte nomen proprium: Lot. 
In  der syrischen Bibelubersetzung ’) lautet es zumeist Lot, nur 
in Gen. 19, 10. 12. 15; Ps. 83, 9; Luc. 17, 28; II. Petr. 2, 7: Lut. 
Im Kuran lieifit es stets Lut-, wohl ebenso bei Umajja b. abi — 
s-Salt X X X I, 1 s). Obwohl Frem dw ort im Arabischen, ist es, wie 
Nuh, triptoton. Auch die Nominalbildung entspricbt der letzteren 
Form, wiewohl Noah (Noh) im Hebraischen stets de£ektiv (ohne 
Waw), dagegen Lot immer plene (mit Waw) geschrieben wird.

In  S. 51, 36 wird Lut, ohne dass sein Name genannt wird, 
ais der Muslimen-Familie angehórend geschildert. ist hier
gleich (das v. 35) im Gegensatz zu Siinder (das. v.
32), und zu Nachlassiger (das. v. 34). im Sinne von
»glaubig«, »vertrauenswiirdig« kommt im Kuran  sehr haufig vor. 
Muslim  steht da nicht in der Bedeutung von »Bekenner des 
Islam «, wie es sonst auch im Kuran verwendet wird, sondern in 
seinem ursprunglichen Sinne »ganz«, »fest», »vollkommen«, etwa 
wie das hebraische CFI (C£Fl, DP), welches in den Targumim oft 
mit W órtern des Stammes C/Iii wiedergegeben wird 3).

S. 54,33: Die Leute Luts, unter denen er wohnte, leugneten die 
an sie ergangene W arnung NUL .. E r (Lut) hatte sie bereits

gewarnt vor unserem Schlag, sie aber bezweifelten die

’) London, 1823/6.
•) H okovitz, Koranisćhe Untersuchungen, 136.
’) J abtrow, D ictionary o f  the Targ. etc. 1926, 1585 f.
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»Warnung« (v. 36). Dasselbe wird von Tamud v. 23 ausgesagt.

kommt im Kuran oft vor, aber immer von einem W arner 
vor einem in Zukunft einzutreffenden Ungliick, wo die Unglau- 
bigen sich niekt zur Besserung besinnen; so zB. 41, 12; 46, 20 
u. s. Lut tr itt  kier somit ais W arner auf. Vgl. auck 22, 43, wo 
die Leute Luts ikm, dk. seinen Ermaknungen, keinen Glauben 
sckenken. Ais W arner kennt ikn — jiidischerseits — nur Rabbi
Salomon J izchaki (XI. Jkrh.) in seinem Kommentar zu Gen. 19,9. 
Dieses diirfte wohl einem spateren, uns niekt mekr bekannten 
Midras entlieken sein, da die meisten Erklarungen J izchakis ver- 
sckiedenen Midraślm entnommen sind. Unsere bekannten Midra- 
ślm wissen nur von einer góttlicken Erm ahnung an die Sodomi- 
ten zu erzahlen. S. Gen. rabba 49 (6); Tanhuma (ed. B uber Ab- 
seknitt W ajjera (10).

In S. 54, 34—5 wird Lut und die Seinen von dem steinigen 
W irbelwind gerettet, der die Anderen ais Strafe fur ikrę Unglau- 
bigkeit getroffen kat, weil er und seine Familie zu den (Gott-) 
Dankbaren gekórte. Sakara ist oft im Kuran  opp. zu (
»undankbar sein«; s. 27, 40. »Dankbar sein« ist soviel wie Gott 
loben (vgl. den kebr. Stamm H“’ im hifll] »undankbar sein« be- 
deutet Gottes Allmackt leugnen. F u r X *  steht 6, 84; 37, 78. 
105. 110 us. •••

In  S. 37. 133 ist Lut einer der c,)JU7x, der von (Gott) Ge- 
sandten. Mit demselben W orte wird Moses 26, 20; 28, 6; Ekas 
37, 123; .Tonas 37, 139; Muhammad 2, 253; 36, 2 bezeichnet. Mur­
saluna wird haufig im Kuran, wie obige Stellen beweisen, von 
Gottgesandten gebrauckt. Nur einmal wird das angefukrte W ort 
von Boten, welcke von Menscken gesckickt sind, in 27, 35 ver- 
wendet. Auck die auf Gen. 18 sick beziekenden Gaste Abrakams 
und Luts werden mursaluna genannt: 15, 57; 61; 26, 160.

Lut nennt sick selbst in 26, 162 4), ein zuver-
lassiger Gesandter (Gottes) und fordert die unglaubige Bevólke- 
rung auf, Gott zu furckten und daker seiner eigenen Predigt ikr 
Okr zu leiken. Vgl. 26, 107, (Noe); 125 (Hud); 143 (Salih); 178

4) Wensinck, A cta  O rien ta lia . L eiden  1923, Vol. I I , P a rs  I I I ,  168 ff.
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(Śuaib); 44, 17) (Moses); Baselbst v. 16 heisst Moses

ebenso 69, 40 Muhammad. Ilud wird in 7, 66 (vgl.
Prov. 25, 13) genannt.

LLjJ; heisst es in S. 21, 74. Basselbe wird

ausgesagt von Josef 12, 22; Moses 28, 13; Bavid und Salomon 
21, 79; s. II. Chr. 1, 1, 12; I. Reg. 5, 9. Im Sinne von »Urteil«, 
»Rechtsspruch« kommt das W ort hukm  m bezug auf Gott oft im 
l&tran vor. Aber auch von David und Salomon 21, 78. Ber Ku- 
ran heisst 13, 37 hukmun 'arabijjun, ein in arabischer Sprache vom 
Himmel herabgesandtes Gesetz (-Buch). Bieselbe Bedeutung wird 
wohl dieses W ort auch in 3, 73; 6, 89; 45, 15 haben, wo kitab, 
hukm und nubuwwa, Buch, Gesetz und Prophetie erwahnt werden. 
In  26, 20. 83 (Moses): 19, 13 (Johannes) ist unter hukm, »Klug- 
heit«, »Erfahrung« zu verstehen. 'Ihn  wiederum steht 6, 149; 45, 
23; 53, 29 im Gegensatz zu ?ann, also niichternes, auf Tatsachen 
beruhendes W issen gegenuber irriger, unbegrundeter Meinung. 
Ein von Gott stammendes Religionsbuch, eine Offenbarung von 
ihm ist "ilm, so wohl in 19, 44; daher kónnen naturlich die Un- 
glaubigen auch keine Spur von "ilm, von Offenbarung, zum Be- 
weis ihrer Behauptungen vorbringen: 46, 3. Bagegen sind Juden 
und Christen diejenigen, welchen (vor Muhammad) 'ilm  zuteilge- 

worden ist. So wird wohl 7,50 eic. sALA zu iibersetzen sein: 
»W ir teilten ihnen (den Kuran) nach Offenbarung(en) ein 6). Im  
Allgemeinen wird cilm  im Sinne »etwas, von etwas, von der Ver- 
gangenheit, von der Zukunft wissen«, sowohl von Gott wie von 
Menschen sehr haufig im T£uran verwendet. Muhammad fuhrte 
die obigen beiden W órter auch bei Lut an, wohl ohne an irgend 
eine Bistinction bei ihnen gedacht zu haben. Auch in den oben 
angefiihrten biblischen Stellen braucht man keinen Bedeutungs- 
unterschied zwischen HO3n und JTIJS resp. HODn und rtjian zu sta- 
tuieren.

S. 21, 75: Nit, Siehe er (Lut) ist einer der Recht-
schaffenen«. Mit wird in v. 105 das hebraische □1p'H2
Ps. 37, 29 wiedergegeben. Biese Bedeutung hat salihuna stets im

•) Całpari-MOlłee, G ra m m a tik , 285, 9.
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Kuran. So entspricht ungefahr 9, 121 'amalun salihun dem hebrai- 
scben maase haccedaka oder 'abodat haccedaka in Jes. 32, 17. 
Ebenso 65, 1 1 =  Jes. 56, 1. Zu den salihuna recb.net der T&iran 
Noe und Lut: 66, 10; Abraham: 2, 124; 16, 123; 29, 26; Isak: 
37, 112; Ismael, Idris, Du 1-Kifl: 21, 86; Jonas: 68, 50; Zakaria, 
Jahja, 'Isa, Elias: 6, 85; Jahja, 'Isa: 3, 34. 41. Salomon betet,er 
móge zu den ędlihuna eingefuhrt werden: 27, 19. Der kiinftige 
Schwiegervater Moses sagt zu diesem: »Du wirst mich finden ais 
einen der ęalihuna* *'. 28, 27. Manche von den ahlu l-kitabi, das 
sind diejenigen, welche sich auf ein schriftlich religióses Doku­
ment berufen kónnen; manche von den Unglaubigen, die Nazare- 
ner; diejenigen, die Gutes tun, sind resp.. wollen ęalihuna sein:
3, 110; 9, 76; 5, 87; 29, 8 etc. Auch eine Partei der Ginn wird 
zu den salihuna gerechnet: 72, 11.

In derselben S. 21, 75 wird von Lut gesagt: j  sud~>j|.,
»Wir (Gott) haben ihn eintreten lassen in unsere Barmherzig- 
keit«. Dieselbe Phrase gebraucht der Kuran in v. 86 von an- 
deren Frommen; s. oben. Derselben Eedewendung begegnen wir 

oft im z. B. 76, 31; 27, 19; 45, 29 u. s. »einfuhren
in (zu)...« wird hier in uneigentlichem Sinne gebraucht; s. Lisan 
al 'arab XV, 121. Ueber andere Anwendungen dieser Phrase vgl.
4, 35, 60; 5, 87; 22, 58; 29, 8. Das »Einfiihren in die Barmher- 
zigkeit (Gottes)« ist ein hoher religiós-ethischer Gedanke, der ge- 
wiss nicht Ureigentum Muhammads ist. Muhammad durfte ihn 
wohl von ausserhalb empfangen haben. Auch wenn man mit 
Grimme6) diese Idee beim Begriinder des Islam in ihrem ethischen 
Gehalt ein wenig einschranken sollte, gereicht sie ihm auch dann 
zur Ehre. Im  Christlichen Adambuch7) heisst es: emagbaekukemmu 
westa gannateja wasagaia, »ich wiirde euch in meinen Garten und 
in meine Gnade aufnehmen8)«. Vgl. auch Clemensbrief 49—50. 
Die Juden kennen ein »Aufnehmen in den Garten Eden resp. in 
die Gehenna«. Die Erzengel Michael und Gabriel treten in den 
Eingang des Gan-eden ein, beraten sich mit Gott iiber die Gewah- 
rung eines Einlasses fur die in der Hólle sich befindenden Men-

•) M ohammed, II , 106—7.
’) Aethiop. Text ed. T bu m pp 72.
•) S. Tabaki, Tafslr (erste Ag.) zu 4, 174 (Bd. VI, 24 oben).

recb.net
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schen. Gott antwortet: »Lasst sie, mógen sie eintreten, um meine 
Majestat zu schauen* ’).

Uebrigens ist eher anzunehmen, dass das »Einfruhren« hier, 
wie in den Parallelstellen, wórtlich zu verstehen ist. Die >Barm- 
herzigkeit Gottes« ist wohl nur eine der vielen Benennungen 
des Paradieses. So Sohatzhóhle (ed. B ezold) syr. u. arab. Text 
20—21, deutsche Uebers. 5: »Eden ist die beilige Kirohe, und die 
Kirche ist die Barmherzigkeit G ottes... und nabm ihn (Adam) 
in den Schooss seiner Barmherzigkeit auf«. 5<n"N" nniiam O ;

S. 27, 57= 7 , 80 wird die Familie Luts von dem Volke, in 
dessen Mitte er sich aufhalt, ironisch eharakterisiert ais eine »sol- 

che, welcłie sich fur rein halte«: Aus dieser

Ironie ist zu entnehmen, dass sie sich wirklich ais eine solche 
betrachtete. Die Reinheit, von der hier die Rede ist, wird wohl 
die moralische Reinheit sein. Auch in 9, 109: »In der Moschee 
sind Leute vorhanden, die sich zu reinigen wiinschen, (jatatah- 
haru) »und Gott liebt die sich Reinigenden«, ist das Reinigen 
wohl im moralischen Sinne zu verstehen. Anderes in 5, 9, wo 
von ritueller Reinigung (fattahharu) die Rede ist. Vielleicht 
schwebte in unserem Palle Muhammad bereits vor, was er dann 
in 11, 80 sagte: E r (Lut) sprach: o, meine Leute, diese meine 
Tóchter sind fur euch reiner atharu (zum fleischlichen Umgang 
ais meine mannlichen Gaste).

S. 29, 25: J l,  »Siehe, ich verlasse euch und
wandle zu meinem Herrn«. Diese Ausdrucksweise erinnert an Gen. 
24, 40: T o S im  "IW zn »Gott, vor dem ich (Abraham) ein-

herwanderte«. Vgl. das synonyme ^Jl ebenfalls
von Abraham in 37, 97. In  der Tat fassen die muhammadanischen 
K uranerklarer9 10) den oben angefruhrten Vers 29, 25 ais einen

9) Midraa zu Ps. 31, 2 (ed. B ubeb, 120 a). Jallfiit ha M achin zu Jes. 
61, 7. Vgl. Agadath Shir hashirim (ed. Schkchtkb) 13, 301—2. Tana debe Eli- 
jahu żuta Kap. II. Vgl. M G W J, 1928, 505—6.

10) T ababI, X X , 84—5. Z amahśabi, II, 178. B aidawi, II, 232. NlglBUBl 
(am Rande des T abaei das. 190. Oalalain (am Rande des B aidawi das.) 211.
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Ausspruch Abrahams au f1 *)• Die Tendenz ist durchsichtig genug. 
Wie Muhammad hatte auch sein Prototyp Abraham eine Hi£ra, 
ja sogar, wie sie behaupten, zwei Higras mitzumachen gehabt. 
Dagegen verstehen die europaischen Forscher diesen Vers ais eine 
Aussage L u ts12). So ganz unrecht werden wohl die muhamma- 
danischen Exegeten — der Text des l^wrcm an dieser Stelle 
scheint nicht ganz korrekt zu sein — nicht haben, wenn sie die­
sen Vers auf Abraham beziehen. Denn der nachstfolgende Vers: 
»Und wir gaben ihm (Abraham) den Isak« scheint fur sie zu 
sprechen. Ebenso die Parallelstelle 37, 97. Ist dies der Pall, dann 
ist nicht Lut, sondem Abraham der muhagir1S). Diese Stelle wiirde 
somit nicht in unser Thema hineingehoren.

S. 6, 86: »Und Lut und allen (Ismael, Elisa, Jonas) verlie- 

hen wir hóhere Rangordnung iiber die Menschen, LLaś.
So spricht Moses zu den K indera Israels mit denselben W orten: 
»Und er (Gott) hat euch den Vorzug gegeben vor den Menschen«, 
7,136. »Ich habe euch (Israeliten) bevorzugt«. usw., 2, 44. 116. 
»Und bevorzugten es (Israel)« usw., 45, 15. »David und Salomon 
sagen: »Das Lob gebuhrt Gott, welcher uns den Vorzug gab vor 
den meisten von seinen glaubigen L>ienern«, 27, 15. »Die Unglau- 
bigen sagen iiber Noah aus: »Er ist gleich euch nur ein Mensch, 
der sich aber erhaben uber euch diinkt (jatafaddala)«, 23, 24. Vgl. 
2, 254; 4, 36. 38. 97 u. s. Faddala ist auch in ganz konkretem 
Sinne von Speisen und Fruchten gebraucht: 13, 4; 16, 73; 17, 72. 
Vgl. I. Reg. 14, 7. Sirach 45, 4: »Wegen seiner (Moses) Treue 
und wegen seiner Sanftmut, wahlte er "Ida ihn von allen Meschen- 
kindern aus«. Das. v. 16: »Und er wahlte ihn “inn (Aron) aus von 
allen Lebendigen«.

S. 6, 87: »Und wir wahlten sie (die obigen Frommen) und 
ihre Angehórigen aus, und leiteten sie zum rechten
Weg«, Ueber diese »Auswahl« siehe

>*) T a ba k i, X X III, 43 erkl&rt rlalrib — muhagir. W ahrscheinlich ist m u- 
hatjir in der oben angefiihrten Stelle K orrektur fur das ursprungliche syno- 
nyme daliib. Ueber derartige K orrekturen s. Goldzihek, Bie Richtungen der 
islam ischen Koranauslegung  16 ff.

*’) Z. B. H ibschfelu, N ew  Researches, 38, 90.
*») Wensinck, aaO, 189—90.



oben. 16, 122 wird von Abraham dasselbe mit den gleichen W or- 
ten ausgesagt. »Er (Gott) leitete ihn zum reohten Weg«. Etwas 
kiirzer driickt sich der Kuran aus in 19, 59: »Und von denen 
(ausser den Propheten von den Nachkommen Adams, Abrahams

und Israels), welche wir lei te ten und auserwahlten«, A jJk?
Ebenso 16, 22: »Alsdann wahlte ihn (Adam sein Herr)

und leitete ih n . . . ,  . . .  S. auch 42, 12. Nur ein-
mal kommt im 1£uran der Stamm »gaba« in der V III Form vor, 
ohne dass er sich anf eine Person beziehe, d. i. 7, 202, wo die- 
ses Verbum verschiedenfach erklart wird; vgl. T abari, Tdfsir, IX , 
101 f. Am besten tibersetzt es S prenger, Mohammed, II, 444. Aus 
dem AT. ist zu vergleichen I. Sam. 10, 24 (Saul), welchen Gott 
"tna auserwahlt hat; u. s. oft. — Ueber y>siratu l-miistakimu’ s. 
N oldeke-S chwally, Geschichte d. Qorans I, 111, 3 und 114, V. — 
Lut wird somit, wie die anderen biblischen (und ausserbiblischen) 
Rechtschaffenen beschrieben und hervorgehoben.

W ie hat nun das judische Schrifttum, nach Abschluss der 
alttestamentlichen Biicher — die Geschichte Lóts im AT. wird 
freilich ais bekannt vorausgesetzt — die Person Lóts geschildert?

P hilo s a g t l4): »Er (Abraham) hatte namlich einen Brudern- 
sohn (Lot), es war ein unzuverlassiger, unentschiedener Mensch, 
der hin und her schwankte«. Derselbe sagt anderswo 1S): »Die 
beiden Tóchter des durch Seelenschwache abgetriebenen und 
schwankenden L o t ...«

J osephus e rzah lt16): »Lot bewohnte die Ebene am Flusse nahe 
bei Sodom, welche damals noch gottesfiirchtig war«. An einer 
anderen Stelle erzahlt er u ): »Lot zeichnete sich durch Gastfreund- 
schaft aus und wetteiferte mit Abraham in freundlichem Wesen«. 
Oder 18): »Unter den Assyriem  wurde auch Lot in die Gefangen- 
schaft gefiihrt, der den Sodomitern zu Hilfe geeilt war«.

P hilos Zeichnung von Lóts Charakter will uns seinen Ver-
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*«) Ueber Abraham 212 (deutsche Uebers. ed. C ohn).
“ ) Ueber die Nachkommen Kains 175. Ueb. Abrahama W anderung

148 f. Ueber die Trunkenheit 164 f.
’•) Arch. I, 8, 3.
>’) Das. I, 11, 3.
” ) Das. I, 9, 1.
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kehr mit seinen Tóchtern verstandlich machen: J osephus — sich 
hauptsachlich an die Genesiserzahlung anlehnend — lobt ihn in­
dem er seine Gastfreundschaft sowie seine Hilfeleistung hervor- 
hebt. Sirach 16, 8 spricbt nur von der Strafe, welche die Mit- 
glieder Lots getroffen hat. Das Buch der Jubilaen 12, 13; 16, 8 
beriihrt nur das, was uns aus dem AT. bereits bekannt ist. Aueh 
16, 9 »Und es wurde iiber all seinen (Lots) Samen auf den himm- 
lischen Tafeln geboten und eingegraben, sie hinwegzuraffen und 
auszurotten«, diirfte wohl eine alte Deutung zu Dt. 23, 4 bieten.

Sehen wir nun zu, was fur eine Ansiijht iiber Lots Person 
das Christentum sich gebildet hat.

Luc. 17, 28 f. berichtet: »Ebenso, wie es in den Tagen Lots 
geschah; sie assen, sie tranken ,. . . ,  an dem Tage aber, da Lot von 
Sodom auszog, regnete es Feuer und Schwefel vom Himmel und 
vernichtete alle«.

II. Petr. 2, 7 f. » . . .  doch den gerechten, vom W andel der 
Zuchtlosen in Ausschweifungen geplagten Lot hat er (Gott) er- 
rettet; denn mit Sehen und Hóren schopfte der Gerechte 19), da 
er unter ihnen wohnte, Tag fur Tag fur seine gerechte Seele Qual 
durch frevelhafte Werke. Der Herr weiss Fromme aus Versuchung 
zu erretten«.

Clemensbrief 1120): » Seiner Gastfreundschaft und seiner Fróm- 
migkeit wegen ward Lot aus Sodom gerettet«. Dabei hat der Herr 
offenbar gemacht, dass er die, so auf ihn hoffen, nicht im Sti- 
che lasst.

Das Christliche Adambuch des Morgenlandes 21) spricht von 
Lot, dem Gerechten. »Damit L o(. . .  auch einen Anteil habe an 
den Geschlechtern des Kónigreichs; denn Gott hat dem Lot den 
Samen nicht vorenthalten und seinen Samen nicht ausschliessen 
wollen«. Und desswegen sind Abraham und Lot in den Geschlechts- 
verzeichnissen des iteichs zusammenerwahnt, weil Christus von 
ihrem Samen geboren wurde, d. h.: weil Christus vom Samen

••) Der Syrer hat hier zadd ika  =  cadd ilf =  sdlth.
” ) NT. Apokryphen, deutsch von H bnnkcke, 93.
’*) Edit. T bu m pp , aethiop. Text 152 f. D illmann, deutsche Uebers. 124. 

Schatzhohle 170; deutsche Uebers. 41. Das. 222 resp., 55. Diese beiden Schrif- 
ten  stammen spktestens aus dem VI. Jahrhundert. Die Ansichten in den- 
selben gehen auf frtthere Zeiten zuriłck.



Abrahams, des gesegneten Vaters, und Lots, seines Brudersohn.es, 
herkam. — Hiermit ist der Stammbaum Christi bei Mat. 1 (An- 
fang) und Luc. 3 (Ende) zu vergleichen.

Leider ist dem Schreiber dieser Zeilen die altere christliche 
syrische L iteratur unzuganglich. W ohl manohe Parallelen zu den 
oben erwahnten Kuranzitaten durften sich dort vorfinden. Tor 
A ndrae 22), der iiber die Quellen der kuranischen Erzahlung in 
den syrischen Kirchen spricht, behandelt dieses Thema sehr kurz; 
die Lótlegende wird daselbst gar nicht erwahnt.

Dass das Christentum fur Lot gute W orte findet, ist nach 
dem oben Angefuhrten verstandlich. Lot ais Urahn des Stifters 
der christlichen Beligion ist ein gerechter Mann, und steht Abra­
ham, seinem Oheim, in keiner Beziehung nach. Daher kommt im 
Gebet der Kirche am Sterbelager ihrer Glaubigen, welches wah- 
rend der Agonie verrichtet wird, — bekannt unter dem Namen: 
»Ordo commendationis animae, quando infirmus est in extrem is8S)« 
aus dem Breviarium romanum, —  unter den glucklich geretteten 
frommen Personom auch die Person Lóts vor. — In  der judischen 
Vorlage, welche diesem Gebete ais Grundlage dient, findet sich, 
wie K aufmann daselbst dartut, der Name Lot nich vor. Auch in 
den Gebeten der abyssinischen Juden (Falascha)24), wo mit Anru- 
fungen frommer Leute nicht gegeizt wird, (aethiop. Text Seite 9, 
hebr. Uebers. Seite 7 u. ofter) ist Lot kein einzigesmal erwahnt.

Die Charakteristik Lots von Seiten der Rabbinen in Talmud 
und Midras fallt sehr ungiinstig fur den Neffen Abrahams aus. 
Ais ob die Agadalehrer alle ihnen zur Verfugung stehenden Mit- 
tel der Auslegung dazu benutzten, um Lot ais eine ganz unbedeu- 
tende Nebenfigur85) zu Abraham, ja geradezu ais einen Bosewicht, 
ais einen ganz unreligiósen Menschen zu zeichnen. Ih r Bestreben 
ist, Lot nach jedweder Ttichtung hin zu demutigen und herabzuwur- 
digen. Jerobeam, der Sohn Nebats, ein israelitischer Kónig, der im
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») Der Ursprung des Is lam s und  d. Christentum., 169 ff.
” ) Dav. K aufmann, Oesterr. M onatsschrift f. d. Orient 1886, 80 f. —

Gesammelte Schriften, I II , 517 f.
’4) H alew, Prieres des Falashas  (aethiop. Text m it hebr. Uebers). 

Paris. 1877. — Ueber die Falaschas s. iłbrigens M G W J, 1923, 214 ff.
’*) Genesis rabba 39 (13) »Und m it ihm ging Lo{« (Gen. 12, 4), d. h. 

er gehorte nur zu Abrahams Gefolgschaft.
Rocznik Orjentaiistyczny. 19

Brudersohn.es


290 DAWID KCNSTLINGER

AT. ais einer, welcher nicht nur selbst siindigte, sondern auch 
ganz Israel zur Siinde verleitete (I. Reg. 14, 16), wird bei weitem 
von der Agada nicht so erbarmungslos getadelt, wie Lot, der doch 
jedenfalls vor der Entstehung des Israelitentums gelebt hat und 
somit zu vielen Glaubensartikeln und religiósen Betatigungen gar 
nicht verpflichtet war.

Hier sollen die meisten Agadótstellen, welche dieses Thema 
beriihren, angefuhrt werden. Diese werden den Beweis erbringen, 
dass der Kampf, den die Rabbinen gegen die Person Lot fiihren, 
eine Polemik gegen die christliche Anschauung uber Lot, von 
historisch-religiósem Standpunkt aus, darstellt.

Tósefta Sanhedrin 14, 4 (ed. Z uckermandel 436, 20) Jeru- 
Salmi das. 10, Ende: » . . .  dies beweist Lot, welcher sich in  Sodom 
seiner Giiter wegen anfhielt — er kam kaum mit dem Leben heil 
davon«. Gen. 19, 17 bedeutet: »Es ist fur dich gentigend, wenn 
du dein Leben rettest; dein Vermógen musst du verlieren!6), wie 
es in Dt. 13, 14 f. vorgeschrieben ist betreffs einer Stadt, dereń 
Bevólkerung zum Gótzendienst verleitet wurde«. Im  Zusammen- 
hange mit diesem wird wohl die Agada Genesis rabba 50 (11) 
stehen, die da lautet: »Reichtum, der seinem Besitzer zum Unheil 
behiitet ist« (Koh. 5, 12); damit ist Lot gem eint27).

Gen. r. 42 (7.): »Er (Lot) hielt sich in Sodom auf« (Gen. 
14, 12); dieser Vers beweist, dass das, was in Prov. 13, 20 gesagt 
ist »Wer mit Toren umgeht, dem ergehts schlecht«, sich auf Lot 
beziehtt8).

Zu Prov. 10, 7 »Der Name der Frevler ist verfault (ver- 
flucht)« bemerkt der Talmud Jom a 38 b: »Woher ist dieses aus 
der Tora zu entnehmen? W eil es geschrieben steht Gen. 13, 13 
»Und die Leute von Sodom waren sehr bose und sundig gegen 
G o tt29)«. D. h., Lot wird mit den Sodomitern identifiziert; vgl. 
Tanhuma, Abschnitt W ajjera (12).

Joma das. »Aus dem Fluch fur die Bósewichter entnimmst

’•) by i'Ti ss ’ sin F)s rcaj bbb sbs amca rrn sbsi Bib *ianb rraio...
.-jtfBJ Ebert? -j«n 'ji chan m a ot? w si

” ) .Bib nł ...irynb i’byab mat? neny
*•) .anay mibooi n-raa imana toib5? wy -ja <s"’ v  rwsna) Bib r s  inpn

.yi-p cbaa nyn oam B’aan r s  -jbin :nasw  na B”pb ,anaa at?i’ sini mob-jaba 
” ) aina ny bnsn taman jb sjo srm isna .api’ w ?  tatn 2’ra  snn...
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du den Segen fiir die Rechtschaffenen«. Gen. 13, 13: »Und die 
Leute von Sodom waren sehr bose und siindig gegen Gott«; gleich 
darauf Vers 14 heisst es: »Und Gott sprach zu Abraham nachdem 
Lot sich von ihm getrennt 30)«. D. h., solange Lot bei Abraham 
war, empfing der letztere keine Offenbarung. Lot war die Ursache 
davon, dass Gott dem Abraham nicht erschien; vgl Tanhuma zu 
Wajjece (10), ed. B uber das. (21). In  Peslkta rabbati, ed. P riedmann 
10 a, heisst es geradezu: »Siehe, wie Lot, der Bósewicht, den 
rechtschaffenen Abraham betreffs der Offenbarung Gottes beein- 
trachtigte, welche erst, nachdem sie sich voneinander getrennt 
hatten sta ttfand31)«.

Baba mecia 86 b—87 a (Gen. r. 50 (4)): »Einem unbedeuten- 
den Menschen darf man widersprechen, aber keinem bedeutenden. 
Daher sind Engel (Gen. 18, 5) auf die Einladung Abrahams gleich 
eingegangen, dies war aber bei Lot (das. 19, 2) nicht der F a li32)«.

Nazir 23 a: »In Lots Verhaltnis, das er mit seinen Tóchtern 
hatte (Gen. 19, 30 f.), war seinerseits, aber nicht ihrerseits, eine 
siindige Absicht38)«. Vgl. Gen. r. 51 (9). Ausfuhrlicher in Agadat 
Beresit (ed. B dber) 50.

Nazir 23 a—b; Horajot 10 b: wird mit Bezug auf Prov. 18, 
19 behauptet, dass Lot frevelte, weil er sich von Abraham trennte 
und Hader hervorrief8ł). Vgl. Gen. r. 52 (2).

In  den letzt angefuhrten Stellen und Jebamot 76 b mit Hin- 
weis auf Prov. 18, 1, wird Lot der Vorwurf gemacht, dass durch 
seine Schandtat, von der die Bibel erzahlt, jene óffentlich in den 
Bet-und Lehrhausern zu bestimmten Zeiten verlesen (Tóralektion 
Gen. 19, 30 ff) sowie der Lehrsatz »Die Ammoniter und Moabiter
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sind fur ewige Zeiten von der Aufnahme in die judische Gemeinde 
ausgeschlossen S5)« (Dt. 23, 4) gelehrt wird.

Sifre zu Num. (ed. F riedmann) 12 b 36); MidraS Tannaim (ed. 
H offmann) 145: Buch der Jubilaen 16, 7: »Nur wegen der Ver- 
dienste Abrahams wurde Lot aus Sodom gerettet«. Also nicht 
infolge seiner eigenen Verdienste. Midras haggadól (ed S chechtek) 
291. Siehe auch Berakot 54 b.

Gen. r. 52 (31)37). »Der Tor, von dem in Prov. 10, 8 die 
Rede ist, ist Lot, da er doch seine Tóchter aufmerksam gemacht 
haben sollte: W ir unternehmen dieselbe Schandtat, fiir die die 
W elt zur Zeit Noachs bestraft wurde«.

Gen. r. 44, ( l l ) 88): »Der verfluchte Lot (aramaisches W ort- 
spiel »Lót-luta«')S9) wird Abraham nicht beerben«. Vgl. das. 44 (9); 
41 (8); Pesikta rabb. 9 —10.

Tanhuma W ajjera (ed. B uber) 20* 40): »Dem Abraham, der mit 
Engeln zu yerkehren pflegte, erschienen dieselben ais Manner 
(Gen. 18, 2), dem Lot aber, der unbedeutend war, erschienen sie 
ais Engel« (Gen. 19, 1).

Tanhuma das. 2141 * *); Gen. r. 50 (3): »Funf Richter gab es 
in Sodom, Lot war der schlimmste unter ihnen«.

Gen. r. 41 (6)<2): Mit Bezug auf Gen. 13, 9 »so gehe ich 
nach links« wird gedeutet: Auf jeden Fali spreche ich (Abraham) 
iiber diesen Mann (Lot) Bóses. — D. h., ich muss ihn beschuldi- 
gen. Vgl. Cant. r. zu 1, 9.

•5) 7’B>in 533 .b i5 ni m a :  ipps’ 71875 .si5an’ m w i 533 7737 tpps’ 71875 
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Daselbst 60 (9)43): Ankniipfend an Gen. 24, 49 »nach links« 
wird behauptet, dass damit Lot gemeint sei — D. h., den ich ais 
Linken, an der linken Seite sich Befindenden, ais Minderwertigen 
betrachte. Vgl. B ugge, Die Hauptparabeln Jesu, 381 unten.

Daselbst 41 (7)44): »Und Lot zog von Osten her< mp52 Gen. 
13, 11, das will sagen, er zog sich von dem Ersten der
W elt (Gott) zuriick; er sagte, er wolle weder Abraham noch sei- 
nen Gott anerkennen.

Daselbst 41 (8)45): »Vertreibe den Spótter®, Prov. 22, 10, 
darunter ist Lot zu verstehen.

Daselbst 50 (4)46): »Aber Lot (im Gegensatz zu Abraham) 
beanstandete nicht den Schmutz des Gotzendienstes«. — Es wird 
Gewicht gelegt auf die Ausdrucksweise des Abraham im Verhalt- 
nis zu der des Lot in Gen. 18, 4f. und 19, 2.

Daselbst 50 (2)47): »Die Naturanlage Abrahams war vorteil- 
haft, aber diejenige des Lot war schlecht«.

Daselbst 51 (5)48): »Lót trieb in allen Gegenden von Sodom 
W  uchergeschaf te «.

Die Missachtung der Rabbinen gegen Lot geht soweit, dass 
sogar ein Ausspruch (Śebuot 35 b 49), Traktat Sóferlm, IV, 6 --7  vor- 
kommt: »Alle Namen (Adonai), welche im Abschnitt der Genesis 
vorkommen, wo von Lot die Rede ist, haben profane Bedeutung, be- 
ziehen sich nich auf Gott«. Eine Ausnahme bildet nur Gen. 19, 18.

Nach allen diesen Zusammenstellungen kann man mit voll- 
ster Gewissheit behaupten, dass Muhammad seine im J£uran erzahlte 
Lutlegende nicht von Juden, vielmehr von christlicher Seite iiber- 
nommen habe. Daher kann bei ihm Lut ein gerechter Mann, ein 
W arner, ein Bote Gottes etc. sein. Hatte Muhammad die Luter-
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zahlung von Juden uberbracht bekommen, dann hatte sie sicher- 
lich ein ganz anderes Kolorit angenommen. Lut ware dann weder 
gerecht nocb ein Bote Gottes oder sonst dergleichen. Freilich 
abnte Muhammad nicht, dass er mit dieser Geschiclite zugleicb 
christlich-religióse Tendenz zur Schau trug. Die Juden der nach- 
christlicben Zeit baben — diese Absicht genau kennend — den 
moraliscben W ert Lots, so weit ais nur moglich war, herabgedriickt, 
seine Person direkt verunglimpft. Schon die grosse Anzahl der 
ungiinstigen Ausspruebe iiber ihn beweist dies zur Genuge.

In  vorcbristlicber Zeit wird wohl aucb bei Juden die Auffas- 
sung uber Lot eine andere gewesen sein. Es fehlen jedoch die 
Quellen. Zwei Spuren hievon lassen sicb jedoch nachweisen. Be- 
rakot 5 4 b w ird a u s  einer Baraita z itiert50): »Ueber Lot und iiber 
seine Frau, wenn man die Salzsaule, in welche sie verwandelt wurde, 
zu Gesicht bekommt, spricht man zwei Benediktionen aus. Ueber 
seine Frau: Gelobt sei der warhafte R ichter51). Ueber Lot: »Gelobt 
sei der, welcher an die Rechtschaffenen denkt«. Diese Baraita 
spricht also hier von Rechtschaffenen in der Mehrzahl, somit 
war auch Lot ais ein rechtschaffener Mann, gleich Abraham, an- 
gesehen. Der Kommentator dieser Talmudstelle, Salomon J izchaki, 
von der allgemeinen Ansicht der spatereh Rabbinen ausgehend, 
glossiert hier das W ort worunter nach ihm Abraham,
(aber nicht Lot) zu verstehen sei.

Das apokryphe Buch Sapientia Salomonis, nach der Ansicht 
der Kritiker zwischen 100—50 vor Chr. entstanden52), allerdings 
nicht Schópfung des offiziellen Judentums, bringt 10, 6 folgendes: 
»Sie (die Vemunft) rettete einen Gerechten, ais die Gottlosen unter- 
gingen«. Dass hier von Lot die Rede ist, unterliegt keinem Zweifel. 
Die Sapientia nennt fiberhaupt keine Namen der Personen, die sie 
bespricht, alle miissen erst aus dem Inhalte der Beschreibung 
erraten werden. — Die Rabbinenliteratur hat giinstige Aussprii- 
che, die iiber Lot ursprunglich vorhanden waren, spater ver- 
wischt.

Ob Muhammad alle Vorziige, die er Lut zuschreibt, aus der

50) nosn ima naw mtrs 5? .o w  a’3i30 w w  “?jn bi5 un
.B’pnJW 131T -J113 “lOlK BI1?

51) Eigentlich: »Der Richter der Wahrheit*.
•’) Kautzsch, A pokryphen, I, 479.
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Fremde erborgte, oder manche an seine Beschreibungen anderer 
Frommen anlehnte, lasst sich aus dem mir zur Verfugung stehen- 
den Materiale nicht entscheiden. Man diirfte aber aus den nega- 
tiven Cbarakteristiken der Rabbinen, die sie der Person Lot zuteil 
werden lassen, auf urspriinglich vorbanden gewesene positive schlies- 
sen. Auf diese Weise kommen die meisten vorteilbaften Attribute 
Lots wieder zum Vorschein. So z. B. ist »der Unbedeutende, der 
Gott nicht Anerkennende« ein Gegensatz zu »muslim, man sakara«. 
»Der Tor« — »Wir bescherten ihn mit 'ilm  und hukm* *. »Der 
Spótter« — »Der Warner®. »Der schlimmste von den schlimmen 
Richtern Sodoms* — »mursal, rasul anwn*. »Der Bósewicht, der 
Verfluchte, der, dessen Naturanlage schlecht war« —  »$(ilih, fad- 
dalndhu*. »Der beim Verkehr mit seinen Tóchtern siindige Ab- 
sichten hatte® — »jatatahharana«. Und noch andere sonst.

Zum Schlusse soli hier noch des Agadawerkes »Pirke de 
Rabbi Eliezer Erwahnung geschehen. In  diesem Buche, das, wie 
bekannt, unter islamischem Einfluss geschrieben w urde6S), wird 
Lot im 25-ten Kapitel — im Gegensatz zu anderen Agadótschrif- 
ten — stark glorifiziert. Dort ist Lot eben der Gerechte, von 
welchem Gen. 18, 25 sprich t64). Der naive Kompilator dieses Bu- 
ches hatte freilich — ebenso wie Muhammad — keine Ahnung 
davon, dass er hier, durch die islamische Legende influiert, im 
christlichen Sinne schreibe. Dasselbe Verhaltnis bietet auch der 
Midras haggadbl (ed. S chechter) 285. Dieses Sammelbuch von 
agadischen Erklarungen zum Ersten Buche Mosis, stammt aus dem 
XIV. Jahrhundert55). Noch weniger fiihlte dies der Verfasser des 
Alphabeticum Siracidis™), wenn er 6b  sagt: »Lot, der ein vollkom- 
men gerechter Mann war und sich mit dem Tórastudium beschaf- 
tigte«. Oder 12 b ; resp. 17 a: »Lot war ein alter und gerechter 
Mann; Lot, ein vollkommen gerechter M ann67),

**) H eli.er in M G W J, 1925, 47 ff.
•ł) Auch I. Targum jeruśalml zu Gen. 18, 22 kennt eine F urb itte  Abra­

hama fur Lot- (Ganz anderes lautet dies in Gen. r. 49 (13). Allein dieses 
Targum kennt bereits islamische Zustande. tleber die Abfassungszeit s. 
S chOrer, Geschichte des jiid is ć h e n  Volke*, I, 152.

M) Jem enitischer Herkunft. Schechter, Preface zu diesem Midraś p. IX.
“ ) Edit. M. Steinschneideb. Berlin 1858.
»’) A. E fstein, B eitrage z u r  jiid isćh e n  A lte rtlium skunde  (hebr.), 119ff. 

und XLV.



STANISŁAW SZACHNO-ROMANOWICZ.

Pierścień-amulet z Bliskiego Wschodu.

W  Muzeum Narodowem w Warszawie znajduje się srebrny 
pierścień-am ulet Nr. 73900 M. N., ofiarowany w 1928 r. przez 
dr. Semerau-Siemianowskiego, który nabył go kilkanaście lat temu 
w Konstantynopolu.

Pierścień ten przyozdobiony jest amuletem w kształcie czwo­
rokątnej tabliczki z meteorytu wielkości 1,2 X  14  cm. Powierzchnia 
tabliczki jest podzielona na 25 kratek, tworzących 5 kolumn po­
ziomych i 5 kolumn pionowych. Każda kratka zawiera po dwie 
litery arabskie, które, wskutek trudności wykonania ich rylcem 
na tak małej meteorytowej tabliczce, zostały nieco zniekształcone. 
Niżej podaję odbitkę fotograficzną tabliczki oraz rysunek odda­
jący właściwy kształt liter, występujących na amulecie. Dla uła­
twienia opisu niniejszej tabliczki oznaczam kolumny pionowe ko­
lejno literami A, B, C, D i E, kolumny zaś poziome literami a, 
b, c, d i e.
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Litery arabskie na amulecie są, tak uszeregowane, że w pierw­
szej od góry kolumnie poziomej (a) tworzą dwa wyrazy arabskie: 
pierwszy, czytany od prawej ręki ku lewej: i drugi, czy
tany odwrotnie, od lewej ku prawej

Podobny kwadrat magiczny znajduje się na amulecie opisa­
nym w Zeitscłirift fu r  Assyrioloyie (XXVI t., 1912, str. 267) w ar­
tykule Duncan B. M acdonalda: Description o f a Silver Amulet. 
Srebrny ten amulet w kształcie medaljonu (jak to możemy zau­
ważyć z dołączonego do artykułu rysunku) z wyrytemi po obu 
stronach napisami był, według słów autora nabyty w Damaszku 
w 1908 r. Na jednej jego stronie są wypisane literami arabskiemi 
imiona »Siedmiu Śpiących « i ich psa, które tworzą sześciokąt, 
czyli t. zw. »pieczęe Salomona« z wyrazem Allali po środku. Sześ­
ciokąt otacza kółko, nad którem znajdują się wyrazy: ja  hafiz 
('O Stróżu!’).

Znacznie ciekawszą jednak jest dla nas strona druga, na 
której umieszczony jest kwadrat magiczny z wypisanemi dokoła 
imionami czterech archaniołów. Autor artykułu zwraca uwagę na 
to, że kratki kwadratu są wypełnione kombinacją liter (po dwie 
litery w każdej kratce), tworzących wyrazy (wypisany od
prawej ręki ku lewej) i (wypisany od lewej ku prawej)
i że litery są tak rozmieszczone, że we wszystkich kolumnach 
poziomych i pionowych oraz po obu przekątnych dają jednakowe 
sumy liczb 278 z liter i 195 z liter ; podkreśla
fakt, że zamiast kombinacji liter jest stale przypuszcza­
jąc, że kryje się w tej kombinacji jakaś nieznana mu tajemnica;
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wreszcie stwierdza, że w drugiej od dołu kolumnie poziomej jest 
mylnie umieszczone zamiast ~l^~-

Porównywując kwadrat magiczny na pierścieniu - amulecie, 
znajdującym się w Muzeum Narodowem w Warszawie, z kwadra­
tem magicznym na amulecie, opisanym przez Duncan B. M acdo- 
nalda, musimy stwierdzić, że 1) na obu kwadratach magicznych 
zachodzi kombinacja liter arabskich, tworzących te same dwa wy­
razy i z których, jak to słusznie zaznaczył M ac-
donald, pierwszy znajduje się na początku X IX  sury
Koranu, drugi — na początku sury X L II. Odnośnie do
wyrazu należy dodać, że składa się on właściwie z dwóch
części, z i z których pierwsza występuje również
na początku XL, XLI, X L III, X LV  i X L V I sur Koranu; 2) że 
kwadrat magiczny na pierścieniu wykonany jest dokładniej, niż 
kwadrat magiczny na medaljonie, i błędów nie zawiera.

L itery pierwszej od góry poziomej kolumny (oznaczonej li­
terą a) na kwadracie magicznym, na pierścieniu uszeregowane są 
w sposób następujący:

fe s 1
0 ^

Charakterystycznem dla tego układu liter jest to, że w pierw­
szych trzech kratkach a A, aB i aC występują na pierwszych miej­
scach kolejno 1-sza, 2-ga i 3-cia litery drugiego wyrazu, na dru­
gich zaś miejscach kolejno 5-ta, 4-ta i 3-cia litery wyrazu pier­
wszego, natomiast w kratkach aD i aE porządek liter jest odwrócony, 
mianowicie — na miejscach pierwszych występują 2-ga i 1-sza 
litery pierwszego wyrazu, a na drugich miejscach 4-ta i 5-ta li­
tery wyrazu drugiego, co szematycznie możnaby przedstawić 
w ten sposób: kratki: aA aB aC aD aE

litery:

wyrazy:

1—5 2—4 3—3 2—4 1—5

2  1 2  1 2  1 1 2  1 2

Zmiana ta wprowadzona została prawdopodobnie dla nada-
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nia symetrji w układzie poszczególnych liter w pierwszej kolumnie 
poziomej (a )Ł).

Z rysunku, dołączonego do artykułu Description o f a S ilw r  
Amulet, widzimy, że uszeregowanie liter pierwszej od góry ko­
lumny poziomej kwadratu magicznego na medaljonie jest wyko­
nane w ten sam sposób, jak na pierścieniu; różnica zachodzi je­
dynie w ostatniej kratce (aE), na pierścieniu bowiem jest 
na medaljonie zaś i / ,  Biorąc pod uwagę to, że różnica ta w ukła­
dzie liter pierwszej kolumny poziomej zakłóca symetrję, która 
w kwadratach magicznych odgrywa wielką rolę, przypuszczam, 
że spowodowana ona była nieuwagą wykonawcy medaljonu, na 
którą wpłynęło prawdopodobnie zbliżone brzmienie fonetyczne 
liter i  kaf =  k i kaf =  k, tern bardziej, że na analogiczny błąd 
wskazuje nam Macdonald odnośnie do kratki na skrzyżowaniu 
drugiej od dołu kolumny poziomej i ostatniej pionowej, w której 
błędnie zostało wyryte s / ^  zamiast czyli litera _ ha =  h
zastąpiona została literą o podobnem brzmieniu fonetycznem 
3> ha =  h.

Układ elementów (czyli porządku liter w poszczególnych 
kratkach) na pierścieniu w następnych kolumnach jest ściśle uza­
leżniony od porządku elementów kolumny a (pierwszej poziomej); 
są one ułożone cyklicznie, przyczem za punkt wyjścia posłużyły 
elementy ostatniej kolumny pionowej (E) w ten sposób, że pierw­
szy od góry element tej kolumny znajduje się w kolumnie b 
(drugiej poziomej) w miejscu wskazanem ruchem konika szacho­
wego t. j. na skrzyżowaniu kolumny poziomej b z kolumną pio­
nową C. Pozostałe elementy kolumny poziomej b ułożone są w sto­
sunku do tego elementu w kolejności, która występuje w kolumnie 
poziomej a. Drugi element kolumny pionowej E, a ostatni pozio­
mej b znajduje się w poziomej kolumnie c w miejscu, wskaza­
nem ruchem konika szachowego, trzeci w kolumnie poziomej d, 
a czwarty w kolumnie e.

Oczywiście, wobec regularności układu elementów, tworzą­
cych kwadrat magiczny, ostatni element pierwszej kolumny po-

*) Je s t to, mojem zdaniem, jedyne usprawiedliwienie przestawienia 
liter w  kratce aD, na które zwrócił uwagę M acdonald w  cytowanym wyżej 
artykule.
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ziomej na medaljonie, który porządkiem rozmieszczenia w nim 
liter różni się od ostatniego elementu pierwszej kolumny pozio­
mej na pierścieniu, przedostał się w tej samej formie na odpo­
wiednie miejsca kwadratu.

Podstawiając znaczenia liczbowe liter arabskich na pierście­
niu zamiast poszczególnych elementów, otrzymamy kwadrat:

8 40 70 5 20
90 70 10 60 100

70 5 20 8 40
10 60 100 90 70

20 8 40 70 5
100 90 70 10 60

40 70 5 20 8
70 10 60 100 90

5 20 8 40 70
60 100 90 70 10

Ze względu na cykliczny układ elementów, przesuwanych 
regularnie, otrzymamy jednakową sumę liczb we wszystkich ko­
lumnach, zarówno poziomych, jak i pionowych oraz na obu prze­
kątnych. M acdonald podkreśla tu dwie sumy — jedną 195, otrzy­
maną z liter wyrazu i drugą 278 — z liter wyrazu
zdaje mi się jednak, większą rolę odgrywa tu  ogólna suma, otrzy­
mana z dodania wszystkich liczb, tworzących tę samą kolumnę 
lub przekątną, awięc: (8 +  90) +  (40+70) + (7 0 + 1 0 )  + ( 5 +  60) +  
+  (2 0 +  100), równa 473 2).

Znaczenie i wartość wyrazów i w Koranie
są nieznane. Niektórzy tłumacze zamiast tych wyrazów podają 
arabskie nazwy poszczególnych liter, tworzących dany wyraz

2) W  kwadracie, podanym przez Macdonalda, po podstawieniu zamiast 
liter arabskich ich wartości liczbowej, w  drugiej kolumnie pionowej i trze­
ciej poziomej, po zsumowaniu liczb, otrzym amy Ó35 zamiast 473, które w y­
stępują we wszystkich pozostałych kolumnach; przyczynę tego odchylenia 
przypisać należy temu, że prawdopodobnie przez nieuwagę, w  kratce na 
skrzyżowaniu środkowej kolumny poziomej i drugiej pionowej zamiast 8/90 
postawiono 70/90, co oczywiście traktow ać możemy tylko jako przeoczenie.
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(n. p. ^ su-aJ  =  Kaf. Ha. Ja. 'Ain. Sad), inni — tylko wartość 
fonetyczną liter arabskich (n. p. ^ auł̂ aP =  K. H. J. 'A. $).

W  lipcu 1928 r., zwiedzając osiedla muslimów na naszych 
kresach wschodnich, dzięki uprzejmości p. Dawida Murzicza, kie­
rownika paraf ji muzułmańskiej w Lachowiczach, miałem możność 
przejrzenia starych ksiąg tatarskich. Między innemi trafił mi do 

rąk tak zwany »TefsIr« (z arabskiego — komentarz do Ko­

ranu), zawierający tekst Koranu, pisany odręcznie literami arab- 
skiemi, z komentarzami i interłinearnym przekładem na język 
polski, również literami arabskiem is). Z Tefslru tego odpisałem 
interesujący nas wyraz ĵalŝ aT, rozciągnięty na cały pierwszy 
wiersz na początku X IX  sury. Pod każdą literą tego wyrazu pod­
pisana jest jej nazwa arabska oraz znaczenie symboliczne. W y­
jątek stanowią litery i które w tekście polskim są tylko 
powtórzone i wyjaśnione, ale bez podania ich nazwy arabskiej. 
Tekst ten wygląda następująco:

’) Na ostatniej stronie Tefslru znajduje się wzmianka, że był on prze­
pisany przez Ja n a  Połturzyckiego, oraz podana data: 24 miesiąca Rageba

1843 r. (Rageb — kr*~?7 — iest siódmym miesiącem kalendarza arabskiego).
<) W  dostosowaniu do języka polskiego wprowadzili muslimowie do 

alfabetu arabskiego trzy  nowe lite ry : =  c, j. ■= dz i  i — ż, rz;  pozatem,

litera o oddawana jest stale przez r, u  zaś przez s; polskie litery ą, ę i ś 
nie m ają ściśle ustalonego odpowiednika, przeważnie jednak zamiast litery ą 

w ystępuje ( o m ) i (a); zamiast ę =  fatlja n  z sukuńem {en), lub
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Kiedy i w jaki sposób przedostała się ta  interpretacja liter wy­
razu do Tefslru, używanego przez muslimów polskich,
ustalić trudno. Rzuca się w oczy tylko ta okoliczność, że podo­
bieństwo dźwiękowe nazw arabskich dla poszczególnych liter, 
wpłynęło na nadanie im znaczenia, zbliżonego choć w części do 
znaczenia wyrazów arabskich o podobnem brzmieniu. Mianowicie, 
literze uS Kaf nadano znaczenie wyrazu arabskiego j A  kafijun 
'wystarczający’, przyczem dodano » sługom swoim «; znaczenie dla 
litery 3> Ha wzięto z arabskiego wyrazu hadijun —  'prze­
wodnik’, 'prowadzący na drogę właściwą’; 'Ain z arabskiego

'ajnun —  'oko’; j j  Sad z arabskiego sadilfun —  'praw­
dziwy, szczery’. Znaczenia liter wyrazu Tefslr nie po-
daje, natomiast przed wyrazem tym  na początku X L II Sury znaj­
duje się następujący tekst:

co w dokładnej transkrypcji wygląda:
Dla swentosci halim "‘imena mojego 'i dla, swentosci krulewstwa

mojego ’i  dla, swentóbliwósci welkbsci mojej dla swentóbliwósci t-uh5) 
mojego dla, swentóbliwósci w wsehmócriósci mojej.

ty lko  fatlja: zamiast ś najczęściej Aj, lecz niekiedy również u*. Zmiękcze­
nia spółgłosek niczem się nie oddaje; y  nie odróżnia się od i. Transkrybu- 
jąc tek st powyższy i tekst podany niżej, starałem  się zasady te  uwzględnić.

*) t-uh — prawdopodobnie błąd zamiast >ducha«.
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Z wyżej powiedzianego wynika, że na wartości talizmaniczne 
kwadratu magicznego złożyły się:

a) wyrazy Koranu i których wartość i zna­
czenie są nieznane i które dzięki temu same przez się mogą być 
uważane jako magiczne;

b) odwrotny względem siebie kierunek czytania liter, two­
rzących oba powyższe wyrazy;

c) symetrja w układzie liter pierwszej kolumny poziomej;
d) regularność cyklicznego rozmieszczenia elementów pierw­

szej kolumny poziomej w pozostałych kratkach kwadratu, i wreszcie
e) jednakowa suma liczb we wszystkich kolumnach i na 

przekątnych otrzymana po podstawieniu zamiast liter arabskich 
ich odpowiedników liczbowych.

Un anneau-amulette provenant du Levant.
(Resume).

L ’article en ąuestion contient la description d’un anneau- 
amulette provenant du Levant et conserve au Musee National de 
Varsovie.

L ’anneau est orne d’une amulette en formę de tablette qua- 
drangulaire en meteorite. La surface en est divisee en 25 car- 
reaux, formant 5 colonnes horizontales et 5 colonnes verticales. Cha- 
que carreau contient deux caracteres arabes formant, dans la pre­
miero colonne horizontale, deux paroles arabes ^ * ^ 5 ' et 
ce dont la premier© ecrite de droite a gauche, la deuxieme de 
gauche a droite. L ’ordre des caracteres inseres dans les autres 
carreaux est mis en stricte dependance de l’ordre de ceux, conte- 
nus dans les carreaux de la premiero colonne horizontale; les ca­
racteres sont disposes en formę cyclique et ont pour point de 
repere les elóments de la derniere colonne verticale, disposes tour 
a tour dans les colonnes horizontales, a 1’endroit indique par le 
mouvement du cavalier des echecs.

En comparant le carre magique de 1’anneau-amulette avec 
le carró magique decrit par Duncan B. M acdonald (Zeitschrift fur  
Assyriologie, XXVI, 1912, p. 267): Description o f a Sileer Amulet, 
j ’eus lieu de constater que la difference effective se fait remar- 
quer exclusivement dans le dernier carreau de la premiere colonne
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horizontale du carre magiąue; le caractere grave sur 1’anneau etant 
fcddś, et eelui grave sur le medaillon i i .  Consideration prise de la 
disposition reguliere, par excellence, des elements formant le carre 
magiąue, 1’element i i  du medaillon a ete grave sur tous les car- 
reaux, contenant dans 1’anneau 1’ślement

Les correspondants numeriąues des caracteres arabes rem- 
plissant le carre magiąue, donnent une somme egale des chiffres 
(= 4 7 3 ) contenus dans toutes les colonnes horizontales et verti- 
cales, aussi bien que dans les deux diagonales.

Les termes . j M ^ i  et _śL~.£. *=> ont ete pris dans le Ku- 
ran; le premier se trouve notamment au debut du X IX ‘ane, et le 
deuxieme au debut du X L IIeme chapitre.

On ignore, jusqu’a ce jour, le sens des termes sus-cites. J ’ai 
reussi a trouver dans un des »Tefsirs«, 1’interpretation ci-apres 
des caracteres formant le terme de : Kaf =  suffisant a ses
serviteurs; ha =  guide sur la bonne voie; 'ain =  initió aux myste- 
res; sad =  sadik =  vrai des promesses du Paradis.

Ainsi, 1’affinite sonore des denominations arabes, caracteres 
separes, a contribue a interpreter les dites denominations, comme 
etant au moins en partie rapprochees du sens arabe des mots 
a resonnance apparentee. Ainsi, le caractere kaf aurait le sens du 
Kafijun ('suffisant’) arabe, commente par le complement: »a ses 
serviteurs«; le sens du caractere ha est emprunte au terme arabe 
de hadijun ('guide’); sad au ęadikun ('vrai, sincere’).

L ’explication du terme *>  fait defaut dans le »Tefsir«.
La valeur talismaniąue du carre magiąue est contenue: dans 

les termes du JjLuran et qui peuvent etre con-
sideres comme doues de proprietes magiąues par eux-memes, con­
sideration prise de leur sens occulte, inconnu; dans la disposition 
symetriąue des caracteres contenus dans la premiero colonne ho­
rizontale; dans la regularite de la repartition cycliąue des ele­
ments de la dite colonne dans les autres carreaux du carre ma­
giąue; et, enfin, dans 1’egalite des sommes des nombres contenus 
dans toutes les colonnes et des diagonales, obtenue par la sub- 
stitution, aux caracteres arabes, de leurs correspondants nume­
riąues.



Sprawozdania.
Jana hr. P otockiego Podróż do Turcji i Egiptu. Z wiadomoś­

cią o życiu i pismach autora przez Żegotę P aulego. Kraków, na­
kład Tow. Miłośn. Książki, 1924. Str. VIII-j-102 [przedmowa Prze- 
cława Smolika].

Jan  hr. P otocki (1761 —1815) zaczął pisać dość późno. Jeżeli 
nie liczyć listu otwartego do króla Stanisława Augusta w języku 
polskim, o którym to liście wspomina Wł. Smoleński j), pierwszym 
utworem jego, ogłoszonym drukiem, był opis podróży do Turcji 
i Egiptu z r. 1784. Ukazał się on w r. 1788 w W arszawie2) w języku 
francuskim w formie 20 listów, pisanych do m atki3). Utwór ten 
zwrócił na siebie uwagę i był niebawem tłumaczony na język nie­
miecki4). W  następnym roku P otocki wydał go powtórnie także 
w Warszawie we własnej drukarni, razem z opisem swej podróży 
do Holandji z r. 1787, a równocześnie w tejże drukarni zostało 
odbite polskie wydanie obydwóch podróży. W szystkie te wydania 
są anonimowe i tylko w przedmowie polskiego tłumacza, który 
siebie nie nazywa, zostało w przypisku zaznaczone, że autorem 
jest P otocki. W  r. 1849 Zegota P auli przedrukował w Krakowie 
polskie wydanie Podróży do Turcji i Egiptu, a we wstępie umie­
ścił wiadomość o życiu i pismach naszego podróżnika.

Barwnie napisana, nie jest jednak ta Podróż najcelniejszym 
utworem podróżniczym P otockiego5); ale losy jej sprzyjały i oto

’) Publicyści anonimowi, str. 40.
’) Voyage en Twrquie et en Egypte. Varsovie 1788.
’) Że były to  listy właśnie do matki, mówi sam autor w dedykacji 

do wyd. I I  z r. 1789. Myli się więc W. Gomulicki ( Wędrowiec, 1900), gdy 
mówi, że wspomniane listy  były adresowane do żony.

4) O niemieckiem tłumaczeniu wspomina sam autor w tejże dedykacji 
ale moje usiłowania znaleźć to  tłumaczenie, jako wydanie osobne, były bez­
owocne; takiego wydania niema naw et w  Berlinie; należy przypuszczać, że 
zostało ono umieszczone w  jakiemś czasopiśmie. Bibljografowie polscy również 
nie znają podobnego tłumaczenia.

5) Najnowszą ocenę Podróży do Turcji i Egiptu znajdujemy u J . St. 
B ybtbonia w  pracy: Polacy w  Ziem i Św., str. 77—79 (zob. niżej).

Rocznik Orjentaliatyczny. 20
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doczekała się ona nowego, już trzeciego, wydania polskiego. 
W  r. 1924. T-wo Miłośników Książki w Krakowie przedrukowało 
w całości wydanie P aulego. Redagował P. S molik, k tóry dodał 
krótką przedmowę, przeniósł na koniec wiadomość o życiu i pis­
mach P otockiego oraz na podstawie, jak pisze, I  franc. i I  polskiego 
wydań poprawił numerację jednego listu, datę drugiego i kilka 
innych błędów, poza tern wszystko pozostało bez zmiany. Szkoda 
jednak, że redaktor nie zajrzał do II  francuskiego wydania, które 
sam autor oznaczył, jako poprawione. Do niego P otocki dodał 
listę błędów, które się znajdują także i w polskiem wydaniu. 
P auli nie uwzględnił tej listy i w ten sposób wszystkie błędy, 
sprostowane przez autora jeszcze w r. 1788, już po raz drugi 
zostały przedrukowane bez zmiany.

Należy również zaznaczyć, że w Bibljotece łańcuckiej znaj­
duje się rękopis francuskiego tekstu podróży, starannie przepisany, 
z pewną ilością poprawek, dokonanych, jak się zdaje, przez autora 6). 
Porównanie rękopisu z wydaniami francuskiemi daje podstawę do 
przypuszczenia, że jest to pierwotna redakcja utworu, którą autor, 
zapewne już w czasie druku przy korekcie, gdzie niegdzie, ale 
naogół nieznacznie zmienił, w jednem zaś miejscu wyrzucił kilka­
naście wierszy. Poza tern w różnych miejscach rękopis daje po­
prawniejszą lekcję kilku słów obcych.

Aby położyć kres powtarzaniu błędów, podaję tu ich listę 7) 
oraz zamieszczam opuszczony w druku ustęp z rękopisu.

Str. W  ydrukowano: Powinno być:
3. Bukawaj Bukowaja (MS.)
4. Kerson Chersoń
» Głuboska Głuboka (Druk), właściwie: Głu- 

bokaja
13. Teftedar Defterdar (Druk)
23. Szef Izlam Szejchiil-islam (Druk), właściwie 

po arabsku ia jhu’l-isłam(i).
22. Hyakin, o której mamy 

w listach wschodnich.
W tekście franc. (wyd. II, str. 28) 

czytamy: »Hy kalet, que lui don- 
nent les Lettres de l’Orient«, 
to jest i>chikajet (arabskie hika- 
ja tan, 'powieść’) jak ją nazywają 
pisarze wschodni«. Widocznie 
tłumacz polski z r. 1788 nie 
zrozumiał oryginału a za nim 
poszli i następni wydawcy.

•) Sygn. B. III . 1. 4 (inw. 2780).
’) Poprawki, wzięte z rękopisu, oznaczono MS, a z I I  wyd. franc. — 

słowem »Druk«.
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Wiadomość o życiu i pismach P otockiego P. Smolik prze­
drukował bez żadnych zmian, a tymczasem nowsze badania uja­
wniły różne braki, zwłaszcza zaś w bibljografji. W ymieniam tu 
niektóre.

I  wyd. atlasu archeologicznego ukazało się w r. 1805, nie 
w 1810 (str. 99). Consewateur lmpartial (101) zaczął ukazywać 
się w 1813, a zatem należy wątpić, żeby P otocki brał udział w tern 
czasopiśmie, jak to już zaznaczył E streicher. Praca Origines des 
Slaces, des Cimmeriens i t. d. z bibljoteki willanowskiej, którą za­
mierzał wydać H. Kownacki (nie Kownacki, jak u Smolika), po- 
zostaje dotychczas w rękopisie. Źle streszczone przez P aulego 
wskazówki B alińskiego 8) o rękopisach przekładów kronik D uis­
burga i H elmolda (102) pozostały nie sprostowane; przytem należy 
zaznaczyć, że obecnie tych rękopisów już niema w wileńskich 
bibljotekach. Nie nadmieniono, że najdokładniejszą bibljografję 
dzieł P otockiego obecnie należy szukać u E streichera w  tt. III, VII, 
XXV. Wreszcie błędnie oznaczono, widocznie za wzorem G. K or­
buta, pracę W. G omulickiego w  Wędrowcu 1900: NN. 35—53, za­
miast 39—52 (str. VII).

Opuszczony przez P otockiego ustęp należy umieścić w końcu 
listu drugiego na str. 7. Brzmi on jak następuje (z zachowaniem 
pisowni rękopisu):

»J ’ai vu a Kerson un de leur Prince nomme Bahatyr Guerai, 
frere aine de Sahin Guerai, et lćgitime Successeur du Tróne. II 
s’etoit rendu aux Kusses a condition qu’ils le renveroient a Con- 
stantinople. On le lui promit mais au lieu de lui tenir parole on 
lui fit faire le tour de la Mer Noire et on le mena a Kerson, ou 
il est retenu prisonnier avec son fils Selim et quelques uns de 
ses sujets, qui ont voulu suivre sa fortunę.

»Le 27 a Oczakow.
»Nous avons vu, arriver aujourd’hui deux fregattes Kusses, 

dont l’une appellee le Borysthene portoient des nouveaux Colons 
Italiens, dont 1’histoire est bien malheureuse, ayant appris dans 
1’Archipel que leurs predecesseurs etoient mort de faim et de mi- 
sere, ils s’etoient revoltes avoient tue leur Capitaine et vouloient 
retoum er chez eux. Mais quelques matelots ayant coupes les Pa- 
lans du Gouvemail, le vaisseau avoit derive sur des galeres Tur- 
cques, qui avoient saisi les rebelles et les avoient remis aux Kusses. 
Leur proces a ete fait en Crimee; et on les transporte a present 
a Kerson, pour y  etre knoutó en presence de leurs malheureux 
compatriotes®.

W ilno, grudzień 1929. Władysław Kotwicz.

8) B aliński, Pism a historyczne I I I  (W arszawa 1843), str. 207—208.
21*
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Jan  St. B ystroń. Polacy w Ziemi Świętej, Syrji i Egipcie 
1147— 1914. Kraków 1930, nakładem Księgarni Geograficznej 
»Orbis« w Krakowie. Str. V III -)- 310 1 nadl. z mapą Ziemi
Świętej z XV I w. i 16 tablicami.

Książka ta jest przede wszystkiem przyczynkiem do dziejów 
kultury umysłowej w Polsce. Wymienione w tytule kraje Wschodu 
muzułmańskiego tworzą tylko scenę, przez którą w ciągu przeszło 
ośmiu wieków przesuwają się długie szeregi polskich aktorów. 
Łączy ich tylko to, że są Polakami; zresztą role ich są bardzo 
różne. Jednych prowadzi na Wschód żarliwa wiara, drugich moda, 
jeszcze innych rzuca tam los bez ich woli, są i tacy, którzy od­
wiedzają Syrję czy Egipt w szczególnych celach: dla studjów 
artystycznych czy naukowych, dla handlu czy poratowania zdro­
wia. Cóż ma wspólnego X. Radziwiłł Sierotka, który jedzie do 
Ziemi Świętej, by spełnić ślub za przywrócenie zdrowia, z J . A. 
Ramem, udającym się do Jerozolimy w celu pozyskania tam tej­
szych Żydów dla sprawy Towiańskiego ? Cóż ma wspólnego Suł­
kowski, zjawiający się w Egipcie w sztabie wojsk Napoleona, 
z proboszczem zakopiańskim Ks. Stolarczykiem, zawadzającym 
o Egipt w czasie pielgrzymki do Palestyny?

Przewodnią myślą autora, który się podjął żmudnej pracy 
wydobycia z pod pyłu setek zapomnianych nazwisk pielgrzymów, 
podróżników i tułaczy polskich, była chęć podpatrzenia i poka­
zania na licznych przykładach, jak załamywał się obraz bliższego 
Wschodu, przepuszczony przez pryzm at umysłowości polskiej i jak 
kształtował się w ciągu wieków stosunek narodu polskiego, w jego 
najróżnorodnieszych warstwach, do Ziemi Świętej, do której Syrja 
i Egipt są w tym  wypadku tylko dość luźnemi aneksami. Nie­
wątpliwie u autora odgrywała też znaczną rolę żyłka historyka, 
który rejestruje skrzętnie wszelkie nazwiska, daty i fakty, napo­
tykane w źródłach, chociażby nie łączyło się z niemi narazie żadne 
określone pojęcie. Jakoż istotnie, prócz charakterystyki osób w y­
bitnych, spotykamy w książce długi szereg nazwisk ludzi, których 
wędrówka na Wschód nie pozostawiła po sobie żadnego śladu li­
terackiego.

Założenie książki i jej treść należą w całości do historji kul­
tury  polskiej, to też jej znaczenie i niewątpliwie duża zasługa 
autora stamtąd powinny doznać oceny. W  czasopiśmie ściśle fa- 
chowem, jakiem jest R. O., wystarczy zastanowić się nad pyta­
niem, czy i w jakim stopniu może zainteresować książka prof. 
B ystronia orjentalistów w zakresie ich właściwej specjalności.

Długi szereg pielgrzymów i wędrowców, których przepro­
wadza autor przed nami, składa się w znacznej większości z lu­
dzi, którzy w istocie nic ze Wschodem wspólnego nie mieli. 
Mamy tu na myśli oczywiście Wschód w pojęciu orjentalisty, to
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jest rozpatrywany pod kątem widzenia kultury ludów zamieszku­
jących go obecnie i w przeszłości. W  szczególności Wschód mu­
zułmański pozostawał dla większej części pielgrzymów zupełnie 
obcy, bądźto z powodu uprzedzeń religijnych, bądź z braku zain­
teresowania i wszelkiego przygotowania. Zresztą i sama książka 
nie pod tym  kątem widzenia materjał wybiera i zestawia. Z ol­
brzymiego materjału bierze autor przedewszystkiem to, co wydaj e 
mu się mieć jakąś wartość artystyczno-literacką. Do erudycji 
i erudytów czuje wyraźną niechęć, ceni najwięcej typ inteligen­
tnego turysty, wrażliwego na kolorystyczne walory Wschodu 
i umiejącego przeżyte wrażenia podać w sposób indywidualny 
i zajmujący.

Mimo to wszystko ma książka i dla orjentalisty niepoślednie 
znaczenie. Przedewszystkiem spotykamy w niej wiele faktów, które, 
może nieco inaczej ujęte i oświetlone, muszą wejść w przyszłości 
w  skład historji orjentalistyki polskiej. Należą tu  w pierwszym 
rzędzie szczegóły odnoszące się bezpośrednio do naszych wybi­
tnych orjentalistów jak Józef Sękowski, Antoni M uchliński, Ignacy 
P ietraszewski, August Ż aba 9). Częściowo należy tu  także W acław 
R zewuski, znany nam narazie lepiej ze strony swego awanturni- 
czo-ekscentrycznego żywota, niż w świetle swych zasług położo­
nych około poznania etnografji beduinów arabskich.

Niewątpliwie niejeden opis podróży nawet nieprzygotowa­
nych autorów zawiera ciekawe wiadomości i spostrzeżenia, roz­
szerzające i uzupełniające naszą wiedzą o Wschodzie. Trzebaby 
tylko cały ten materjał przerobić jeszcze raz pod odpowiednim 
kątem widzenia. Wskazówki zawarte w książce prof. B ystronia 
w  bardzo znacznym stopniu pracę taką ułatwią, podając gdzie 
i czego szukać należy. Oczywiście dopiero odpowiedni komentarz 
zdoła wydobyć z bałamutnych nieraz opisów przygodnych auto­
rów cenne jądro, stanowiące rozszerzenie naszej wiedzy.

Sądzę n. p., że często powtarzające się u dawniejszych pi- 
sarzów wzmianki o owych świętych tureckich, których R adziwiłł 
santonatni nazywa, a którzy wedle niego »nadzy na ulicach i miej­
scach jawnych, gdzie wszyscy ludzie chodzą i widzą, przed oczyma 
ich z białemi głowami sprawę miewają« (wydanie J. Czubka, str. 
20, por. str. 103), zebrane razem i należycie oświetlone, mogłyby 
rzucić pewne światło na czas pojawienia się, rozprzestrzenienie 
i pewne praktyki kierunków mistycznych w rodzaju T^alenderija 
i malamatija. Zbyt wielu obserwacyj religijno-obyczajowych nie

») W ybitny ten kurdolog, autor jedynego dotychczas słownika kurdyj­
skiego (Dictionnaire kurde-franęais  par M. Augustę J aba. Publie par ordre 
de PAcademie Imperiale des Sciences par M. Ferdinand J u«t :, St.-Peters- 
bourg, 1879), pisze się w swych publikacjach francuskich stale J / ba i w te j 
form ie bywa cytowany.
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należy się jednak spodziewać, gdyż większość naszych pielgrzy­
mów była zdania Ks. D rohojowskiego, reformata, że »śmieszne 
obrządki (Muzułmanów), skażone obyczaje więcej są warte zamil­
czenia, niżeli ogłaszania® (cyt. B ystronia, str. 71).

Nasi pielgrzymi i wędrowcy byli nieraz mimowolnymi świad­
kami ważniejszych wypadków historycznych, a niekiedy sami brali 
w nich czynny udział. Stąd ich relacje mogą stanowić niekiedy 
uzupełnienie źródeł wschodnich. Dla orjentalisty-historyka nie jest 
zupełnie obojętny materjał zebrany w dwóch, jednako zatytuło­
wanych rozdziałach, »W obcej służbie®, dotyczący udziału Pola­
ków w wypadkach egipskich i tureckich w pierwszej połowie X IX  
wieku, jak również obszernie, na podstawie rękopiśmiennych źró­
deł opowiedziane dzieje wyprawy generała D embińskiego do Egiptu 
w r. 1833. Jest wielką zasługą autora, że za Aleksandrem J abło­
nowskim przypomniał rozległą cywilizatorską działalność Polaków 
w służbie tureckiej (str. 243). Pakty tam zebrane powinna ko­
niecznie przypomnieć i wykorzystać nasza propaganda na W scho­
dzie. Im to zawdzięczało imię Polaka poważanie w Turcji, które 
niestety roztrwoniliśmy niebacznie, wdając się w nieszczęsną aferę 
monopolu spirytusowego i podejmując się dobrowolnie roli rozpi­
jania dość trzeźwej dotychczas Turcji, a także pozwalając różnym 
nieuczciwym aferzystom na występy w Turcji pod osłoną rządu 
polskiego.

W dzisiaj tak modnej rywalizacji o pierwszeństwo w różnych 
obserwacjach i odkryciach, choćby drugorzędnych, będziemy mogli 
wysunąć tę i ową pretensję wobec innych narodów, jeżeli poddamy 
szczegółowej analizie wschodoznawcze obserwacje naszych da­
wniejszych pątników i podróżników.

A oto garść szczegółów, poruszonych przez prof. B ystronia, 
na które chciałbym zwrócić osobliwszą uwagę orjentalistów zaj­
mujących się historją tej dziedziny wiedzy w Polsce.

Więc przedewszystkiem pierwszy opis Ziemi Świętej brata 
A nzelma, bernardyna, z r. 1512, o którym  już posiadamy osobną 
rozprawę prof. Pr. B ujaka. Dalej, na str. 20, wspomina autor pe­
regrynację Krzysztofa D zieżka herbu Nieczuja, który bawił kil­
kakrotnie na Wschodzie i jako znawca języków wschodnich pełnił 
funkcje tłumacza poselstw. Postać tego praktycznego orjentalisty 
z wieku X V I zasługuje na uwagę.

Na str. 45 mamy wzmiankę o Piotrze S tarkowieckim (w . XVII), 
który umiał po turecku, arabsku i wytłumaczył po polsku Alko- 
ran (tłumaczenie, które się drukiem nie ukazało z powodu przed­
wczesnej śmierci uczonego 10).

10) Kiedy mowa o polskich przekładach Koranu, nie należałoby zapomi­
nać o rękopiśmiennych t. zw. »tapsirach« czy utefsirach® (z arab, ta fs ir  'ko­
m entarz’) naszych Tatarów. Są to  rękopisy Koranu z interlinearnym przekła-
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Dalej przypomina autor ze wszech miar godną uwagi postać 
Jana P otockiego i jego dzieła podróżnicze z drugiej połowy X V III w., 
tudzież rękopis Wacława .Rzewuskiego o koniach orjentalnych, za­
wierający, prócz innych wiadomości, także materjały etnograficzne 
i historyczne do dziejów pustyni syryjskiej. W ydanie tego ręko­
pisu (nabytego dla tworzącej się Bibljoteki Narodowej) uważa 
autor za bardzo pożądane. Podróże R zewuskiego rozciągały się 
częściowo i na Arabję, gdzie z karawaną dotarł aż do Mekki łl).

Nie obojętnym, a mało znanym jest fakt, że autorem i częś­
ciowo wykonawcą projektu założenia wyższej szkoły katolickiej 
w Bejrucie był Polak, O. Maksymiljan R yłło T. J., o którym 
istnieje obszerna monografja ks. M. Czermińskiego T. J . (Kra­
ków 1911).

Na baczniejszą uwagę i ocenę ze strony orjentalistów zasłu­
guje dzieło podróżnicze Dr. I. Ż agiella p. t. Podróż historyczna 
po Abisynji, Adel, Szoa, Nubji, w Źródeł Nilu, z opisaniem jego 
wodospadów, oraz po kratach podrównikowych, do Mekki i Medyny, 
Syrji i Palestyny, Konstantynopola i po Archipelagu, Wilno 1884 12).

Ja k  widać, nie brak szczegółów ciekawych i orjentaliści mu­
szą byó szczerze wdzięczni autorowi, że je raz zebrał w jedną 
całość i poddał pod dalszą dyskusję.

Jeżeli czego należy żałować, to że autor nie wciągnął w za­
kres swej pracy Konstantynopola i Azji Mniejszej. Dopiero wów­
czas, gdyby się to było stało, mielibyśmy naprawdę całość, o ile 
że wszystkie te kraje: Anatolja, Syrja, Palestyna i Egipt stano­
wią wschodnie obrzeżenie morza Śródziemnego i jaknaj ściślej 
z sobą się wiążą. Przez wykluczenie dzisiejszej Turcji został autor 
zmuszony do przecięcia wpoprzek niejednej zwartej całości. W szak 
wiele pielgrzymek obierało drogę przez Konstantynopol i Azję 
Mniejszą (najczęściej wzdłuż jej zachodniego i południowego wy­
brzeża). Dość niekompletnie wypadł też rozdział »W obcej służbie 
(Syrja)«, w którym mowa o losach Polaków w służbie tureckiej, 
a których większość przebywała na obszarach Rumelji i Anatolji.

dem polskim, czy raczej polsko-białoruskim, pisanym literami arabskiemi. 
Jeden z takich tapsirów widziałem przed dwoma la ty  w posiadaniu p. Macieja 
Selimowicza, imama wsi tatarskiej Sorok Tatary  pod Wilnem. Inny z r. 1858 
można było oglądać na w ystawie regjonalnej w  Wilnie, urządzonej z okazji 
Targów Północnych w r. 1928. Przekłady te  uważa się powszechnie za biało­
ruskie; jednakowoż w  wypadku tapsiru z Sorok Tatarów, k tóry  bliżej zba­
dałem, skrupulatne oddawanie pismem arabskiem samogłosek nosowych w ska­
zuje, że język jest raczej polski z naleciałościami białoruskiemu (Zob. wyżej, 
str. 301—302).

**) Z Polaków byli w  Mecce później jeszcze dr. H ermanowicz i dr. 
Ignacy Z aoiell.

” ) Brak w obszernej bibljografji u Sawickiego, Studja  nad  A bisynją  
(W arszawa 1913).
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Co wpłynęło na takie ograniczenie tematu, nie wiadomo. Jest ono 
jednak uderzające, bo jeżeli Egipt, nawet górny, został zaliczony 
do Wschodu biblijnego, to niewątpliwie, może nawet większem 
prawem, należy doń Anatolja, tak ściśle złączona z dziejami apo­
stolskiemu. Zdaje się, że decydującym był punkt wyjścia całej 
pracy: własne podróże autora ls). Jeżeli tak jest, w takim razie 
należałoby mu życzyć, by go losy poniosły niezadługo do Turcji, 
czego rezultatem byłaby niezawodnie wkrótce książka, stanowiąca 
uzupełnienie omawianej.

Żałować też należy, że autor, przytaczając słowa podróżni­
ków o różnych zjawiskach obyczajowych i religijnych Wschodu, 
a nawet wyrazy wschodnie, obce dla czytelnika polskiego, nie 
daje żadnych objaśnień 14). Jedynie przy szczegółach topograficz­
nych dodano w nawiasach uwagi, które, choć krótkie, ułatwiają 
zrozumienie.

Kraków, 22. 9. 1930. Tadeusz Kowalski.

Myśl Karaimska. Ilustrowane czasopismo naukowe, literackie, 
społeczne. Wilno 1924—1929 (dotychczas wyszło siedem zeszytów).

Z pośród żywiołów wschodnich, osiadłych zdawna na na­
szych ziemiach, wyróżnia się drobna garstka Karaimów zacho­
waniem własnego języka i dawnych tradycyj, jak również wyso­
kim stopniem uświadomienia wartości tych dóbr duchowych.

W yrazem tego uświadomienia jest wydawane w Wilnie od
r. 1924 siłami karaimskiemi czasopismo regjonalne Myśl Karaimska.

Pierwsze zeszyty przedstawiają się jeszcze dość słabo, jak­
kolwiek i one zawierają już cenne informacje o sprawach karaim­
skich i przynoszą ciekawe próby poezji w obu dialektach, trockim 
i łucko-halickim. Stopniowo jednak rozwija się czasopismo i do­
skonali, tak że dwa jego ostatnie zeszyty (tom II, zeszyt 1 i 2) 
przynoszą już chlubę redakcji. Tę korzystną zmianą należy przy­
pisać w pierwszym rzędzie przybyciu do Polski obecnej głowy 
kościoła karaimskiego, p. Seraji Szapszała i ożywieniu przezeń 
całego życia karaimskiego. Artykuły pojawiające się obecnie mają 
już niewątpliwą wartość naukową. Z pośród najlepszych wymie­
niam: Karaimi w służbie u chanów krymskich (Seraji S zapszała), 
Literatura karaimska, Wróżby z drgania części ciała, Unikanie wy­

1S) Być może współdziałała pewna podświadoma niechęć: pisząc o dzie­
łach Aleksandra J abłonowskiego, stwierdza autor (str. 292) z żalem, że »nie- 
s t e t y  większość ich jest poświęcona Azji M nie jszej...* *.

*4) Nieliczne w yjątki nie wypadły całkiem hez zarzutu: str. 127 Allah  
kerim  nie znaczy 'Bóg jest wielki’, lecz 'Bóg jest szlachetny’, str. 219 bim- 
baszi (lepiej bimbaszy) nie jest 'kapitan’ lecz 'm ajor’ i t. p.
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rażeń antropomorficsnych (Ananjasza Z ajączkowskiego) i i. Na 
uznanie zasługuje też dział bibliograficzny, notujący starannie 
wszelkie prace i artykuły, jakie się w literaturze naukowej o Ka­
raimach pojawiają. Od samego początku dba pismo o estetyczny 
wygląd zewnętrzny. Każdy numer zdobi kilka dobrze wykona­
nych tablic, przynoszących ciekawy materjał ilustracyjny. Krótko 
mówiąc: Myśl Karaimska jest dziś jedynym organem, skupiają­
cym oryginalne artykuły naukowe i informującym o postępach 
nauki w zakresie zagadnień związanych z Karaimami.

Niestety trudności finansowe nie pozwalają na regularne 
wydawanie zeszytów. Byłoby ze wszech miar pożądane, by drobny 
zasiłek Ministerstwa W. R. i O. P., z jakiego już raz Myśl K a­
raimska korzystała, umożliwił dalsze wydawanie tego pożytecz­
nego pisma.

Kraków, wrzesień 1930. T. Kowalski.

Encyclopaedia judaica. (Das Judentum  in Geschichte und 
Gegenwart). E rster Band: Aach — Akademien. Verlag Esch kol 
A.-G., Berlin 1928.

Encyclopaedia Judaica, o której mam zamiar kilka słów po­
wiedzieć w niniejszym artykule, nie jest pierwszą próbą w tej 
dziedzinie. Poprzedziły ją trzy  dzieła tej samej treści w języku 
angielskim, hebrajskim i rosyjskim — wszystkie powstałe w X X  
wieku. Artykuły zaś napisane ongiś dla olbrzymiej Encyklopedji 
E rscha i G rubera, w  formie monografij jeszcze dziś ciekawych, 
napisane swego czasu przez uczonych in judaicis miarodajnych, jak
n. p., iż wymienię tylko jednego, Steinschneidera Mojżesza, wcho­
dziły jednak w skład całości o charakterze ogólnym. Er ech Millin 
R. Jehudy Lejba R appaporta z przed lat prawie 80 obejmował 
tylko literę »a«, a i w tej mierze, w jakiej udał się i zyskiwał 
rozgłos, mógł wyjść jedynie z pod pióra męża o tak wyjątko­
wych zdolnościach, jakim był SchIR. Jeszcze G raetz mógł się 
pokusić o napisanie dzieła, obejmującego całokształt dziejów Izra­
ela i jego literatury w ciągu 3.000 lat, na podstawie gruntownej, 
samodzielnej, we wszystkich szczegółach sprawdzonej znajomości 
źródeł. A jednak wiadomo, ile pozostało po dziś dzień bez zmiany 
z tego całego epokowego dzieła. Obecnie niema autora, któryby 
był w stanie napisać w sposób autorytatywno-fachowy we wszyst­
kich szczegółach własny przegląd całokształtu wiedzy o wszyst- 
kiem, co się tylko tyczy Izraela, — wszystkich przejawów życia, 
bytu i myśli narodu Żydowskiego od czasów najdawniejszych 
począwszy, wszystkich zjawisk i objawów istnienia i działalności 
Synagogi. Ponadto niema obecnie takiego »standard work«, któ- 
reby w sposób zwięzły z powagą uznanego autorytetu pouczało
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o tem, co należy wiedzieć, wierzyć i myśleć o każdej kwestji 
z dziedziny t. zw. judaistyki, któreby informowało o wszystkiem, 
czyto z zakresu teologji i myśli filozoficznej, historji religji 
i kultury, czy z zakresu historji politycznej, czy też z zakresu 
historji literatury, prawa, ustroju prawnego, folkloru, języka i t. d. 
Encyklopedja jedynie może odegrać tu  w pewnej mierze tę rolę 
kodeksu, doradcy, udzielającego doraźnej pomocy i porady swojej 
każdemu bez specjalnego przygotowania w sposób przystępny 
a niezawodny, tworząc niejako indeks, względnie spis rzeczy 
(imienny i rzeczowy) do całego piśmiennictwa świata, o ile za­
wiera ono pożądane dane, miarodajne i ważne.

Encyclopaedia Judaica przezentuje się pięknie. Strona tech­
niczna doprowadzona do ostatnich zdobyczy sztuki w dziedzinie 
druku i oprawy. Papier i okładka, czcionki i winiety bez zarzutu, 
raczej może trochę za eleganckie. Kolumna (na połowie stronicy) 
Uczy 57 wierszy po przeciętnie 45 spacyj (około 40 liter efek­
tywnych), podczas gdy n. p. w Encyklopedji brytyjskiej każda 
kolumna liczy 72 wierszy po 65 spacyj przeciętnie [około 60 li­
ter efektywnych], a w Jewish Encyclopaedia nawet 74 w. po 75 
spacyj. Głównie tej to właśnie nieekonomicznej gospodarce prze­
strzenią należy przypisać brak pomieszczenia dla odpowiedniej 
ilości artykułów w I. tomie, o ile zamiar redakcji, ustalający wiel­
kość tego dzieła na 15 tomów, miałby przybrać szaty realne. Po­
nadto styl jest nieraz dość niezwięzły, a niektóre artykuły zbyt 
obszerne, zanadto szczegółowe. P rzy  tempie tego I. tomu musia- 
noby ilość tomów przynajmniej podwoić, a może nawet potroić.

Naogół artykuły są opracowane starannie, po części przez w y­
bitnych fachowców. Pragnienie redakcji, by koncentrować sprawy, 
dające podciągnąć się pod jedno wspólne pojęcie przewodnie, — 
w jednym głównym artykule, do którego odsyłanoby z artyku­
łów, dotyczących pojedynczych znamion czy faz rozwoju danego 
zjawiska czy zagadnienia, znalazło wyraz swój n. p. w artykułach
s. v. Abgaben und Steuern [o daninach i podatkach we wszystkich 
krajach i epokach], Adel [o wszystkich Żydach uszlachconych 
w ciągu wieków], Agada [o całej literaturze homiletycznej] nota­
bene z wielkim pożytkiem dla urabiania sobie pojęcia o całości 
sprawy, poglądu obejmującego całą dziedzinę poruszonej sprawy. 
Niektóre artykuły n. p. Ab (o miesiącu abie), Ab, der Funfzehnte 
(o dniu 15 m. aba), Ab, Der Neunte (o dniu 9 m. aba), Abraham 
[o praojcu Abrahamie] — przykłady te, co podkreślam, przytaczam 
ad apertum librum — zawierające dużo materjału folklorystycz­
nego, są monografjami bezsprzecznie ciekawemi i pouczaj ącemi. 
Dane biograficzne są podawane szczodrą ręką. Nawet osobistości, 
które żadnej ważniejszej roli nie odgrywały, cieszą się nieraz 
zbytniem, rzec można, zainteresowaniem, wszakże, co zaznaczyć
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należy, — bez jakiejś myśli ubocznej, z obiektywnością referatu, 
skreślonego o ludziach z różnych obozów i epok równomiernie, 
rzeczowo, poprostu z powodu dążenia do komunikowania maxi- 
mum tego, co może kogo interesować. Palestyna jest, oczywista, 
uwzględniona szczegółowo, przyczem podawane są najnowsze w y­
niki wykopalisk; tak samo zostały poświęcone specjalne artykuły 
przeróżnym miejscowościom diaspory, w których znajdowały się, 
lub znajdują się gminy żydowskie, albo też, o których jest wzmianka 
w ciągu dziejów Izraela, na przykład Aacli w Niemczech, Agra- 
munt w Hiszpanji, Adelaida w Austrałji, Aden w Arabji i t. d. 
Ale i tu zauważyć się daje nieraz jakgdyby zbytnie szafowanie 
miejscem, jeśli n. p. miasteczku Aargau w Szwajcarji poświęcono 
nie mniej jak 7 całych kolumn zamiast odesłać do wspólnego 
artykułu s. v. Szwajcarja, tak jak to się stało n. p. s. v. Abra- 
mowo, gdzie poprostu umieszczono odsyłacz: »s. Kolonien, Land- 
wirtschaftliche, in Weissrussland«. Nie znaczy to wcale, iżby ten 
artykuł był niedobry, tylko robota jest nieekonomiczna. Nie można 
się oprzeć wrażeniu, że koncentracji treści przeciwdziałała pewna 
decentralizacja pracy. W szak n. p. takie trzy  pokrewne artykuły: 
o miesiącu abie, o dziewiątym i piętnastym tegoż miesiąca po­
wierzono trzem różnym autorom. Artykuły niewątpliwie napisane 
naukowo, ale powinny płynąć, jako tak bardzo bliskie sobie, z pod 
jednego pióra gwoli spoistości i większej zwięzłości.

Podkreślając chętnie użyteczność tej Encyclopaedia Juda­
ica, oraz zaznaczając obowiązek nabywania jej przez wszystkie 
sfery społeczeństwa, ponieważ każda znajdzie tu coś pouczającego, 
coś, co ją już nieraz ciekawiło czy też zaciekawi, nie mogę po­
minąć niektórych jeszcze usterek natury nietyle może ściśle nau- 
kowo-rzeczowej, ile raczej formalnej, techniczno-redakcyjnej. Pierw­
sze to błędy drukarskie, n. p. kolumna 298, wiersz 23 od dołu 
Samuel »die«, zamiast »di« Medina, kol. 456, w. 9. griegisch. zam. 
griechisch; kol. 558, w. 8 od dołu ’E3pź:wv zam. 'E3pa£u)v; kol. 632, 
w. 12 od dołu Sabb. 566, zam. 56 b. Również i sprzeczności dają 
się zauważyć pomiędzy autorami pod względem pisowni n. p. kol. 
312, w. 27 Igrot, natomiast kol. 715, w. 16 od dołu Iggerot; kol. 
340, w. 10 Hazerafati, natomiast kol. 547, w. 30 Zarfati; kol. 452, 
w. 18 od dołu Kehuna, natomiast kol. 177, w. 1 Kehunna; kol. 
797, w. 7 Khirbet, natomiast kol. 921, w. 3 Chirbet.

Jako usterkę podkreślić należy brak wskazówek dla iloczasu 
i akcentu w wyrazach obcych, a zwłaszcza w transkrypcjach 
z hebrajskiego, chociaż są one z wielką korzyścią n. p. w naj- 
nowszem wydaniu Brockhausa, ale i w innych, a to pomimo iż 
każdy chatef i każde szwa oddaje się przez najbliższą samogłoskę 
«, e, o. W prost zazdrość opanowuje przy porównywaniu obu tych 
równoczesnych wydawnictw — taka tam ścisłość i w sprawach
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filologicznych niedościgniona pedantyczna akrybia, kusząca się 
o oddawanie nawet obcych własnemu alfabetowi odcieni wymowy 
zapomocą specjalnie wymyślonych znaków. Słowa hebrajskie na­
leżałoby wokalizować, a z innych języków semickich również przy­
taczać we własnym alfabecie oryginalnym. Pole transkrypcji jest 
zresztą wogóle bardzo niebezpieczne i zdradliwe. Dla przykładu 
na kol. 36, w. 12 od dołu Torat Chatat, zam. Chattat; kol. 60, 
w. 9 od dołu Pekudat, zam. Pekuddat. Miasto Gikattila jak w kol. 
515, w. 28 — przyjęta jest pisownia: Gikatilla. Nie zgadzamy się 
z pisownią w kol. 795, w 12 od dołu Lod dla znanej miejsco­
wości Ludd, po grecku Ludda, tak nazywanej we wszystkich J ę ­
zykach od starożytności począwszy, i chociaż coprawda w PŚw. 
znajduje się cholam w tym wyrazie, ale na tern oprzeć określenie 
miejscowości, jak to czyni N eubauer Adolf w swojej Geografji 
(Za Geographie du Talmud, 76 są.), byłoby to samo co, trzymając 
się niewolniczo tekstu oryginalnego, pisać Jafo zamiast: Jaffa, Je- 
ruschalajim zamiast powszechnie używanego: Jeruzolima, wzgl. 
Jerusalem i t. d. P rzy  sposobności zauważę, iż zamiast »Adam 
we-Chawwa Lied« w kol. 783, w. 25 powinno brzmieć w rzeczy­
wistości zgodnie z wymową: Udem (albo z litewska Odom) we- 
Chawe-Lid. Pisownia znanego nazwiska tylko w jednej formie 
Abravanel, zamiast Abrabanel lub właściwie Abarbanel, (por. kol. 
583, w. 11 od dołu', jest raczej prawdopodobnie niepierwotną 
i w Hiszpanji samej nieużywaną. W szak w rękopisie, przecho­
wywanym w Bibliotece Miejskiej w Evorze w Hiszpanji (Codex C 
III) str. 69 brzmi nazwisko to Barbanel (Carta que o Barbanel 
mandou ao Conde de Paro), patrz B erliner’s Magazin, tom XVIII, 
str. 133. Ponadto członkowie rodziny tej piszą się Abarbanel, (por. 
też Jewish Encyclopaedia, tom I., str. 79 i 90). Tak też pisze się 
nazwa znanej bibljoteki w Jeruzolimie: »Abarbanelsche Bibliothek®, 
por. kol. 124, w. 16 od dołu. Istniały i inne brzmienia, ale snadź 
powstałe później we Włoszech i Francji, a nie w Niemczech, por. 
J . Ch. W olf, Bibliotheca Hebraea 1715, str. 408, 434 i 626, na­
stępnie por. Encykłopedję E rscha i G rubera, tom I. ser. I, str. 150, 
uwaga, oraz ponadto Katalog S teinschneidera do Bibliotheca Bo- 
dleyana, str. 1076 (Nr 5302) i takiż sam katalog N eubauera, str. 44 
(Nr. 233, 234), str. 73 (Nr 350) i str. 837 (Nr. 2385). J . B. D e 
B ossi w swoim katalogu rękopisów hebrajskich (Parma 1803) pi­
sze nawet przez 5, tylko że Abrabanel. O ciekawej różnorodności 
reprodukcji tego nazwiska, por. jeszcze czasopismo J osta »Anna- 
len« z roku 1839 str. 101, oraz z r. 1840 str. 17, 24.

P rzy  nazwach (miejscowości i dzieł) i nazwiskach hebraj­
skich uderza nieustalona metoda cytowania. W  tymsamym arty­
kule exempli gratia w kol. 505, w. 6 od dołu brzmią dwa ty tuły 
dwóch dzieł hebrajskich: jedno w alfabecie hebrajskim T 1
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bez transkrypcji, a drugie znowu tylko w transkrypcji: Sefer ha- 
Demaot. Albo w kol. 532, w 10 imię Abraham Ben Rikat podano 
obok transkrypcji również i w oryginalnem brzmieniu w nawia­
sie, zaś n. p. w kol. 534, w. 4 podano imię Abraham Ben Saha- 
lan bez ekwiwalentu hebrajskiego.

Przy nazwach miejscowości uderzają jeszcze dwie anomalje. 
Błędność, aby nie powiedzieć pewna nawet kapryśnośó czy non­
szalancja, w pisowni nazw miejscowości jest zjawiskiem wcale 
nierzadkiem, n. p. kol. 69, w. 21 Krottingen (na Litwie), kol. 478, 
w. 17 Łęczyca, zam. Łęczyca, kol. 501, w. 10 Leżajsk, zam. Le­
żajsk, tamże w. 11 Złoczów, zam. Złoczów, albo kol. 546, w. 3 
Sandec, zam. Stary-Sącz, i t. d. Następnie brak często bliższych 
określeń pojedynczych miejscowości co do ich położenia, n. p. 
kol. 30, w. 16 Aaron aus Karlin, kol. 61, w. 10 od dołu Aaron 
aus Knyszyn, albo kol. 496, w. 31 Abraham aus Troki. Czy rze­
czywiście każdy czytelnik wie gdzie leżą te trzy wielkie metro- 
polje? A takich wypadków jest mnóstwo, lubo nie u wszystkich 
autorów, więc też nie we wszystkich artykułach. Brak tu  ręki 
jednoczącej, wyrównującej.

To samo niesharmonizowanie, względnie niedostateczne kon­
trolowanie, wypracowań pojedyńczych współpracowników objawia 
się niekiedy i pod względem rzeczowym, n. p. w kol. 56, w. 14 
od dołu do znanego tytułu Resch-Kalla dodano w nawiasach O b e r- 
h a u p t  der Lehrversammlung, zaś w kol. 121, w. 29 we wzmiance 
o stanowisku R. Abahy określa się ten sam tytuł, podany w brzmie­
niu oryginalnem, nie transkrybowany, lecz interpretowany, jako 
stopień wykładowcy, docenta, a nie rektora [er zahlte zu den Vor- 
tragenden (il/3 im Lehrhause]. Kol. 87, w. 31 powinno na­
turalnie być Eleasar, jeśli nie raczej El'asar, bo tak nazywał się 
w rzeczywistości ów kapłan, por. ks. Jozuego 23, 13, 31, ale go­
rzej, gdyż osobistością działającą tam wymienioną, tą, o którą 
chodzi właściwie, nie jest on, lecz syn jego Pinechas (Pin'chas), 
patrz tamże zd. 13, 30, 31. W  kol. 126, w. 21 podano jako zna­
czenie »właściwe« tytułu: Abba — »ojciec«, lub: »mój ojciec*. 
W  rzeczywistości gramatycznie, pierwotnie — a o to chodzi prze­
cież — oznacza tylko rzeczownik w 1. przyp. 1. poj. z aramejską 
końcówką »«« =  hebr. lie hajedijjah. Z drugiej strony znaczy tak 
samo i: » n asz  ojciec«, mianowicie zależnie od ilości mówiących, 
por. n. p. Misznę — traktat Erubin V I2, Baba Batra IX 3, Szebuot 
V II7. W  tej samej kol. 126, w. 32, figuruje Abba Kohen Bardela 
jako imię Abba, co wszakże jest przy tern brzmieniu bardzo wąt­
pliwe, albowiem powinnoby w takim razie być Hakohen, tak jak 
faktycznie brzmi w Beresit Rabba rozdz. 769 i jak poprawia RSzL 
(L urja) odpowiedni tekst w Baba Mezia, 10 b, na Kahana z ara- 
mejska. Ale jak się zdaje prawdopodobniejszem, imię własne było
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Kohen (forma hebrajska używana w TJer. =  znanemu imieniu 
Kahana o końcówce aramejskiej), a abba przydomek honoris 
causa, ponieważ w wymienionem miejscu bab. BM figuruje jako 
autorytet, w którego imieniu mówi R. Szymon b. Łakisz [R »Ł«]. 
Interpretacja ta  ma tę korzyść, iż zgadza się z pisownią, używaną 
zazwyczaj, bez konieczności poprawki tekstu, — Abba Kohen b. D. 
W  kolumnach 142—162 są wymienieni różni uczeni z rym przy­
domkiem »abba«, nie pod literą początkową swojego imienia wła­
snego, lecz tego przydomka. Podczas gdy n. p. »Rabbi Abba 
z Akko« odszukać można jedynie s. v. Abba (kol. 141, w. 3 od 
dołu), a nie pod Rabbi, to Abba Benjamina umieszczono s. v. Abba 
(kol. 142, w. 16). Dlaczego ? Ci wszyscy, u których Abba jest ty ­
tułem, a nie imieniem własnem, znajdują się obecnie na niewłaś- 
ciwem miejscu.

Albo: W  artykule s. v. Adonija w kol. 900, w. 10 od dołu 
podano jako motyw dla słynnej uczty Adoniji, syna króla Dawida, 
poza Jeruzolimą nad źródłem Rogel chęć »wyrządzenia zniewagi 
Świątyni i Rezydencji« (um dadurch seine Missachtung des Tem- 
pels und der Residenz zu bekunden), dodając »[I. Kon. I, 9J«. 
Ależ w tern cytowanem miejscu I. ks. Królów (Melachim) nie jest to 
bynajmniej powiedziane explicite, jakby się to wydawać mogło 
ze sposobu cytowania. Mowa tam jedynie o samym fakcie urzą­
dzenia tej uczty, a więc o zarzynaniu (wajisbach) bydła przy 
pewnym kamieniu snadź wówczas bardzo słynnym, oraz o zapro­
szeniu na tę uroczystość wszystkich członków męskich dynastji 
[braci], oraz wszystkich funkcjonarjuszy królewskich Judejczyków. 
Mogło to się niewątpliwie wydawać podejrzanem i niebezpiecz- 
nem matce, względnie stronnikom królewskim Salomona, (por. I. 
ks. Królów I 10), którego jednego pominięto i nie zaproszono na 
tę uroczystość dworską, por. tamże I 19). Ale w rzeczywistości jest 
jeszcze bardzo daleko od tego pominięcia, mającego bezsprzecznie 
źródło swoje w braku sympatji, jeśli było robione celowo, aż do 
zamachu stanu, aż do obwołania de facto Adoniji królem za życia 
ojca, panującego monarchy, chociażby nawet bez zamiaru uzur­
powania sobie natychmiast władzy, a li tylko gwoli zastrzeżeniu 
sobie formalnie sukcesji. Nawet sam Natan, na którego relacji 
opierała się cała ta  koncepcja zdrady stanu, tego samowolnego 
sięgnięcia po władzę, czy też po prawo do władzy, a który, bę­
dąc w murach stolicy, wiedział tak dokładnie treść rzekomej akla­
macji, ani słowem nie wspomina o pomazaniu Adoniji, o tym 
symbolu władzy (por. tamże I 34, 39), ani też choćby o pewnego 
rodzaju proklamacji świeckiej przez dęcie w surmę, por. tamże 
I 34, ’9 i por. zwłaszcza II. ks. Samuela X V 19. Całą tę kwestję 
omówiłem szczegółowo w kwartalniku Remie des fitudes Juives,
t. LX X IX , str. 192 są. Można więc przyjąć, nota-bene ze sta­
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nowiska przeciwników Adoniji, którzy otrzymali władzę i rację, 
że on kierował się przytem pobudkami natury politycznej. Wszakże 
pomawiać go o chęć ubliżenia Świątyni w Jeruzolimie trąci ana­
chronizmem, albowiem tejże (»Tempel«) wówczas nie było jeszcze 
wcale, a i potem długie jeszcze lata upłynęły, zanim oswojono 
się z pojęciem nietylko głównego, największego, najświętszego 
Miejsca (Maqom), lecz Świątyni jednej, jedynej. Sam Dawid ofia­
rował na »Bamie* lokalnej, zgodnie z ówczesnym zwyczajem 
prawowiernym, por. I. Sam. X X 6, 29. Zresztą ani sam Natan, który 
jako współczesny chyba najlepiej wiedział, czem co »pachnie«, 
a,ni kronikarz, zapisujący tu  tak skrzętnie tyle szczegółów, nie 
dopatrywał się jakiegoś afrontu dla »Świątyni« (Tempel) w tern 
»zarzynaniu< poza nią. Do tego niema tu nawet wzmianki o ofia­
rowaniu (hiąrib, ąorban). Był to zwykły ewentualnie conajwyżej 
Zębach-Szlamim, a nie ofiara kwalifikowana {Ola, albo tern mniej 
jako niewczesne Chattat lub Aszam). Taksamo niema podstawy dla 
suponowania chęci ubliżenia Stolicy — znowu anachronizm. W szak 
» Rezydencja* nie posiadała wtedy nawet murów dookoła (por. I. 
ks. I I I 1) i wówczas lud ofiarował {mezablechim zarzynali) na ba­
rnach, albowiem aż do owych czasów (t. j. do czasów Salomona) 
nie zbudowano »Gmachu Imieniu Wiekuistego* (I. ks. Królów 
I I I2). — P rzy  tej sposobności zauważę, iż w tym artykule litera­
tura wypadła bardzo skąpo: j e d n a  rozprawa, zjawisko nierzad­
kie, zależnie coprawda od autora. W  tym  samym artykule o Ado­
niji kol. 901, w. 1 gdy mowa o śmierci Adoniji, dodano uwagę, 
że »tym razem nie udała się Adoniji ucieczka* z powołaniem się 
na I. ks. Królów U 13-25. Ależ w cytowanem miejscu niema wcale 
wzmianki, ani aluzji do jakiejkolwiek próby Adoniji ratowania 
się ucieczką, która była zresztą psychologicznie nieuzasadniona. 
Adonija był właśnie wtedy dobrej myśli, skoro mógł wystąpić ze 
znaną propozycją co do wydania za niego Sunamitki Abiszag. 
Królowa udała się do syna swojego Salomona z tą misją, a Sa­
lomon widocznie wbrew oczekiwaniu własnej matki zawyrokował 
za te pretensje wyrok śmierci natychmiastowej dla Adoniji, do­
patrując się snadź w tern żądaniu podstępu zdradliwego. Niema 
też podstawy dla przypuszczenia, iż Bat-Śzewa zakomunikowała 
Adoniji wynik interwencji swojej u Salomona, uprzedzając go 
o nieoczekiwanym ciosie. Jak  ze sytuacji wynika, nie było nawet 
fizycznej możności ku temu, gdyż Salomon bezzwłocznie wydele­
gował dworzanina Benajahu do wykonania wyroku. A zresztą 
i pierwszym razem nie ocalał Adonija dzięki swojej ucieczce. Oł­
tarz bowiem nie dawał bynajmniej bezwarunkowo nietykalności. 
Joab również schronił się pod skrzydła asylum, stanąwszy przy 
Ołtarzu, a jednak nie uchroniło go to wcale od śmierci z ręki
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wysłannika królewskiego, działającego na wyraźny rozkaz, por.
I. ks. I6153, oraz II28”34.

W  kol. 243, w. 5 od dołu znajduje się expressis verbis tw ier­
dzenie, że różni tłumacze przełożyli Biblję na język etjopski, 
i że ona w Kościele abisyńskim składa się z Oktateucbu [... der 
Bibel, die in der abessinischen Kirche aus dem sogenannten Okta- 
teucb (5 Bucher Mose, Josua, Richter und Ruth) bestehtj. W  rze­
czywistości Biblja etjopska zawiera nie mniej jak 81 ksiąg, w tern 
46 Starego Testamentu (razem z apokryfami i pseudepigrafami). 
Por. S wete, An Introduction to the Old Testament in Greek, wyd. 2, 
1914, str. 110: »The Ethiopic version of the OT contains all the 
books of the Alexandrian canon except 1—4 Maccabees«; B. S. 
M[argoliouth] w  British Encyclopaedia, tom I X M7«: . . . th e  Bibie, 
which . . .  is madę to con ta in ... 46 of the OT«, oraz Leksykon 
Brockhausa, wyd. najnowsze, tom I. s. v. Abessinische K irch e : 
»Thr Kanon h e i s s t  Semanja Ahadu (Einundachzig) und umfasst 
ausser dem altkirchłichen Schriftenkanon verschiedene Apokry- 
phen«. Th. N oldeke w  Zhe Kultur der Gegenwart, B. I., Abt. VII., 
125 w swoim opisie literatury etjopskiej mówi o przekładzie Sta­
rego Testamentu, nie czyniąc żadnego wyjątku. Jedynie u B aum- 
starka, Die christlichen Literaturen des Orients, wyd. Goschen, 
t. II, str. 40, znajduje się w jednem miejscu wzmianka tylko 
o Oktateuchu, a mianowicie: »bietet den sog. Octateuch (die Bu­
cher Mosis, Josua, der Richter und Ruth)«, ale on niema wcale 
na myśli sumy ksiąg zawartych w Biblji etjopskiej wogóle, lecz 
jedynie w najstarszym rękopisie dotąd zachowanym z 13 wieku: 
»Bie aus den letzten Jahrzehnten des 13 Jahrhunderts stammende 
alteste erhaltene Ge’ezhandschrift«. Czy nie tu  może w tern nie­
porozumieniu znajduje się źródło tej nieprawdopodobnej omyłki?

Last not least zasady transkrypcji spółgłoski ałef albo ajin 
ze samogłoską po spółgłosce ze szwa nach (ąuiescens) wywoły­
wać muszą pewne zastrzeżenia. Spółgłoski te znikają w zupełności, 
tak iż w razie braku, co zdarza się często, oryginalnego brzmie­
nia obok, trudno nieraz będzie niefachowcowi zorjentowaó się, 
o jakie słowo chodzi. N. p. w kol. 311, w. 2 od dołu Gibat Schaul 
zam. Gib’at, lub też ewentualnie Gibeat; kol. 461, w. 28 Jischi =  
Jisch’i; kol. 462, w. 10 od dołu Tiferet =  Tif’eret; w. 6 od dołu 
Masse =  Mass’e, tamże. To samo powtarza się przy transkrybo- 
waniu z innych języków semickich, n. p. kol. 174, w. 15 Masud =  
Mas’ud. Por. przy tern zasadę, stosowaną przez innych współpra­
cowników, oddawania szwa nach przez literę e, n. p. kol. 313, w. 1, 
w. 12, w. 23 Jerobeam i t. p. Ciekawa, że zasadę tę pominięto 
czy zapomniano w wykazie norm transkrypcji na str. XX. Los 
ten spotkał też spółgłoskę ajin ze szwa nach, n. p. kol. 613, w. 23 
Jabez =  J a ’bez, co do której niema w tym  wykazie wzmianki
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jak postępować. Bardzo pedantycznie przestrzegano natomiast od­
dawania szwa na (mobile) przez e, wzgl. «, o, okazując specjalną 
jak  gdyby troskliwość dla tej litery, albo też dla liter samech 
i sin (s) — z obawy przed pomieszaniem ich z literą zajin, — 
które postanowiono między dwiema samogłoskami zawsze pisać 
podwójnie, stwarzając sztucznie pseudodagesz. Ale żadnej w tern 
dopatrzeć się nie można myśli przewodniej, konsekwentnej, bo 
dlaczego ma się ewentualnie czytać [z niemiecka] n. p. na początku 
słowa sin(s) jak z, czemu nie starano się bynajmniej zaradzić, 
patrz kol. 172, w. 8 Serach, albo kol. 309, w. 22 Siach ha-Sade — 
obok kol. 609, w. 8 ha-Saken. Ze stanowiska fonetyki i gram a­
tyki dochodzi się na tej drodze do paradoksalnych następstw: 
po szwa mobile reduplikacja — horribile dictu — p. kol. 60, w. 10 
Jessod =  Jesod: kol. 461, w. 17 Pessakim =  Pesakim, kol. 924, 
w. 33 Assara =  Asara, albo w słowach formy qatl, qitl, qutl, 
po pierwszej samogłosce reduplikacja — n. p. kol. 421, w. 15 
Chessed =  Chesed, albo kol. 312, w. 5 Kenesset =  Keneset. Nicby 
oczywista nie stało na przeszkodzie zastosowaniu pewnych zna­
ków diakrytycznych celem odróżniania ekwiwalentów samech, 
sin(s) i zajin. Wówczas nie pisanoby też Mussa — reduplikacja 
po długiej samogłosce — w kol. 613, w. 26 od dołu; albo Jussuf 
tamże w. 26 od dołu i t. d., nie znacząc nawet iloczasu.

Uwagi powyższe, pomimo niezaprzeczonego istnienia wymie­
nionych usterek, których obowiązkowa prawdomówność sprawo­
zdawcza nie pozwoliła pominąć milczeniem, nie mają na celu 
robienia poważnemu przedsiębiorstwu wydawniczemu reputacji 
ujemnej. Dlatego podkreślam — gwoli zapobieżeniu niepożądanym 
nieporozumieniom, skutkiem przesadnego może wyolbrzymiania 
doniosłości zauważonych i wymienionych braków — iż wytknięte 
usterki nie dotyczą absolutnie samej istoty dzieła, oraz, że lubo 
zawiera ono coprawda, artykuły nierównej wartości, są one jednak 
w większości całkiem bez zarzutu. Zresztą od dzieła, przedsię­
wziętego z tak wielkim nakładem kosztów i z udziałem tylu współ­
pracowników, można słusznie wymagać obmyślenia wykonania 
we wszystkich szczegółach i, co najważniejsza, przeprowadzenia 
rewizji redakcyjnej i korekty z całą dokładnością i ścisłością.

W arszawa, listopad 1929. Józef Mieses.

Rocinik Orjentalistyciny. 21
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1. Wycieczka dialektologiczna do północno-wschodniej Bułgarji.

Kontynuując swoje poprzednie studja terenowe nad dialek­
tami osmańsko-tureckiemi, wykorzystałem wrzesień r. 1929 na 
zaznajomienie się z największem może skupieniem tureckiem na 
Bałkanach, poza właściwą Turcją, z obszarami północno-wschodniej 
Bułgarji.

Punktem  wyjścia był Buszczuk nad Dunajem, posiadający 
dość liczną kolonję turecką. Stąd wyruszyłem w obszar właści­
wego Deli Ormanu, który przeszedłem od Bazgradu aż niemal 
po granicę rumuńską poprzez wsi Duśtubak, Junus Abdał, Duraó, 
Bujiik Kokarja, Kemanłar, Mumgułar, do sławnej miejscowości 
odpustowej bektaszycko-szyickiej Demir Baba T ekesi1). Następnie 
zwiedziłem Śumen (Śumla) i okoliczne wsi tureckie, przedewszyst- 
kiem Turujja (po bułgarsku Troica), Osmar, Koteś (Koóevo), Ma- 
dara. Cofając się w kierunku zachodnim, zwiedziłem Eski 3umaja, 
Osman Pazar, wieś Ajładyn, tudzież miasteczko Popovo (po tu- 
recku Pop Kój). Stamtąd zrobiłem wycieczkę w obszar Tozluku, 
gdzie szczegółowo zaznajomiłem się z gwarą wsi Kasyrgałar. 
Udawszy się następnie koleją do W arny, zwiedziłem położoną na 
północ od tej miejscowości wieś gagauską Kestrić.

Bezultatem podróży jest cały szereg fonetycznie zapisanych 
tekstów, prawie wyłącznie prozaicznych, mających także znacze­
nie etnograficzne. Teksty te zostaną opracowane w osobnej pu­
blikacji. Dialekty północno-wschodniej Bułgarji, o których dotych­
czas wiedzieliśmy tylko z krótkich sprawozdań D. G. G adźanowa 2),

*) Świeżo ukazała się o niej interesująca praca F. B abingkra D as Bek- 
tasćhi-Kloster D emir-Baba, M SOS, X X X IV ,  2. Abt. (1931), 10 stron osobnej 
odbitki.

’) Vorlaufiger Bericlit uber eine im  A u ftrag  der Baikan-K om m ission  
der kais. A kadem ie der W issenschajten in  W ien dwrch Nordost-Bulgarien  
unternom m ene Reise zum  Zwecke non tiirkischen Dialektstudien. Anzeiger 
der philos.-hist. K lasse der K ais. Akad, der W issensch. vom 8. Februar
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wykazują z jednej strony punkty styczne z gwarami besarabskich 
Głagauzów, opracowanemi przez W. M oszkowa 8), z drugiej strony 
przypominają pewne właściwości dialektyczne obserwowane w pół­
nocno-wschodniej Anatolji, po drugiej stronie morza Czarnego. 
Być może tu  i tam mamy do czynienia ze zjawiskami kontak- 
towemi między żywiołami północno- i południowo - tureckiemi, 
które stykały się mniejwięcej na linji przecinającej napozdłuż 
morze Czarne.

W arto wspomnieć ubocznie, że Turcy na wspomnianych 
obszarach stanowią bardzo ciekawy, a niemal zupełnie jeszcze nie- 
wyzyskany teren do badań religjoznawczych, a to dzięki obecności 
sekt o charakterze szyickim i klasztorów sufickich, rozrzuconych 
po kraju.

W  przeciwieństwie do Turcji właściwej, gdzie ostatnie re­
formy wytępiły niemal doszczętnie stroje ludowe i doprowadziły 
do zagłady wielu dawnych tradycyj ludowych, Turcy tutejsi, 
a zwłaszcza w Deli Ormanie, wykazują dawne formy życia, kon­
serwatywnie przekazywane z pokolenia na pokolenie.

Wycieczkę umożliwił mi zasiłek W ydziału Nauki Minister­
stwa W. R. i O. P. tudzież niezwykle uprzejma pomoc p. prof. 
dr. L. M iletica, prezesa Bułgarskiej Akademji Nauk. Dzięki niej 
odniosły się do mnie władze bułgarskie z taką życzliwością, ja­
kiej poza Bułgar ją prawie się nie spotyka.

T. Kowalski.

2. Szósty kongres orjentalistów niemieckich w Wiedniu 1930.
W  kongresie tym, który się odbył między 10. a 14. czerwca 

1930, wzięła udział spora garstka Polaków, bądźto w charakte­
rze członków niemieckiego towarzystwa orjentalistycznego (Deut­
sche Morgenlandische Gesellschaft), bądź w charakterze gości, 
zaproszonych przez komitet lokalny, urządzający zjazd, a złożony 
z uczonych wiedeńskich. Ta obecność Polaków usprawiedliwia, 
mem zdaniem, krótką wzmiankę, którą tu  zjazdowi wiedeńskiemu 
poświęcimy.

Najpierw kilka słów o stronie naukowej. Radzono, jak zwykle, 
w sekcjach, których było osiem: 1) egiptologja i afrykanistyka,

(Jahrg. 1911. Nr. 5) i tegoż autora: Zweiter oorldufiger Berićht uber die 
erganzende Untersuckung der tiirkischen Elem ente im  nordostlichen Bul- 
garien in spraćhlicher, kultureller und ethnographischer Beziehung, Anzei- 
g e r . . .  vom 24. Januar (Jahrg. 1912, Nr. 3).

•) Oópaoupi napodnou Jiumepamypu mwpKCKuwt, njieMewt, lacrj, X, 
Hapnuifl 6eCCapa6cKUX7> razay30m, T6KCTH cofip. n nepeBBfl. B. MonncOBMMt. 
Petersburg 1904.

21*
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2) semitystyka i napisy klinowe, 3) Stary Testament, 4) turkologja 
i Islam, 5) Wschód chrześcijański, 6) Indje i Iran, 7) Egea, Azja 
Mniejsza i Kaukaz, 8) Azja wschodnia, świat malajski i Australja. 
W ykładów zgłoszonych było bezmała sto, z tych kilka odpadło 
z powodu nieprzybycia prelegentów. Orjentalistyka niemiecka im­
ponowała, jak zawsze, swoją, liczebnością i organizacją.

Jest rzeczą niemożliwą ocenić ogólny poziom całego zjazdu; 
sekcje obradowały równocześnie i udział w jednej wykluczał, 
a przynajmniej bardzo utrudniał udział w drugiej. Mogę więc po­
dać tylko garść spostrzeżeń z sekcji, w której sam brałem udział, 
poświęconej turkologji i Islamowi. Do uogólniania ich nie mam 
żadnych danych.

Otóż sekcja ta  przedstawiała się naogół dość słabo i co do 
liczebności i co do poziomu. W brew wyraźnemu apelowi komitetu 
wiedeńskiego, aby wybierać tematy ogólne, zdolne wywołać dys­
kusję, większość prelegentów wystąpiła z referatami bardzo spe- 
cjalnemi, nie budzącemi żywszego zainteresowania. Stąd i dys­
kusja wlokła się leniwo, jakby z musu, nie dorzucając do refera­
tów nic ważnego.

Uczestnicy polscy wygłosili trzy referaty: St. S chayer z W ar­
szawy: Die mahayanistische K ritik  des hinayanistischen Plurdlis- 
mus, w sekcji Indje i Iran, St. P rzeworski z W arszawy: Vorder- 
asien und Osteziropa in ihren vorgeschichtlichen Handelsbeziehungen, 
w sekcji siódmej (świat egejski i t. d.), tudzież piszący te słowa: 
Einige Problemu der osmanisch-turkischen Dialektforschung, w sekcji 
Islamu i turkologji4 5).

W  czasie kongresu odbyło się walne zebranie niemieckiego 
towarzystwa orjentalistycznego (DMGr), zjazd niemieckiego towa­
rzystwa palestyńskiego (Deutscher Palastina-Verein), tudzież kon­
gres badaczów Starego Testamentu. Natomiast zapowiedziane w dru­
kowanych zaproszeniach zebranie międzynarodowego towarzystwa 
dla fonetyki eksperymentalnej odbyło się gdzieindziej.

Pomimo że kongres wiedeński miał wyraźnie podwójny cha­
rakter: zjazdu orjentalistów niemieckich (z udziałem zaproszonych 
nieniemieckich gości) i zjazdu członków DMGr, prezydjum podkre­
śliło tylko drugą jego stronę i w czasie oficjalnego otwarcia, 
w pięknej sali akademji wiedeńskiej, ani jednego słowa powitania 
nie skierowało w stronę zaproszonych nieniemieckich uczestni­
ków B). Czy się to stało rozmyślnie, czy przez zapomnienie, czy 
wreszcie przez brak znajomości praktykowanych w świecie zasad

4) Por. wyżej str. 264—280.
5) Prócz Polaków brali w  zjeździe udział Holendrzy, Norweg, Czech, 

W ęgrzy, Pinnowie, być może i inne narodowości (spisu uczestników zjazdu 
nie ogłoszono drukiem).
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dobrego wychowania, — trudno rozstrzygnąć. Jedno tylko zdo­
łałem ustalić, że winy nie ponosi komitet miejscowy, złożony 
z uczonych austrjackich, który dokładał wszelkich starań, aby 
uczestnicy zjazdu czuli się w Wiedniu jaknajlepiej.

T. Kowalski.

Indjanistyka na szóstym kongresie orjentalistów niemieckich 
w W iedniu reprezentowana była, jak zwykle, przez pokaźne grono 
specjalistów. Obecni byli B. G eiger z Wiednia, G lasenapp z Kró­
lewca, G cntert z Heidelberga, H auer z Tybingi, K onow z Oslo, 
K. L eumann z Fryburga Badeńskiego, M. L ehmann z Zurychu, 
L cders z Berlina, N obel z Marburga, S cherman z Monachjum, 
Strauss z Wrocławia, Z immer z Heidelberga; pozatem cały szereg 
młodszych uczonych.

Na posiedzeniu inauguracyjnem w sali Akademji Umiejęt­
ności wygłosił prof. L cders wykład p. t. » Aufgub en und Ziele 
der Indologie«. Znakomity prelegent omówił najważniejsze, dziś 
aktualne zagadnienia indjanistyki, kładąc między innemi nacisk 
na doniosłość studjów buddologicznych opartych na materjałach 
środkowo-azjatyckich i chińskich oraz badań nad wpływami austro- 
nezyjskiemi na dialekty indoaryjskie. Jak  wiadomo, te ostatnie 
badania rozpoczęli ostatniemi czasy uczeni francuscy z P rzyluskim 
na czele.

Na posiedzeniach sekcji wygłoszono ośm referatów, z któ­
rych wyróżnić wypada O. S traussa »Die krilisch-historische und 
die orthodow - systematische Upanisad-lnterpretation i B. G eigera 
Veda und Awesta. Referat B. Geigera zawierał ostrą, lecz słuszną 
krytykę hertlowskiej Feuerlehre i wywołał nader ożywioną dys­
kusję, między innemi na temat interpretacji wedyjskiego rta.

St. Schayer.

3. Wykłady obcych orjentalistów w Polsce.
I. Prof. B. Hrozny w Krakowie.

Na zaproszenie Uniwersytetu Jagiellońskiego w Krakowie 
wygłosił profesor Uniwersytetu Karolowego w Pradze, Dr. Be- 
drich H rozny, dwa wykłady, w dniach 7 i 8 listopada 1929 r.

Pierwszy wykład, zatytułowany: Azja Mniejsza w I I I .  ty­
siącleciu przed Chr. a dzisiaj — podróże i wykopaliska w Turcji, 
był poświęcony głównie wykopaliskom czeskosłowackim, podjętym 
w r. 1925 na wzgórzu Kul-tepe koło Kaiseri (dawna Caesarea) 
i u jego podnóża. Pierwsza część tych wykopalisk, prowadzonych 
przez prof. H roznego, doprowadziła do odkrycia potężnego grodu
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chettyckiego, zaś druga do znalezienia wielkiego archiwum kup­
ców assyryjskich, pochodzącego mniejwięcej z r. 2100 przed Chr., 
a liczącego około 1000 tabliczek glinianych, pokrytych pismem 
klinowem, i ich fragmentów. W ykład był ilustrowany ok. 150 
barwnemi obrazami świetlnemi.

W ykład drugi, p. t. Asia Mnieisza w II . tysiącleciu przed 
Chr. — Chettyci, najstarszy lud indoeuropejski, dotyczył najpierw 
historji odcyfrowania języka chettyckiego i rekonstrukcji jego 
gram atyki i słownika. W  dalszej części zajął się prelegent naj- 
ważniejszemi problemami paleoetnografji Azji Mniejszej, rozpa­
trywanemu w świetle napisów chettyckich. W  szczególności uza­
sadnił teorję, że indoeuropejskich Chettytów należy nazywać wła­
ściwie Nesyjczykami, tudzież zajął się obszernie kwest ją Greków 
w źródłach chettyckich. Nazwę Achijaca lub Achija łączy prele­
gent z wyspą Rodos, której stolicą było warowne miasto Achaia.

Treść wykładów, które cieszyły się niezwykłą frekwencją, 
ogłoszono drukiem i rozdano słuchaczom.

Dni pobytu prof. H roznego w  Krakowie były, w szczegól­
ności dla skupionej tu  grupki orjentalistów, prawdziwem świętem.

T. Kowalski.

II. Prof. E. Pasolini w Warszawie.
W  dniu 3 czerwca 1930 r., na zaproszenie Uniwersytetu 

Warszawskiego, wygłosił profesor Emilio P avolini z Florencji 
wykład p. t. Kultura staroindyjska w świetle poezji gnomicznej. 
Prelegent, który obok indjanistyki zajmuje się także polonistyką 
i filologją fińską (tłumaczył na włoskie Anhellego i Kale walę), 
zadziwił audytorjum poprawną, literacką polszczyzną.

St. Sćhayer.

4. Komisja Orjentaiistyczna
Polskiej Akademji Umiejętności.

Ukazały się dwa nowe zeszyty Prac (Memoires) Komisji:
Nr 7 a. Materiauw pour sercir a l ’etude de la langue des 

Tsiganes polonais. I.: Izydor K opernicki, Textes tsiganes. Contes 
et poesies avec traduction franęaise. Second fascicule. [Teksty cy­
gańskie, zesz. 2.), 1930, str. 103—273.

Nr 13. Joachim W. H irschberg, Der Diwan des as-Samau’al 
ibn 'Adija' und die unter seinern Namen iiberlieferten Gedichtfrag- 
mente ubersetzt und erldutert. (Dywan poety arabsko-zydowskiego 
as-Samau’al ibn 'Adija'). 1931, str. X  -f- 85.
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5. Polskie Towarzystwo Orjentalistyczne.
W alne Zgromadzenie Członków Towarzystwa, które się od­

było we Lwowie 24 listopada 1929 r., wybrało na 3 lata nowy 
Zarząd Główny o następującym składzie: prezes Wł. K otwicz, wi­
ce prezes T. K owalski, skarbnik K. Chyliński, sekretarz J. K ury- 
łowicz, członkowie Zarządu: J . Czekanowski, M. S chorr, A. Ś mie­
szek, Z. Smogorzewski, S. Stasiak, H. W illmanowa-G rabowska. Ró­
wnocześnie do Komisji Rewizyjnej wybrano: E. B iedrzyckiego, 
ks. J . B romskiego i ks. A. K lawka.

Nowymi członkami czynnymi zostali wybrani przez Zarząd 
Główny w r. 1929 ks. Józef A rchutowski (Kraków), Ludwik H aus- 
knecht (Lwów), ks. Józef K ruszyński (Lublin), Józef M ieses (W ar­
szawa), ks. Józef Stawarczyk (Warszawa) iw r .  1930 Joachim H irsch- 
berg (Częstochowa), Kazimierz W iniewicz (Poznań) i Ananjasz 
Z ajączkowski (Kraków).

Członkiem czynnym zagranicznym został wybrany w 1930 r. 
S. M. Shirokogoropp (Pekin).

Od 1930 r. Zarząd Główny rozsyła wszystkim członkom 
Towarzystwa, znajdującym się w kraju, od czasu do czasu, w miarę 
potrzeby, osobne komunikaty o życiu wewnętrznem Towarzystwa.

W  porozumieniu z Komisją Orjentalistyczną PAU w K ra­
kowie Zarząd Główny uchwalił zwołać w końcu maja 1931 r. 
w W arszawie I  Polski Zjazd Orjentalistyczny dla omówienia po­
trzeb orjentalistyki polskiej oraz wysłuchania naukowych refera­
tów, któreby zostały zgłoszone.

6. Lista członków Polskiego Towarzystwa Orjentalistycznego
(31 marca 1931).

Członkowie honorowi.
P iekarski Edward (Jakuci), Leningrad, Akademja Nauk (1925, 1928). 
R ozwadowski Jan  (języki indoirańskie), prof. uniw., Kraków, ul.

Smoleńska 21 (1923, 1928).

Członkowie zagraniczni.
F rejman Aleksander (języki irańskie), prof. uniw., Leningrad, ul. 

Zwierinskaja 40 (1925).
K raczkowskij I. J . (arabistyka), prof. uniw., Leningrad, Akademja 

Nauk (1928).
P rzyluski Jean (filologja indochińska), prof. au College de France, 

Paris VII®, 9 rue de Luynes (1928).
S hirokogoropf S. M. (antropologja i etnografja Dalekiego Wschodu
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oraz języki tunguskie), prof. uniw., Peiping (Pekin), Tsing 
Hua University, Chiny (1930).

Członkowie czynni.
Ks. A rchutowski Józef (Starożytny Wschód), prof. uniw., Kraków, 

ul. Jabłonowskich 28 (1929).
Ks. B romski Józef (assyrjologja), prof. uniw., Warszawa, Nowy 

Zjazd 5, m. 26 (1923).
Chyliński Konstanty (dzieje Starożytnego Wschodu), prof. uniw., 

Lwów, ul. Supińskiego 13 (1927).
C zekanowski Jan  (antropologja Afryki i Azji), prof. uniw., Lwów, 

ul. Stryjska 24 (1923).
Ks. D awidowicz Bogdan (język staroormiański), lektor uniw., Lwów, 

ul. Skarbkowska 14 (1923).
H ausknecht Ludwik (azjanistyka), dr., naucz, gimn., Przemyśl-Za- 

sanie, ul. Krasińskiego 19, m. 3 (1929).
H ertz Amelja (archeologja Starożytnego Wschodu), dr., Warszawa, 

Bagatela 15, m. 9, (1926).
H irschberg Joachim (języki semickie), dr., rabin, Częstochowa, ul. 

Kościuszki 65 (1930).
J aworski Jan  (sinologja, zwłaszcza buddyzm, i japonistyka), eleve 

diplóme de l’Ecole Pratiąue des Hautes Etudes, Warszawa, 
ul. Smolna 11, m. 1 (1928).

Ks. K lawek Aleksy (semitologja), prof. uniw., Lwów, ul. Supiń­
skiego 11 (1927).

K otwicz W ładysław (Azja Środkowa i ludy ałtajskie, zwłaszcza 
Mongołowie i Tungusi), prof. uniw., Lwów, ul. Supińskiego 
11 a (1923).

K owalski Tadeusz (Wschód muzułmański i języki tureckie), prof. 
uniw., Kraków, ul. Łokietka 1 (1923).

Ks. K ruszyński Józef (język hebrajski), prof. uniw., Lublin, Uni­
wersytet (1929).

K unstlinger Dawid (semitologja), dr., Kraków, ul. Skawińska 2(1927). 
K uryłowicz Jerzy  (języki indoirańskie), prof. uniw., Lwów, ul.

Orzeszkowej 11 (1925).
Ks. M ichalski Wilhelm (język hebrajski), prof. uniw., Warszawa, 

ul. Traugutta 1 (1923).
M ichalski- I wieński Stanisław Franciszek (indjanistyka), dr., W ar­

szawa, ul. Szpitalna 5 (1923).
M ieses Józef (języki semickie), dr., rabin naczelny W. P., W ar­

szawa, ul. Zamenhofa 5, m. 4 (1929).
Ks. N owicki Paweł (semitologja), zast. prof. uniw., Wilno, ul. Wielka 

24 (1928).
P rzeworski Stefan (archeologja Starożytnego Wschodu), dr., W ar­

szawa, ul. Marszałkowska 68, m. 14 (1926).
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R ichter Bogdan (sinologja), doc. uniw., Warszawa, ul. Marszał­
kowska 9, m. 38 (1923).

S chayer Stanisław (indjanistyka), prof. uniw., Warszawa-Żoliborz, 
ul. Sułkowskiego 2 (1925).

S chorr Mojżesz (języki semickie i prawo babilońskie), prof., doc. 
uniw., Warszawa, Tłomackie 7 (1923).

S łuszkiewicz Eugenjusz (indjanistyka, język staro ormiański), dr., 
asyst, uniw., Lwów, pl. Bema 23 (1926).

S mogorzewski Zygmunt (Wschód muzułmański), prof. uniw., Lwów, 
ul. Supińskiego 11 (1923).

S tasiak Stefan (indjanistyka), prof. uniw., Lwów, Marszałkowska 1 
(1923).

Ks. Stawarczyk Józef (języki semickie), prof. uniw., Warszawa, 
Sewerynów 14 (1929).

S ymonole wicz Konstanty (Chiny północne), b. Delegat R. P. w H ar­
binie, Mińsk, Konsulat Generalny R. P. (1928).

S zapszał Seraj a Chan (języki tureckie i nowoperski), Hachan K a­
raimów w Polsce, Wilno, ul. Stroma 5, m. 6 (1928).

S zynkiewicz Jakób (języki tureckie), Mufti Muzułmanów w Polsce, 
Wilno, ul. Mickiewicza 21, m. 1 (1927).

Ś mieszek Antoni (Starożytny Wschód, zwłaszcza Azja Mniejsza 
i Egipt), prof. uniw., Poznań, ul. Langiewicza 8 (1923). 

T alko-H ryncewicz Ju ljan  (antropologja i archeologja wschodniej
Syberji i Mongolji), prof. uniw., Kraków, ul. Grodzka 53 (1925).

W ajnberg Ignacy (języki semickie), dr., Warszawa, al. Jerozo­
limska 73, m. 36 (1923).

W ędkiewicz Stanisław (ludy bałkańskie), prof. uniw., Kraków, ul. 
Łobzowska 27 (1923).

W illmanowa- G rabowska Helena (indjanistyka), prof. uniw., K ra­
ków, ul. Łokietka 1 (1923).

W iniewicz Kazimierz (azjanistyka), dr., naucz, gimn., Poznań, 
(1930).

Z ajączkowski Ananjasz (języki tureckie), dr., asyst, uniw., Kraków, 
ul. Jagiellońska 20 (Seminarjum Filologji Orjent.) (1930).

Członkowie zwyczajni.
Bibljoteka Seminarjum Duchownego w Pińsku (1929).
B iedrzycki Emil, prof. Akademji handlowej, Lwów, ul. Piłsud­

skiego 18 (1923).
J abłoński W itold (sinologja i japonistyka), licenciś es lettres, di- 

plóme en Langues Orientales, Peiping (Pekin), W est Returned 
Students Club, Nan Ho yen 25, Chiny (1930).

J anów Jan, prof. uniw., Lwów, ul. Czarnieckiego 8 (1923). 
L ehr-Spławiński Tadeusz, prof. uniw., Kraków, ul. Gołębia 20 (1923). 
Ł empicki Stanisław, prof. uniw., Lwów, ul. Lelewela 6 (1926).
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N itsch Kazimierz, prof. uniw., Kraków 10, Salwator, Gontyna 12 
(1923).

K udzińska-A rcimowiczowa Mar ja (egiptologja), b. doc. uniw. w Kow­
nie, W ilno (1926).

SADYK-Bej Muhammad (języki turecki i perski), lektor uniw. J . K., 
Lwów, Supińskiego 11 (1931).

S zachno- E omanowicz Stanisław (sumerologja), Warszawa, ul. Twarda 
45, m. 28 (1927).

Z imnicki W ładysław (język osmańsko-turecki), Wilno, W ielka Po­
hulanka 25 (1930).



Corrigenda.
Ad t. VII.

St. S chayer, Feuer und Brennstoff.
Seite Zeile s ta t t :

28 5 von unten transzendente transcendente
29 14 von unten prthim prthim
29 2 von unten P anini I, 1, 49 P anini I, 49
32 14 von oben einen einem
34 5 von unten Selbstsein Selbstein
37 7 von unten transzendenten transcende nten
41 11 von oben Brennstoff Brenstoff
45 16 von oben zu ist zu streichen

WŁ K otwicz, Contributions aux etudes altaiąues.
M. P elliot nous fait observer que le signe chinois ’aw, dont

ii est ąuestion a la p. 187, n’avait pas en realite la valenr pho- 
netique de am et qu’a l’epoque ou le vocabulaire jućen publie par 
G rube fut compose, les Cbinois ne possedaient plus la finale -m. 
Nous savons gre a M. P elliot de 1’importante observation qu’il 
a bien voulu nous faire. Mais il semble que les auteurs du voca- 
bulaire aient choisi le signe en question precisement pour rendre 
la syllabe am au commencement des mots juSens. P ar consóquent 
la conelusion concemant la vraie prononciation du mot de nombre 
an-so ainsi que celle des autres mots jufiens cites a la p. 187 
n ’exige aucune correction. II n ’y  a qu’une seule exception, celle du 
mot ancun, qui selon la juste supposition de M. P elliot remonte 
a *alcun. (Cf. la notę de Chayannes dans JAs., mai - juin 1898, 426).

Adres Redakcji: Lwów, Marszałkowska 1.
W. K otwicz.




